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HISTOIRE  ROMAINE 


DEPUIS    LA    FONDATION    DE    ROME 


JUSQU'A  LA  BATAILLE  D'ACTIUM 


LIVRE  TRENTIÈME. 


V_^e  livre,  à  commencer  au  consulat  deRutilius,  con- 
tient l'espace  de  quatorze  ans,  depuis  Tan  de  Rome 
6^7  jusqu'en  660.  Il  renferme  principalement  la  guerre 
contre  les  Cimbres,  la  seconde  révolte  des  esclaves  en 
Sicile,  la  sédition  de  Saturnin,  l'exil  et  le  rappel  de 
Métellus  Numidicus,  et  divers  jugements  mémorables. 

§  /.  Les  Cimbres  et  les  Teutons ,  nations  germa- 
niques. Courses  de  ces  peuples  par  différents  pays. 
Ils  sont  attaqués  dans  le  Norique  par  le  consul 
Carbon ,  et  le  battent.  Ils  passent  dans  le  pays 
des  Helvé  tiens.  Les  Tigurins  et  les  Tugéniens  se 
joignent  à  eux.  Ils  vainquent  en  Gaule  le  consul 
Silanus.  Les  Tigurins  remportent  une  grande 
victoire  sur  le  consul  L.  Cassius.  Le  consul  Cépion 
pille  Tor  de  Toulouse.  Cn.  Mallius ,  homme  sans 
mérite,  est  fait  consul,  et  envoyé  en  Gaule  pour 
soutenir  Cépion.  Dissension  entre  Cépion  et  Mal- 
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lius.  Aurélius  Scaurus  est  défait  et  pris  par  les 
Cimbres.  Horrible  défaite  des  deux  armées  ro- 
maines. Les  Cimbres  prennent  la  résolution  de 
marcher  vers  Rome.  Alarme  et  consternation  des 
Romains.  Rutilius  exerce  et  discipline  parfaite- 
ment les  troupes.  Marius  est  nommé  consul  pour 
la  seconde  fois.  Les  Cimbres  tournent  du  côté 
de  V  Espagne.  Le  passage  des  Cimbres  en  Espagne 
laisse  à  Marius  le  temps  de  former  ses  troupes. 
Belle  action  de  Marius.  Nouveau  canal  du  Rhône 
creusé  par  Marius.  Il  est  nommé  consul  pour  la 
troisième  fois .  Sjlla  engage  les  Marses  à  s'allier 
avec  les  Romains.  Les  Cimbres  sont  défaits  en 
Espagne.  Marius  est  nommé  consul  pour  la 
quatrième  fois.  Les  Cimbres  et  les  Teutons  se 
partagent,  et  les  consuls  aussi.  Marius  évite  de 
combattre  contre  les  Teutons.  Marthe,  femme 
syrienne,  donnée  par  Marius  pour  prophètesse. 
Marius  refuse  un  combat  particulier.  Les  Teutons 
continuent  leur  marche,  et  s' avancent  vers  les 
Alpes.  Ils  sont  entièrement  défaits  par  Marius 
près  de  la  ville  d'Aix.  L'armée  romaine  fait  pré- 
sent du  butin  à  Marius,  qui  le  fait  vendre  à  vil 
prix.  Marius,  occupé  à  un  sacrifice,  apprend 
qu'il  a  été  nommé  consul  pour  la  cinquième  fois. 
Les  Cimbres  entrent  en  Italie.  Ils  forcent  le  pas- 
sage de  VAdige.  Marius  joint  son  armée  à  celle 
de  Catulus.  Bataille  donnée  près  de  Verceil.  Les 
Cimbres  sont  entièrement  défaits.  La  nouvelle  de 
cette  victoire  répand  à  Rome  une  joie  incroyable. 
Marius   triomphe  conjointement   avec    Catulus. 
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Malheurs  de  Cépion.  Il  s'était  rendu  agréable 
au  sénat  par  une  loi  qui  rendait  à  cet  ordre  la 
judicature  en  partie.  Il  est  destitué  du  comman- 
dement, et  ses  biens  confisqués  ;  puis  exclus  du 
sénat.  Il  est  de  nouveau  condamné  par  le  peuple 
pour  le  pillage  de  Vor  de  Toulouse.  Suites  de 
cette  condamnation. 

Les  Cimbres  et  les  Teutons  %  qui  firent  souffrir  aux  Les  ambres 
Romains  les  défaites  les  plus  sanglantes,  et  devant  qui  tons, nations 
Rome  trembla  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  puis-      niqTes" 
sance,  étaient  des  peuples  sortis  du  nord  de  la  Germa-  Zf*1^*!» 
nie  et  des  environs  de  la  mer  Baltique.  Je  n'entre  point      65>  67- 
sur  les  antiquités  de  ces  peuples  dans  des  recherches 
qui  ne  sont  point  de  mon  sujet.  Qu'il  me  suffise  d'ob- 
server que,  dès  les  premiers  temps,  les  nations  celtiques 
et  germaniques  ont  été  dans  l'usage  de  se  transplanter 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  d'aller  chercher 
au  loin  des  établissements.  L'Europe  et  l'Asie  étaient 
pleines  de  leurs  colonies.  Presque  toujours  les  peuples 
du  nord  ont  été  la  terreur  de  ceux  du  midi. 

Ceux  dont  nous  parlons,  s'étant  d'abord  avancés  du    Courses  de 
coté  de  la  Bohème,  furent  repoussés  par  les  Boïens,   C^  dtffé-5 
habitants  du  pays  qui  en  porte  encore  aujourd'hui  le   *****&**• 
nom  2.  Ils  s'approchèrent  donc  du  Danube,  le  passèrent 
et  pénétrèrent  jusqu'aux  Scordisques,  que  Ton  place  sur 
la  Save.  De  là,  tournant  vers  l'occident,  ils  entrèrent 
dans  le  pays  des  Tauristes  ou  Tauriciens,  qui  répond 
à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  Stirie.   Toutes 

1   Le   début  de  ce  livre,  jusqu'au  2   Du  nom  des  Boïens  s'est  formé 

consulat  de   Rutilius  ,  est   de  l'édi-       Boiohemium ,   dont  nous  avons  fait 
teur.  Bohème. 
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les  nations  par  lesquelles  nous  venons  de  tracer  la  route 
des  Gimbres  et  des  Teutons  étaient  gauloises  d'origine. 
Il  ne  paraît  point  qu'ils  aient  pu  ou  voulu  se  fixer  dans 
aucune  de  ces  régions.  Ainsi,  continuant  leur  marche, 
ils  entrèrent  dans  le  Norique,  y  faisant  leurs  ravages 
ordinaires  ;  et  ce  fut  là  qu'ils  se  trouvèrent  pour  la 
première  fois  commis  avec  les  Romains. 
An.  r.  639.  Ce  pays,  qui  renfermait  à  peu  près  ce  que  nous 
taqués  daus  comprenons  maintenant  sous  les  noms  de  haute  Au- 
vlv leToTsui  triche  et  de  cercle  de  Bavière,  mettait  les  Cimbres  trop 
le  battent.'  *  portée  de  l'Italie  pour  ne  pas  donner  de  la  jalousie 
aux  Romains.  Le  consul  Cn.  Papirius  Carbon  se  posta 
dans  les  gorges  des  Alpes  pour  leur  fermer  le  passage. 
Puis,  voyant  que  les  barbares  paraissaient  avoir  de 
tout  autres  desseins,  il  devint  plus  hardi,  et  envoya 
des  députés  leur  demander  avec  menace  pourquoi  ils 
ravageaient  les  terres  des  Noriques,  qui  étaient  amis 
et  botes  des  Romains.  Il  n'y  avait  pourtant  point  de 
traité  d'alliance  qui  obligeât  les  Romains  à  prendre  la 
défense  de  ces  peuples.  Les  Cimbres  chargèrent  des 
ambassadeurs  d'aller  porter  leur  réponse,  qui  fut  très- 
modérée.  Ils  protestèrent  «  qu'ils  respectaient  le  nom 
a  romain  :  qu'ils  ne  voulaient  attaquer  aucune  nation 
«  qui  fût  alliée  de  Rome  :  qu'ils  allaient  sortir  du  No- 
«  rique,  et  se  chercher  un  établissement  dans  des  pays 
«  auxquels  les  Romains  n'eussent  point  de  raison  de 
«  s'intéresser».  Le  consul,  prenant  apparemment  pour 
timidité  ce  qui  était  un  effet  de  modération  dans  ces 
barbares,  plus  équitables  que  lui,  crut  faire  un  grand 
coup  de  prudence  de  tâcher  de  les  surprendre.  Il  donna 
à  leurs  ambassadeurs  des  guides  qui  les  conduisirent 
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par  de  longs  circuits;  et  lui,  menant  son  année  par  des 
chemins  plus  courts,  il  marcha  contre  les  Gimbres, 
qu'il  trouva  campés  près  de  Norcia,  ville  que  Frein- 
shemius  croit  être  Gorice  en  Carinthie.  Sa  ruse  lui 
réussit  mal.  Les  barbares,  quoique  surpris  et  attaqués 
pendant  la  nuit,  trouvèrent  une  ressource  dans  leur 
courage.  Le  consul  fut  repoussé  avec  perte;  et  si  une 
grosse  pluie  n'eût  mis  fin  au  combat,  l'armée  romaine 
aurait  été  taillée  en  pièces.  Les  vainqueurs  ne  surent  pas 
profiter  de  leur  avantage;  et  sans  qu'on  en  puisse  dire 
la  raison,  ils  tournèrent  du  coté  de  la  Gaule  et  des 
Hëlvétiens. 

Ces  peuples,  aujourd'hui  les  Suisses,  bien  différents    ils  passent 
alors  de  ce  qu'ils  sont  maintenant,  étaient  fort  riches,    desEeivi* 
au  rapport  de  Strabon ,  et  possédaient  beaucoup  d'or.  Jurins  et  les 
Mais,  comme  ils  virent  que  leurs  nouveaux  hôtes,  par    ^"^"ùe"* 
le  pillage  de  tant  de  contrées,  étaient  devenus  encore  „   à,e"*- 

r  o  Strab.  lib.  4 , 

plus  riches  qu'eux,  le  métier  leur  parut  bon,  particulier  p-  '93>  et 
rement  aux  ïigurins  (ceux  de  Zurich),  et  aux  Tugé- 
niens  (ceux  de  Zug).  Les  peuples  de  ces  deux  cantons 
se  joignirent  aux  Cimbres  ;  mais  il  est  difficile  d'assigner 
la  date  de  cette  jonction ,  qui  pourrait  bien  ne  s'être 
faite  que  quelques  années  après  la  défaite  de  Carbon , 
comme  nous  le  dirons  bientôt. 

Nous  perdons  de  vue  les  Cimbres  pendant  trois  ou  An.  r.  643. 
quatre  ans ,  au  bout  desquels  ils  reparaissent  dans  la  1^gSu 
Gaule,  demandant  au  consul  Silanus  des  terres  ou  ils  consu,s,la- 
pussent  s'établir,  et  offrant  aux  Romains  à  ce  prix  le 
service  de  leurs  armes  et  de  leurs  bras.  On  n'avait  garde 
d'accepter  de  pareilles  offres.  Ils  résolurent  donc  d'ob- 
tenir par  la  force  ce  qu'on  refusait  à  leurs  prières.  Ils 
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allèrent  attaquer  le  consul ,  et  remportèrent  sur  les  Ro- 
mains une  seconde  victoire. 
An.  r.  645.       Deux  ans  après  ,  les  Tieurins  ,  traversant  le  navs  des 

Les  Tigurins     ....  £  b  '  l     J 

remportent  Allobroges  ,  apparemment  pour  aller  joindre  les  Cim- 
vicu)ireDSur  bres ,  marchèrent  encore  sur  le  ventre  à  une  armée  ro- 
L.CuSn».  iname  ,  commandée  par  le  consul  L.  Cassius.  Ce  consul 
périt  lui-même  dans  le  combat  avec  un  de  ses  lieute- 
nants-généraux, L.  Pison,  personnage  consulaire.  L'au- 
tre lieutenant -général,  qui  se  nommait  C.  Popillius, 
ne  put  sauver  les  débris  de  cette  malheureuse  armée 
qu'aux  dépens  de  l'honneur.  Ils  obtinrent  la  vie  sauve , 
à  condition  de  passer  sous  le  joug  et  de  laisser  tous 
leurs  bagages  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Popillius ,  de 
retour  à  Rome ,  fut  accusé  devant  le  peuple  ,  et  prévint 
une  condamnation  inévitable  en  s'exilant  lui-même. 

Tant  de  défaites  réitérées  n'étaient  que  le  prélude 
d'une  plus  sanglante  et  plus  horrible ,  que  bientôt  après 
les  Romains  éprouvèrent  de  la  part  des  mêmes  enne- 
mis, et  sur  laquelle  il  nous  reste  dans  les  monuments 
anciens  un  peu  plus  de  lumières. 
An.  r.  r>46.       J^e  principal  auteur  du  désastre  affreux  que  je  vais 

Le  consul  _         .  A/     •  1  //• 

Cépion  pille  raconter  fut  Q.  Servihus  Cepion ,  homme  téméraire, 
louse.  arrogant,  avide  de  s'enrichir,  jusqu'au  point  de  compter 
pour  rien  le  péculat  et  le  sacrilège.  Se  trouvant  consul 
l'année  qui  suivit  la  défaite  de  L.  Cassius ,  et  ayant  été 
envoyé  en  Gaule  contre  les  Cimbres ,  il  signala  le  com- 
mencement de  ses  expéditions  militaires  par  le  pillage 
de  Y  or  de  Toulouse,  si  fameux  dans  l'antiquité.  Les 
Toulousains,  ci-devant  alliés  des  Romains,  s'étant  laissé 
entraîner  à  la  révolte  par  les  promesses  des  Cimbres , 
surprirent  et  mirent  dans  les  chaînes  la  garnison  ro- 
maine qu'ils  avaient  dans  leur  ville.   Cépion  marcha 
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contre  eux ,  et ,  à  l'aide  d'une  intelligence ,  il  entra 
dans  Toulouse ,  et  livra  la  ville  au  pillage.  Rien  ne  fut 
épargné  :  le  sacré ,  comme  le  profane ,  devint  la  proie 
du  soldat.  Mais  surtout  il  fut  enlevé,  soit  des  temples, 
soit  d'un  lac  près  de  Toulouse,  un  poids  immense  d'or, 
que  l'on  fait  monter  à  la  valeur  au  inoins  de  quinze 
mille  talents,  c'est-à-dire  de  quarante-cinq  millions  de 
livres  de  notre  monnaie. 

On  a  dit  que  cet  or  venait  originairement  du  pillage  posid.  apud 
du  temple  de  Delphes,  et  que  les  Tectosages  qui  accom-  pag<'  l8g#' 
pagnèrent  Brennus  dans  cette  expédition  l'avaient  rap- 
porté avec  eux  dans  leur  pays.  Mais  les  écrivains  les 
plus  judicieux  ont  regardé  cette  tradition  comme  une 
fable.  Selon  eux ,  les  Gaulois  étant  fort  riches ,  très-peu 
adonnés  au  luxe,  et  fort  superstitieux,  consacraient  des 
trésors  à  leurs  dieux,  et  les  confiaient  souvent  à  des 
lacs  et  à  des  marais,  où  ils  jetaient  leur  or  et  leur 
argent  en  lingots.  Et  lorsque  les  Romains ,  maîtres  du 
pays,  vendirent  ou  louèrent  ces  lacs  à  des  particuliers  , 
il  arriva  souvent  que  ceux  qui  les  avaient  achetés  ou 
pris  à  ferme  y  trouvaient  de  l'or  en  barres. 

Cépion ,  maître  d'une  si  riche  proie ,  s'en  appropria 
la  plus  grande  partie.  Il  n'en  revint  que  très  -  peu  au 
trésor  public  de  Rome  :  et  même  Orose  raconte  que  le  oros.  v,  i5, 
consul ,  ayant  fait  partir  ces  trésors  sous  escorte  pour 
être  portés  à  Marseille,  fit  assassiner  furtivement  sur 
la  route  les  soldats  qui  les  gardaient ,  et  s'empara  ainsi 
de  tout.  Il  fut  bien  puni ,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite,  de  son  horrible  avidité.  Toute  sa  vie  ne  fut    Aul.  Gcii. 
plus  qu'une  suite  de  malheurs;  et  tous  ceux  qui  avaient    hb'  s,c' 8" 
eu  part  au  sacrilège  finirent  si  misérablement, que,  pour 
exprimer  un  homme  souverainement  malheureux ,  il 
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passa  en  proverbe  de  dire  quV/  avait  de  Vorde  Toulouse. 
Il  eût  été  de  la  sagesse  des  Romains  de  rappeler  un 
tel  général  après  son  année  expirée,  et  de  choisir  contre 
des  ennemis  redoutables  des  consuls  qui  fussent  en  état 
de  leur  résister.  On  ne  fit  attention  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  de  ces  deux  objets  ,  si  importants  et  si  simples 
en  même  temps.  Le  commandement  fut  continué  à  Cé- 
pion  dans  la  Gaule  ;  et  pour  ce  qui  est  de  l'élection  des 
Cn.Mailius,  consuls ,  le  caprice  de  la  multitude  en  décida.  Deux 

homme  sans  ,.  -,  /  \  v  i 

mérite,  est  candidats  entre  autres  se  présentèrent  dignes  de  toutes 
et "enïoyéen  l'estime  et  de  toute  la  confiance  du  peuple  romain , 
GsaoUùteniT  Rutinus  et  Catulus.  Rutilius  était  le  plus  vertueux 
cépiou.  citoyen  de  Rome  ;  et ,  après  avoir  servi ,  dans  sa  jeu- 
nesse, sous  Scipion  l'Africain  au  siège  de  Numance,  il 
avait  achevé  de  se  former  à  la  science  militaire  sous 
Métellus  Numidicus ,  dont  il  avait  été  lieutenant-général 
avec  Marius.  Catulus  était  un  personnage  infiniment 
recommandable  par  toutes  sortes  d'endroits ,  et  nous 
le  verrons  dans  la  suite  partager  avec  Marius  la  gloire 
de  la  dernière  victoire  sur  les  Cimbres.  Rutilius  fut 
effectivement  nommé  consul;  mais  on  préféra  à  Ca- 
tulus un  homme  dont  Cicéron  fait  le  portrait  en  quatre 
mots  ,  en  disant  qu'il  était  sans  naissance  r,  sans  mérite, 
sans  esprit ,  et  d'une  conduite  qui  n'avait  rien  que  de 
bas  et  de  méprisable.  Il  se  nommait  Cn.  Mallius,  Et 
comme  si  le  sort  eût  été  d'intelligence  avec  la  bizarrerie 
de  la  multitude ,  des  deux  départements  destinés  aux 
deux  consuls ,  l'un  en  Italie,  l'autre  en  Gaule,  Rutilius 
eut  le  premier  ;  et  le  second ,  qui  se  rapportait  aux 
Cimbres ,  échut  à   Mallius ,   qui  fut  ainsi  envoyé  en 

1   «  Non  solùm  ignobilem ,  verùm       contemptâ    et   sordidâ.  »  (  Cic.  pro 
sine  virtute  ,  sine  ingenio ,  vita  etiam      Plane,  n.  12.) 
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Gaule  avec  une  nouvelle  année  pour  soutenir  Cépion. 
Ainsi,  des  deux  corps  d'armée  que  les  Romains  op- 
posent aux  Cinabres ,  L'un  se  trouve  avoir  à  sa  tête  un 
téméraire,  et  l'autre  un  homme  sans  talent.  Pour  comble 
de  maux,  la  discorde  se  mit  entre  eux. 

P.    RUTILIUS.  An.  R.  647. 

CN.    MALLIUS.  Av.J.C.ioS. 

Jamais  l'union  entre  les  généraux  n'avait  été  plus  Djssension 
nécessaire  que  dans  la  circonstance  où  se  trouvaient  eenttrMal£$" 
alors  les  Romains  :  mais  jamais  généraux  ne  furent  plus 
mal  assortis.  Cépion  était  fier  et  méprisant  ;  et  mal- 
heureusement Mallius  était  trop  digne  de  mépris.  Il 
était  néanmoins  consul  en  charge ,  et  en  cette  qualité 
c'était  à  lui  à  tenir  le  premier  rang.  Mais  le  proconsul , 
ne  considérant  que  l'indignité  du  sujet,  et  non  l'auto- 
rité de  la  place,  ne  voulut  agir  en  rien  de  concert  avec 
lui.  Il  prétendit  avoir  son  département  séparé,  et  mit  le 
Rhône  entre  lui  et  le  consul. 

C'était  le  plus  mauvais  parti  que  l'on  pût  prendre  :     Aurélins 
et  bientôt  on  eut  occasion  de  s'en  convaincre.  M.  Au-  ^fe^^pris 
rélius  Scaurus,  homme  consulaire,  et  l'un  des  lieute-  par  ,esCin'- 

bres. 

nants-généraux  du  consul ,  fut  défait  par  les  barbares 
avec  un  assez  gros  détachement  qu'il  commandait,  et 
resta  prisonnier  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Aus- 
sitôt après  cet  échec ,  le  consul  envoya  vers  Cépion  le 
prier  de  venir  sur-le-champ  le  joindre  avec  son  armée. 
Celui  -  ci  répondit  brutalement  que  chacun  devait  se 
tenir  dans  son  département  pour  le  défendre.  Mais , 
bientôt  après,  la  crainte  que  le  consul  n'eût  seul  tout 
l'honneur  de  la  victoire,  qu'il  regardait  comme  assurée, 
le  fit  changer  de  sentiment.  Il  se  rapprocha  donc,  mais 
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il  ne  campa  point  au  même  endroit  que  le  consul ,  et 
n'eut  aucune  communication  avec  lui.  Il  plaça  son 
camp  entre  l'armée  de  Mallius  et  celle  des  Cimbres , 
afin  de  pouvoir  attaquer  le  premier  les  ennemis,  et  ne 
partager  avec  personne  l'honneur  de  leur  défaite. 

Quand  les  Cimbres  eurent  appris  la  jonction  des 
deux  armées  romaines,  supposant  qu'elle  était  l'effet 
de  la  réunion  des  esprits,  car  ils  avaient  été  informés 
de  la  discorde  qui  régnait  entre  les  généraux,  ils  en- 
voyèrent  des  députés  vers  les  Romains  pour  traiter  de 
paix.  Cépion,  dans  le  camp  duquel  ils  entrèrent  d'abord, 
voyant  que  ce  n'était  point  à  lui,  mais  au  consul, 
qu'ils  avaient  ordre  de  s'adresser,  en  conçut  une  basse 
et  ridicule  jalousie,  et,  bien  loin  de  leur  tenir  un  lan- 
gage pacifique,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  les  fît  mettre 
à  mort. 

Cette  manière  violente  dont  il  avait  traité  des  dépu- 
tés fut   extrêmement  improuvée  dans  son  camp.   On 
sentit  quelles  suites  funestes  pouvait  avoir  la  dissen- 
sion des  généraux,  et  l'on  craignit  qu'elle  n'entraînât 
la  perte  entière   des   deux  armées.    On   agit  donc  si 
fortement  auprès  de  Cépion ,  qu'il  vint ,  comme  forcé 
et  malgré  lui,  dans  le  camp  du  consul.   On  assembla 
le  conseil  de  guerre  pour  délibérer  sur  le  parti  et  sur 
les  mesures  que  l'on  devait  prendre.  On  n'y  convint 
de  rien;  tout  le  temps  se  passa  de  part  et  d'autre  en 
disputes,  en  reproches,  en  injures  grossières.  Les  deux 
généraux  se  séparèrent  plus  brouillés  que  jamais. 
Horrible  dé-       Une  conduite  si  misérable  eut  le  succès  qu'elle  de- 
deuxarmées  vait   avoir ,   et  attira   aux  Romains   la   plus  horrible 
Liv^EpktôV  défaite  qu'ils  eussent  jamais  éprouvée.  Il  ne  nous  reste 
Oros.v,  16.   aucun  détail  de  cette  action  sanglante.  Nous  ne  savons 
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pas  même  au  juste  le  lieu  où  elle  se  donna,  que  l'on 
peut  pourtant  conjeeturer  n'avoir  pas  été  loin  d'Orange. 
Nous  apprenons  seulement  de  quelques  abréviateurs 
que  le  carnage  fut  affreux  et  presque  incroyable.  Les 
deux  années  furent  absolument  taillées  en  pièces  :  les 
deux  camps  furent  pris.  On  fait  monter  le  nombre 
des  morts  jusqu'à  quatre-vingt  mille  soldats,  tant  Ro- 
mains qu'alliés,  entre  lesquels  on  compte  deux  fils  du 
consul ,  et  quarante  mille  valets,  ou  autres  gens  suivant 
Farinée.  On  prétend  qu'il  ne  s'échappa  pas  du  carnage 
plus  de  dix  hommes  pour  en  aller  porter  la  nouvelle. 
Les  Cimbres,  avant  le  combat,  s'étaient  engagés  par 
un  vœu ,  assez  ordinaire  alors  parmi  les  Gaulois  et 
les  Germains,  à  sacrifier  aux  dieux  et  à  détruire  tout 
ce  qui  tomberait  en  leur  pouvoir.  Ils  s'acquittèrent 
avec  fidélité  de  ce  vœu  barbare.  L'or  et  l'argent  furent 
jetés  dans  le  Rhône  :  le  bagage  fut  mis  en  pièces ,  les 
armes  et  les  cuirasses  brisées,  les  brides  des  chevaux 
rompues,  les  chevaux  eux-mêmes  noyés ,  et  les  hommes 
pendus  à  des  arbres.  Le  célèbre  Sertorius ,  qui  fort 
jeune  alors  servait  dans  l'armée  de  Cépion ,  eut  assez 
de  force  et  de  courage  pour  passer  le  Rhône  à  la  nage 
tout  armé  avec  sa  cuirasse  et  son  bouclier. 

Eutrope  et  Orose  nomment  quatre  peuples  qui  eurent 
part  à  cette  victoire,  les  Cimbres,  les  Teutons,  les  Tigu- 
rins  et  les  Ambrons.  Plutarque  en  attribue  le  princi- 
pal honneur  aux  Ambrons ,  qui  paraissent  avoir  été 
un  canton  helvétique.  Il  en  parle  comme  du  corps  le 
plus  brave  et  le  plus  terrible  de  toute  l'armée  liguée. 
Ils  étaient  au  nombre  de  trente  mille. 

Après  une  si  grande  victoire,  on  délibéra  sur  ce  qu'il  L<*  Cmihrcs 
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prennent  la  convenait  de  faire  pour  en  profiter.  Les  avis  ne  furent 

résolution  .  /  /~v  •     .  vi  <•  11    •  ■    • 

de  marcher  point  partages.  Un  convint  qu  il  ne  fallait  pas  laisser 
vers  ome.  aux  enriemis  ]e  temps  de  se  reconnaître.  Les  barbares, 
ayant  si  facilement  vaincu  ceux  qu'ils  avaient  rencon- 
trés, résolurent  de  ne  s'arrêter  et  de  ne  s'établir  nulle 
part  qu'ils  n'eussent  ruiné  Rome  et  saccagé  toute 
l'Italie.  Tls  voulurent  néanmoins  auparavant  consulter 
Aurélius  Scaurus,  qu'ils  avaient  pris  dans  le  premier 
combat.  Ils  le  firent  venir  dans  l'assemblée,  où,  selon 
la  coutume  de  la  nation,  ils  se  rendaient  tout  armés. 
Les  chaîne:»  qu'il  portait  aux  mains  et  aux  pieds,  ne 
liaient  point  sa  langue.  Consulté  sur  ce  qu'il  pensait 
du  dessein  de  traverser  les  Alpes  et  d'aller  attaquer 
Rome,  il  entreprit  de  les  en  détourner  comme  d'un 
projet  chimérique  et  impraticable,  relevant  la  puissance 
et  la  grandeur  des  Romains,  que  nulle  force  humaine 
n'était  capable  de  vaincre.  Boiorix,  l'un  des  rois  de 
cette  nation,  prince  jeune  et  emporté,  ne  put  entendre 
plus  long-temps  un  captif  parler  avec  cette  liberté  et 
cette  hardiesse,  et  il  le  perça  de  son  épée. 
Alarme  et         On  comprend  aisément  quelle  alarme  et  quelle  con- 

consterna-  •  •  i  t»  •     .  *i  i 

tion  des  sternation  jeta  clans  Rome  une  perte  si  terrible,  qui 
Romams-  menaçait  d'un  danger  encore  plus  grand.  On  voyait 
aux  portes  de  l'Italie  une  nuée  effroyable  de  barbares , 
trois  cent  mille  hommes  portant  armes,  marchant  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  non  pour  subjuguer 
l'Italie,  mais  pour  l'envahir,  s'établir  dans  les  villes, 
s'emparer  des  terres,  et  exterminer  la  plupart  des  habi- 
tants. La  renommée ,  dès  les  commencements ,  avait 
publié  des  choses  effrayantes  de  leur  force,  de  la  gran- 
deur de  leur  taille,  de  leur  valeur,  ou  plutôt  de  leur 
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férocité ,  qui  emportait  et  ravageait  tout  comme  un 
torrent  impétueux;  et  les  effets  surpassaient  encore  ce 
que  la  renommée  en  avait  d'abord  annoncé. 

On  commença  par  révoquer  Cépion,  qui  n'avait 
point  eu  honte  de  survivre  a  un  désastre  dont  il  avait 
été  la  première  cause.  Je  ferai  dans  la  suite  un  article 
a  part  des  différentes  condamnations  qu'il  essuya.  Pour 
ce  qui  est  du  consul  Mallius,  il  n'en  est  plus  parlé 
dans  l'histoire.  Rutilius ,  son  collègue,  fut  chargé  de     Rutiims 

r  .  -,  1,         ,        /  1  1  exerce  et  dis- 

faire  de  nouvelles  levées,  pour  les  opposer  aux  bar-  cipiine  par- 
bares,  et  il  s'acquitta  parfaitement  de  cette  commis-  ^SSL. 
sion;  car  non-seulement  il  leva  des  soldats,  mail  il  les 
exerça  avec  un  soin  infini.  Il  introduisit  même  l'usage 
inconnu  avant  lui  de  leur  donner  des  maîtres  d'escrime, 
qui  leur  apprissent  à  faire  des  armes,  afin  qu'ils  fussent 
en  état  de  joindre  l'adresse  à  la  valeur.  Il  employa 
pour  cela  des  maîtres  de  gladiateurs ,  tournant  ainsi 
au  service  de  la  république  un  art  qui  jusque-là  n'avait 
été  destiné  qu'au  plaisir  inhumain  de  la  multitude. 
Cette  pratique  fut  adoptée  par  les  généraux  qui  le 
suivirent  :  et  il  est  mention,  dans  les  temps  postérieurs, 
de  ces  maîtres  d'escrime  pour  les  soldats  sous  le  nom 
de  campi  doclores.  On  peut  juger  aussi  de  la  bonne 
discipline  que  Rutilius  établit  dans  son  armée,  par  la 
conduite  qu'il  garda  à  l'égard  de  son  fils.  Au  lieu  de 
le  tenir  près  de  lui  avec  plus  de  commodités  et  de 
distinction,  il  le  fit  simple  soldat  légionaire,  voulant 
qu'il  se  format  au  commandement  en  apprenant  à 
obéir  dans  le  dernier  rang  de  la  milice.  C'est  ainsi  que 
Rutilius  préparait  des  soldats  à  Marius,  et  des  vain- 
queurs aux  Cimbres.  Car  ce  fut  cette  armée  que  Ma- 
rius, chargé  de  la  guerre  contre  les  Cimbres,  choisit 

Tome  XX.  Hist.  Rom.  2 
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par  préférence  à  celle  avec  laquelle  il  avait  lui-même 
vaincu  Jugurtha. 
Mariusest         Nous  avons  déjà  dit  que  ce  général,  étant  encore  en 

nommé  con-  .  *  . 

suipouria  Afrique,  et  trois  ans  seulement  après  qu  il  avait  ete 
fois.  nommé  consul  pour  la  première  fois,  fut  élevé  de 
nouveau  à  cette  suprême  dignité ,  quoiqu'il  ne  fût 
point  d'usage  d'élire  un  absent ,  et  que  les  lois  exi- 
geassent un  interstice  de  dix  ans  entre  un  premier  et 
un  second  consulat.  Mais  ici  l'utilité  publique  l'em- 
porta sur  la  coutume  et  sur  les  lois.  On  lui  donna 
pour  collègue  C.  Flavius  Fimbria. 

An.  R.  648.  C.    MARIUS    II. 

Av.  J.C.  104. 

C.    FLAVIUS    FIMBRIA. 

Les  cimbres       Les  Romains,  toujours  sages  dans  l'adversité,  avaient 

tournent  du  n  .      .  ...  ai 

côté  de  l'Es-  enfin  pris  les  meilleures  mesures  pour  arrêter  la  tem- 
pagne.  ^^  .  ^  menaçait.  Mais  ces  mesures  auraient  été 
peut-être  tardives,  si  la  Providence,  qui  veillait  à  la 
conservation  de  Rome ,  et  qui  destinait  cette  ville  à 
devenir  la  capitale  et  la  maîtresse  de  l'univers,  n'eût 
pris  soin  d'écarter  d'abord  et  d'éloigner  le  danger.  Le 
temps  n'était  pas  encore  venu  où  l'empire  romain  de- 
vait être  la  proie  des  Rarbares.  Nous  avons  laissé  les 
Cimbres  dans  la  résolution  de  marcber  contre  Rome  : 
et  s'ils  eussent  exécuté  sur-le-cbamp  cette  résolution, 
tout  était  à  craindre.  Mais,  sans  qu'on  en  sache  la  rai- 
son, ils  tournèrent  le  dos  à  l'Italie,  et,  après  avoir 
ravagé  tout  le  pays  depuis  le  Rhône  jusqu'aux  Pyré- 
nées, ils  passèrent  en  Espagne.  Ainsi  les  Romains 
eurent  le  temps  de  se  remettre  de  leur  frayeur,  et 
Marius  eut  celui  d'exercer  et  de  former  ses  soldats, 
de  les  endurcir  au  travail,  de  leur  élever  et  fortifier 
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le  courage,  et  surtout  de  se  faire  connaître  à  eux,  et 
de  les  accoutumer  à  sa  discipline  :  car^  au  lieu  de  cette 
indulgence  et  de  cette  douceur  que  Salluste  lui  attri- 
bue à  l'égard  des  troupes  de  Numidie,  comme  nous 
l'avons  vu,  Plutarque  le  peint  ici  comme  très-sévère  Plut. iuMar. 
par  rapport  à  celles  qu'il  commandait  actuellement. 
«  Ses  manières  rudes  et  farouches,  dit-il,  qu'ils  ne  pou- 
ce vaient  supporter  d'abord ,  et  son  austérité  inflexible 
«  dans  les  punitions  ,  dès  qu'ils  furent  accoutumés  à 
m  la  règle  et  à  l'obéissance ,  leur  parurent  non-seule- 
«  ment  justes,  mais  salutaires.  Ils  se  familiarisèrent 
«  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  terrible ,  l'âpreté  de  sa 
ce  colère ,  la  rudesse  étonnante  de  sa  voix ,  la  fierté  de 
m  son  regard,  l'air  farouche  de  son  visage  ;  et  ils  con- 
«  curent  que  tout  cela  devait  inspirer  de  la  terreur 
ce  non  à  eux ,  mais  aux  ennemis.  » 

Une  action  de  justice  et  d'équité  lui  concilia  beau-  Belle  actfon 

0  _     2.  .  de  Marins. 

coup  les  esprits.  Son  neveu  C.  Lusius,  qui  servait  sous  id. ibid. 
lui  en  qualité  de  tribun  des  soldats ,  officier  de  mœurs 
corrompues,  ayant  employé  à  différentes  reprises  de 
vives  sollicitations  pour  porter  au  crime  un  soldat  qui 
était  soumis  à  son  commandement,  et  le  trouvant  tou- 
jours inflexible ,  eut  enfin  recours  à  la  violence.  Le  sol- 
dat1, aimant  mieux  s'exposer  au  danger  de  périr  que 
de  consentir  à  une  telle  infamie ,  perça  Lusius  de  son 
épée.  Il  fut  cité  devant  Marius,  comme  digne  de  mort 
pour  avoir  tué  son  officier.  Lorsque  ce  général  eut  ap- 
pris ce  qui  s'était  passé  de  la  bouche  même  du  soldat, 

1   «  Interfectus  ab  eo  est  oui  vim  summus   (  Marius  )  scelere  solutum 

afferebat.  Facere  enim  probus  ado-  periculo  liberavit.  »  (Cio.  pro  Mil. 

lescens    periculosè ,   quàm    perpeti  n.  18.) 
tut  piler  raaluit.  Atque  hune  ille  vir 

2  . 
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car  personne  n'avait  osé  prendre  sa  défense,  et  qu'il 
se  fut  assuré  par  la  déposition  de  quelques  témoins  que 
Lusius  avait  essayé  plus  d'une  fois  de  séduire  le  jeune 
homme,  il  fit  apporter  une  de  ces  couronnes  destinées 
à  récompenser  les  actions  les  plus  glorieuses,  et  en  cou- 
ronna lui-même  le  soldat ,  l'exhortant  à  conserver  tou- 
jours les  mêmes  sentiments  de  probité  et  d'honneur.  Il 
faut  se  souvenir  que  ce  sont  des  païens  qui  parlent  et 
agissent  ainsi. 

Cette  année  ne  fut  pourtant  pas  tout-à-fait  oisive  pour 
les  Romains  par  rapport  aux  expéditions  militaires. 
Mais  les  monuments  qui  nous  restent  nous  donnent  si 
peu  de  détails ,  que  tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que 
Sylla  ,  alors  lieutenant  -  général  de  Marius  ,  battit  les 
Tectosages,  ce  peuple  voisin  de  la  Garonne,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  prit  vivant  leur  chef  Copillius. 
Nouveau  je  crois  devoir  rapporter  à  cette   même  année,   ou 

du  Rhône,    à  l'année  suivante,  le  nouveau  canal  du  Rhône, creusé 

creusé  par  ... 

Marius.  par  Marius,  quoique  Plutarque  nen  parle  que  sous  son 
quatrième  consulat.  Un  ouvrage  tel  que  celui-là  con- 
vient au  loisir  que  lui  laissèrent  d'abord  les  barbares. 
Comme  il  tirait  de  la  mer  par  le  Rhône  ses  principales 
provisions ,  il  remarqua  que  l'entrée  de  ce  fleuve  était 
difficile  ,  parce  que  les  embouchures  s'étaient  remplies 
de  vase  et  d'une  grande  quantité  de  sable  que  la  mer 
y  apportait.  Il  fit  donc  creuser  par  ses  soldats  un  nou- 
veau canal,  qui,  commençant  au  Rhône  au-dessous 
d'Arles,  traversait  le  champ  de  la  Crau  jusques  au-delà 
du  village  de  Foz  ,  dont  le  nom  est  un  vestige  subsis- 
tant de  cet  ancien  ouvrage,  que  les  Romains  appelèrent 
Fossa-Mariana,  et  qui  vraisemblablement  se  terminait 
à  la  tour  de  Roue,  ou  d'Embouc.   Après  la  victoire, 
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Marins  abandonna  le  canal  aux  Marseillais,  en  récom- 
pense de  leurs  bons  et  fidèles  services.  Ces  peuples  en 
tirèrent  pendant  un  temps  un  revenu  considérable. 
Mais  depuis  plusieurs  siècles  il  s'est  aussi  rempli  de 
sable.  Honoré  Boucbe ,  en  sa  Chorographie  de  Provence, 
prétend  que  le  Galéjon  en  est  un  reste.  C'est  un  étang 
qui  se  décharge  dans  la  mer,  et  qui  communiquait  au- 
trefois avec  le  Rhône  par  un  canal  que  l'on  nomme 
Bras-mort ,  et  qui  a  été,  depuis  environ  quatre-vingts 
ans ,  fermé  par  de  grandes  palissades. 

Le  temps  de  nommer  de  nouveaux  consuls  étant  ar-    Marius  est 

/  i  .  v  ,  A     /     1       nommé  cou- 

rive,  tous  les  esprits  se  tournèrent  encore  du  cote  de    suipourïa 
Marius.  On  attendait  les  barbares,  et  il  paraissait  que        f0;s. 
les  Romains  ne  voulaient  combattre  des  ennemis  si  ter-     utm 
ribles  que  sous  ses  ordres,  et  l'ayant  a  leur  tête.  11  fut 
donc   nommé  consul  par  le  peuple  pour  la  troisième 
fois  ,  et  le  sénat  lui  décerna  encore  extraordinairement, 
et  sans  qu'il  fût  besoin  de  tirer  au  sort,  le  département 
des  Gaules,  et  cela  du  consentement  et  par  les  avis  de 
Scaurus,  des  Métellus,  et  de  toute  la  noblesse  :  dans 
les  grands  dangers,  l'intérêt  public  l'emporte  sur  les 
ressentiments  particuliers. 

C.    MARIUS.    III.  An.  R.  649. 

Av.J.C.  io3. 
L.    AURELIUS    ORESTES. 

Les  Cimbres  ne  revinrent  pas  si  tôt  qu'on  le  croyait,  Syiu  engage 
et  le  troisième  consulat  de  Marius  se  passa  encore  sans  s'aiûe»  avec 
aucun  événement  considérable.  Sylla  néanmoins  y  ac-    °s   omaiUs- 
quit  une  nouvelle  gloire.  Servant  cette   année  comme 
tribun  des  soldats,  il  attacha  aux  Romains  la  nation 
nombreuse  des  Marses,  qui  doivent  sans  doute  avoir  été 
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un  peuple  Germain  de  la  ligue  des  Cimbres  et  des  autres 
barbares. 

La  gloire  de  Sylla,  qui  croissait  toujours,  blessait  de 
plus  en  plus  les  regards  jaloux  de  Marius.  Voyant  donc 
que  ce  général  le  souffrait  avec  peine,  qu'il  ne  lui  don- 
nait plus  de  commissions  honorables,  et  qu'au  contraire 
il  s'opposait  en  toute  occasion  à  son  avancement,  il  le 
quitta,  et  s'attacha  à  Catulus,  qui  l'année  suivante  fut 
donné  pour  collègue  à  Marius  dans  le  consulat. 
Les  cimbres       Les  Cimbres  ne  furent  pas  heureux  dans  leur  expé- 
en  Espagne,  dition  d'Espagne.  Les  Celtibériens  les  vainquirent.  Mais 
;'   plt'     il  faut  que  leur  perte  n'ait  pas  été  considérable.  Ils  re- 
vinrent joindre  les  Teutons,  et  se  préparèrent  à  faire 
enfin  tomber  tous  leurs  efforts  sur  l'Italie. 
Marius  est        Avant  que  les  barbares  fussent  réunis,  Marius  fut 
suipouria    élu  consul  pour  la  quatrième  fois.  Son  collègue  L.  Au- 
qUf^eme    rélius  étant  mort,  il  fallut  qu'il  vînt  à  Rome  pour  pré- 
sider aux  assemblées,  laissant  son  armée  sous  les  ordres 
de  Manius  Aquillius.  Beaucoup  de  gens  de  bien  et  de 
mérite  se  présentaient  pour  demander  le  consulat;  mais 
Saturnin,  tribun  du  peuple,  dont  nous  aurons  bientôt 
lieu  de  parler  amplement,  ayant  été  gagné  par  Marius, 
tachait,  par  toutes  ses  harangues,  de  porter  le  peuple 
à  le  nommer  consul  pour  la  quatrième  fois.  Comme  Ma- 
rius faisait  le  difficile,  et  disait  ouvertement  qu'il  ne 
pouvait  plus  accepter  cette  charge,  Saturnin,  prenant 
un  ton  de  reproche  et  d'indignation,  l'appelait  traître 
à  la  patrie ,  de  refuser  le  commandement  de  l'armée 
dans  un  si  pressant  danger.  Il  n'y  avait  personne  qui 
ne  vît  que  c'était  un  jeu  joué  entre  eux  et  une  véritable 
comédie ,  ou  Marius  faisait  le  personnage  du  monde  le 
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plus  indigne  d'un  homme  d'honneur,  et  le  plus  capable 
de  lui  attirer  un  mépris  universel.  Mais  on  avait  besoin 
d'un  général  qui  eût  de  l'expérience  et  de  la  réputa- 
tion. On  nomma  donc  Marins  consul  pour  la  quatrième 
fois,  et  on  lui  donna  pour  collègue  ce  même  Catulus 
à  qui  l'on  avait  préféré  trois  ans  auparavant  Cn.  Mal- 
lius.  Il  était,  comme  nous  l'avons  dit,  homme  d'un 
vrai  mérite,  et  qui  avait  beaucoup  de  crédit  parmi  la 
noblesse ,  sans  être  désagréable  au  peuple. 

c.   MARIUS.   iv.  An.  r.  65o. 

Q.    LUTATIUS    CATULUS.  Av.J.C.  iou. 

Les  consuls ,  qui  avaient  tout  préparé  pour  se  mettre  Les  cinabres 
en  campagne,  partirent  de  Rome  dès  qu'ils  apprirent    ' 


que  les  barbares   étaient  en  marche.  Ceux-ci,  avant    taseut»  el 

i  7      J  les  cou: 


tons  se  par- 
lent, et 
consuls 

partagé  leurs  troupes,  s'avançaient  par  deux  routes  dif-  aussï- 
férentes.  Les  Cimbres  prenaient  par  le  Norique  (Bavière 
et  Tyrol  )  pour  entrer  dans  l'Italie  par  le  Trentin.  Les 
Teutons  et  les  Ambrons  se  proposaient  de  traverser  la 
province  romaine  (Dauphiné  et  Provence),  et  de  tour- 
ner par  la  Ligurie.  Les  consuls,  sur  ces  nouvelles,  se 
séparèrent  aussi.  Catulus  se  posta  du  coté  des  Alpes  No- 
riques  pour  y  attendre  les  Cimbres;  et  Marius  alla  cam- 
per au  confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône  pour  s'opposer 
aux  Teutons  et  aux  Ambrons1. 

La  marche  des  Cimbres  fut  longue ,  et  nous  n'en-  Marius  évite 
tendrons  parler  d'eux  que  l'année  prochaine  ;  mais  les  ^contre" 
Teutons  se  trouvèrent  bientôt  en  présence  de  Marius.   les  Teutous- 

1   La  date  précise  de  tous  ces  mou-  mencement  ou  au  milieu  de  la  cam- 

vements  des  barbares  et  des  consuls  pagne.  Nous  ne  donnons  que  le  gros 

n'est  pas  bien  assurée.  Il  est  difficile  des  faits,  parce  que  nous  n'ea  savons 

de  dire  s'ils  appartiennent  au  com-  pas  davantage. 
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Ils  avaient  des  troupes  innombrables, qui  embrassèrent 
une  grande  étendue  de  pays.  Ils  jetaient  des  cris  ou  plu- 
tôt des  hurlements  capables  de  porter  la  frayeur  dans 
les  esprits,  et  présentaient  tous  les  jours  la  bataille  à 
Marius,  avec  des  insultes  piquantes,  lui  reprochant  sa 
lâche  timidité.  Il  ne  s'émut  point  de  toutes  leurs  injures 
et  de  toutes  leurs  bravades.  Il  se  tint  toujours  renfermé 
dans  son  camp,  uniquement  occupé  à  réprimer  pour 
le  présent  l'ardeur  de  ses  troupes ,  qui  témoignaient  un 
désir  et  une  impatience  incroyable  d'en  venir  aux  mains 
avec  l'ennemi.  Pour  les  accoutumer  à  soutenir  la  vue 
effrayante  des  barbares,  et  leur  ton  de  voix  brutal  et 
sauvage,  il  envoyait  les  différents  corps  de  son  armée 
les  uns  après  les  autres  sur  les  retranchements  du  camp , 
et  les  y  faisait  rester  un  temps  considérable ,  persuadé 
que  la  nouveauté  ajoute  beaucoup  aux  objets  déjà  ter- 
ribles par  eux-mêmes,  et  qu'au  contraire  par  l'habi- 
tude on  se  familiarise  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
effrayant. 
Marthe ,  Us  avaient  de  la  peine  à  se  voir  ainsi  tenus  dans  l'inac- 


fem 


me  sy 


ricuue, 


don-  tion ,  regardant  ces  longs  délais  comme  des  reproches 

née  par  Ma-     ,     «,    .     i  .    ri  ,  .  .,   ,  i*      ■  5/ 

nus  pour     de  lâcheté.  Pour  les  apaiser,  il  leur  disait  que  ce  n  était 
propietesse.  p0mt  ^vj  se  fâffât  ^e  \eur  courage ,  mais  qu'averti 

par  les  oracles  des  dieux,  il  attendait  l'occasion  et  le 
lieu  favorable  pour  la  victoire;  car  il  menait  partout 
avec  lui  une  femme  syrienne,  nommée  Marthe,  qui 
passait  pour  une  illustre  prophétesse.  On  la  portait  en 
litière  avec  de  grands  honneurs  et  de  grands  respects ,  et 
il  prenait  d'elle  l'ordre  pour  les  sacrifices.  Elle  avait  une 
grande  mante  de  pourpre  qui  s'attachait  avec  des  agra- 
fes, et  elle  portait  à  la  main  une  pique  environnée  de 
bandelettes  et  de  bouquets  de  fleurs.  Et  le  stupide  vul- 
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gaire ,  qui  aurait  eu  peine  à  déférer  à  l'autorité  d'un 
aussi  grand  général  que  Marius,  se  laissait  gouverner 
par  une  devineresse. 

Un  officier  des  Teutons,  remarquable  par  la  gran-    Marius  re- 

/  k  i  '  n  fuseuucora- 

deur  de  sa  taille  et  par  l'éclat  de  ses  armes,  défia  per-  bat  partku- 
sonnelleinent  Marius  à  un  combat  singulier.  Le  consul 
lui  répondit  que,  s'il  avait  si  grande  envie  de  mourir, 
il  pouvait  s'aller  pendre.  Marius  savait  trop  que  la 
gloire  d'un  général  n'est  pas  de  se  piquer  d'une  bra- 
voure de  soldat. 

Les  Teutons  se  lassèrent  bientôt  d'un  repos  pour  Les  Teutons 
lequel  ils  n'étaient  pas  faits.  Ils  tentèrent  de  forcer  Ma-  ieUr  marche, 

i  •  .     /./  n'        j)  et  s'avancent 

nus  dans  son  camp  :  mais  ayant  ete  accables  d  une  vers 
grêle  de  traits,  et  ayant  perdu  beaucoup  de  monde,  ils  les  Alpes# 
résolurent  de  continuer  leur  marche,  dans  la  confiance 
qu'ils  traverseraient  les  Alpes  sans  trouver  de  difficulté 
ni  d'opposition.  Ils  s'avancent  donc,  et  passent  comme 
en  revue  devant  le  camp  des  Romains.  Ce  fut  alors 
qu'on  connut  mieux  que  jamais  leur  nombre  effroyable 
à  la  longueur  du  temps  que  dura  leur  marche;  car  ils 
furent  six  jours  entiers  à  défiler  devant  les  retranche- 
ments de  Marius  en  marchant  continuellement.  Comme 
ils  passaient  fort  près  des  Romains,  ils  leur  demandaient 
par  moquerie  s'ils  ne  voulaient  rien  mander  à  leurs 
femmes;  qu'incessamment  ils  seraient  en  état  de  leur 
donner  des  nouvelles  de  leurs  maris. 

Quand  les  barbares  eurent  achevé  de  passer,  et  qu'ils  ns  sont  eu- 
furent  un  peu  avancés ,  Marius  leva  son  camp ,  et  les   défcîtTpar 
suivit  en  queue,  se  postant  toujours  près  d'eux,  choi-  ^"JJfvSî 
sissant  toujours  des  lieux  forts  d'assiette,  et  se  retran-      dAix- 
chant  pour  passer  les  nuits  sans  avoir  rien  à  craindre. 
Les  barbares,  qui  continuaient  d'aller  en  avant,  vin- 
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rent  jusqu'à  la  ville  d'Aix,  d'où  ils  n'avaient  pas  beau- 
coup de  chemin  à  faire  pour  arriver  aux  Alpes.  Ils  y 
établirent  leur  camp  près  d'une  petite  rivière.  C'est 
apparemment  la  rivière  de  l'Arc ,  qui  passe  à  un  quart 
de  lieue  d'Aix.  Marins,  résolu  de  leur  livrer  bataille 
en  cet  endroit,  se  posta  dans  un  lieu  très -avantageux, 
mais  où  il  n'était  pas  aisé  d'avoir  de  l'eau.  On  ne  sait 
pas  s'il  le  fit  exprès1,  comme  le  dit  Plutarque,  pour 
aiguillonner  le  courage  de  ses  troupes  en  les  mettant 
dans  la  nécessité  d'en  aller  puiser  dans  la  petite  rivière 
voisine  à  la  vue  des  barbares ,  ou  si  son  habileté  fit 
tourner  à  l'avantage  de  l'armée  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  c'est  ce  qui 
donna  occasion  à  la  victoire.  Comme  les  soldats  se  plai- 
gnaient de  manquer  d'eau,  le  consul  leur  montrant  de 
la  main  la  petite  rivière  :  Voiïci  de  Veau  devant  vous, 
leur  cria-t-il,  mais  il  faut  racheter  par  le  sang.  Tous 
élèvent  leurs  voix  à  ce  mot  :  Menez-nous  donc  aux 
ennemis,  répliquèrent- ils , pendant  que  notre  sang  n'est 
pas  encore  épuisé  et  desséché  par  la  soif.  Marius  le 
refusa  en  leur  disant  qu'il  fallait  auparavant  fortifier 
leur  camp.  Il  suivait  en  cela  l'ancienne  maxime  des  Ro- 
mains ,  comme  nous  l'avons  remarqué  en  rendant  compte 
de  la  conduite  de  Paul  Emile  dans  la  guerre  contre 
Persée.  Les  soldats  obéirent,  et  se  mirent  à  travailler 
à  leurs  retranchements  ;  et  cependant  les  valets  ,  s'étant 
armés  comme  ils  purent,  allèrent  pour  faire  leur  pro- 
vision d'eau.  Les  barbares  étaient  campés  de  l'autre 
côté  de  la  rivière. 

1  «  Consultône  id   egerit  impera-       virtus  causa  victoriae  fuit.  »  (  Fr.cm. 
tor,  an  errorem  in  consilium  verte-      lib.  3,  c.  3.) 
rit,  dubium;  certè  necessitate  aueta 
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Il  n'y  eut  d'abord  qu'un  petit  nombre  d'ennemis  qui 
tombèrent  sur  ces  valets  romains  :  car  c'était  précisé- 
ment l'heure  que  les  uns  dînaient  après  le  bain,  et  que 
les  autres  se  baignaient  encore ,  le  lieu  fournissant  quan- 
tité de  sources  d'eaux  chaudes.  Il  ne  fut  plus  au  pouvoir 
de  Marius  de  retenir  les  soldats,  qui  craignaient  pour 
leurs  valets.  D'ailleurs  les  Ambrons,  qui  étaient  les 
meilleures  troupes  des  ennemis,  se  levèrent  prompte- 
ment  et  coururent  aux  armes.  Ils  avaient  le  corps  chargé 
et  appesanti  de  la  bonne  chère  qu'ils  avaient  faite,  mais 
ils  n'en  avaient  que  plus  de  résolution;  et,  rendus  plus 
gais  par  le  vin  qu'ils  avaient  bu ,  ils  s'avancent ,  non 
point  en  barbares  et  avec  des  transports  forcenés,  mais 
en  bon  ordre,  battant  de  leurs  armes  en  cadence,  et 
répétant  à  grands  cris  leur  propre  nom  :  Ambrons) 
Ambronsl  soit  pour  s'encourager  eux-mêmes,  soit  pour 
effrayer  leurs  ennemis,  en  leur  annonçant  à  qui  ils 
allaient  avoir  affaire.  Il  se  trouva  par  hasard  que  les 
Liguriens  marchaient  à  la  tête  de  l'armée  romaine;  or 
ce  nom,  Ambrons,  était  l'ancien  nom  de  leur  nation. 
Ils  se  mirent  donc  à  le  répéter  de  leur  côté,  de  sorte 
que  la  plaine  en  retentit  des  deux  parts.  Les  Ambrons 
avaient  la  rivière  à  passer,  ce  qui  rompit  leur  ordon- 
nance. Avant  qu'ils  pussent  se  remettre  en  bataille ,  les 
Liguriens  chargèrent  avec  furie  les  premiers,  et  com- 
mencèrent le  combat.  Les  Romains  accoururent  en 
même  temps ,  et ,  descendant  des  lieux  avantageux  qu'ils 
occupaient,  ils  tombèrent  si  rudement  sur  les  barbares, 
qu'ils  les  renversèrent.  La  plupart  furent  tués  sur  le 
bord  de  la  rivière ,  ou  ils  s'entre-poussaient  les  uns  les 
autres,  et  qui  fut  bientôt  remplie  de  sang  et  de  morts. 


28  HISTOIRE    ROMAINE. 

Les  Romains  poursuivirent  les  fuyards ,  passant  avec 
eux  la  rivière,  et  les  poussant  jusqu'à  leur  camp. 

Mais  ici  une  nouvelle  espèce  d'ennemis  se  présente 
aux  uns  et  autres.  Les  femmes  des  Ambrons ,  venant 
contre  eux  avec  des  épées  et  des  haches,  grinçant  les 
dents  de  rage  et  de  douleur,  frappent  également  sur 
ceux  qui  fuient  et  sur  ceux  qui  poursuivent ,  sur  leurs 
maris,  qu'elles  appellent  traîtres,  et  sur  les  ennemis. 
Elles  se  jettent  au  milieu  de  la  mêlée,  saisissent  avec 
les  mains  nues  les  épées  des  Romains,  leur  arrachent 
leurs  boucliers,  reçoivent  des  blessures,  se  voient  mettre 
en  pièces  sans  se  rebuter,  et  témoignent  jusqu'à  la  mort 
un  courage  véritablement  invincible.  Les  Romains  n'al- 
lèrent pas  plus  loin,  et  arrêtés  soit  par  l'audace  de  ces 
femmes,  soit  par  la  nuit,  après  avoir  taillé  en  pièces  la 
plus  grande  partie  des  Ambrons,  ils  se  retirèrent. 

On  n'entendit  point  l'armée  romaine  retentir  de 
chants  de  victoire,  comme  cela  était  naturel  après  un 
si  grand  succès.  Ils  passèrent  toute  la  nuit  dans  la 
frayeur  et  dans  le  trouble;  car  leur  camp  n'était  ni  fermé 
ni  retranché.  Le  très-grand  nombre  des  barbares  n'avait 
point  combattu  ;  mais  la  douleur  qu'ils  ressentaient  de 
la  défaite  de  leurs  camarades  ne  fut  pas  moins  vive 
que  celle  des  Ambrons  mêmes.  Tous  ensemble  jetèrent 
pendant  toute  la  nuit  des  cris  affreux,  qui  ne  ressem- 
blaient point  à  des  clameurs  et  à  des  gémissements 
d'hommes ,  mais  qui  étaient  comme  des  hurlements  et 
des  gémissements  de  bêtes.  Marius  comptait  de  mo- 
ment à  autre  qu'il  allait  être  attaqué ,  et  craignait  beau- 
coup le  tumulte  et  le  désordre  d'une  action  qui  se  pas- 
serait dans  les  ténèbres.  Les  barbares  ne  sortirent  point 
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cette  nuit,  ni  le  lendemain;  mais  ils  passèrent  tout  ce 
temps-là  à  se  préparer  à  la  bataille. 

Cependant  Marius,  sachant  qu'au-dessus  du  camp 
des  barbares  il  y  avait  des  creux  et  des  ravins  couverts 
de  bois,  y  envoya  Marcellus  avec  trois  mille  hommes 
d'infanterie  pour  s'y  mettre  en  embuscade,  et  tomber 
sur  les  ennemis  par  derrière  quand  le  combat  serait 
engagé.  Il  donna  ordre  aux  autres  de  prendre  de  la 
nourriture  et  du  repos.  Le  lendemain,  au  point  du 
jour,  il  les  mit  en  bataille  sur  la  hauteur  devant  son 
camp,  et  envoya  sa  cavalerie  dans  la  plaine.  Les  Teu- 
tons n'attendirent  pas  que  l'infanterie  romaine  fût  aussi 
descendue,  afin  de  la  combattre  de  plain-pied  avec  un 
égal  avantage  pour  le  terrain;  mais,  transportés  de  co- 
lère, ils  prennent  leurs  armes,  et  vont  l'attaquer  sur  la 
hauteur.  Marius  envoie  partout  les  principaux  officiers 
donner  ordre  aux  soldats  d'attendre  l'ennemi  sans  bran- 
ler ,  et,  dès  qu'il  serait  avancé  à  la  portée  du  trait,  de 
lancer  leurs  javelots  ,  de  mettre  ensuite  l'épée  à  la  main, 
et  de  le  repousser  en  le  heurtant  avec  leurs  boucliers; 
car,  le  lieu  allant  en  pente,  il  pensa  avec  raison  que 
ni  les  coups  que  porteraient  ces  barbares  n'auraient  de 
roideur,  ni  leur  ordonnance  serrée  ne  pourrait  se  main- 
tenir ,  leurs  corps  étant  vacillants  et  sans  assiette  ferme  y 
à  cause  du  penchant  et  de  l'inégalité  du  terrain. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  donner  ces  ordres;  mais  il 
y  joignit  son  exemple,  étant  lui-même  accoutumé  à 
combattre  aussi  bien  qu'à  commander.  Les  Romains, 
faisant  tête  aux  barbares,  et  les  arrêtant  tout  court 
comme  ils  tâchaient  de  monter,  ceux-ci,  pressés ,  furent 
contraints  de  reculer  peu  à  peu  et  de  regagner  la  plaine. 
Les  premiers  bataillons  commençaient  à  se  rallier  et  à 
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se  remettre  en  bataille ,  niais  la  confusion  et  le  désordre 
régnaient  dans  les  derniers  :  car  Marcellus,  attentif  à 
tout  ce  qui  se  passait,  aux  premiers  cris  de  la  charge, 
qui  retentirent  jusqu'aux  coteaux  voisins,  sous  lesquels 
il  était  en  embuscade,  avait  saisi  le  moment  de  partir 
et  était  venu  fondre  impétueusement  avec  de  grands  cris 
sur  les  derniers ,  les  attaquant  par  derrière  et  les  taillant 
en  pièces.  Ceux  -  ci ,  poussés  avec  cette  furie ,  portent 
le  désordre  dans  les  rangs  qui  sont  devant  eux.  En  un 
moment  toute  leur  armée  fut  remplie  de  trouble.  Vive- 
ment pressés  à  la  tête  et  à  la  queue,  ils  ne  purent  long- 
temps soutenir  ce  double  choc  ;  ils  se  débandèrent  et 
prirent  la  fuite.  Les  Romains  les  poursuivirent  et  en 
tuèrent  ou  firent  prisonniers  plus  de  cent  mille.  L'Epi- 
tome  de  Tite-Live  marque  qu'il  y  eut  deux  cent  mille 
hommes  de  tués,  et  quatre-vingt-dix  mille  faits  pri- 
sonniers :  ce  qui  paraît  bien  difficile  à  croire. 
L'armée  Le  butin  fut  immense,  et  toute  l'armée,  d'un  com- 

romaine  fait  „  ,  v    _  .  , 

présent  du    mun  consentement  en  fit  présent  a  Manus.  Et  ce  pré- 
vus1" qui  le  sent,  si  grand  et  si  magnifique,  paraissait  encore  au- 
fa^tilve^rea  dessous  du  service  qu'il  avait  rendu  dans  un  si  pressant 
Dio  apud     danger.  Il  en  usa  très -généreusement;  et  voulant  ré- 
compenser de  si  braves  troupes,  il  leur  fît  vendre  tout 
ce  butin  à  vil  prix,  aimant  mieux  prendre  ce  parti  que 
de  le  donner  en  pur  don,  sans  doute  pour  ne  pas  pa- 
raître estimer  peu  le  présent  qu'on  lui  avait  fait,  et  de 
plus ,  afin  que  sa  libéralité ,  ne  paraissant  point  gratuite, 
ne  fût  point  à  charge  à  ceux  qui  en  profiteraient.  Cette 
conduite  acheva  d'attirer  à  Marius  une  estime  univer- 
selle ;  et  les   grands  réunirent  en  sa  faveur  leurs  ap- 
plaudissements avec  ceux  du  peuple. 
Marius,  oc-       Pour  ce  qui  est  des  armes  conquises  sur  les  barba- 


HISTOIRE    ROMAINE. 


3l 


res,  Marius,  aussitôt  après  la  bataille,  choisit  les  plus    cnpéàmi 
riches,  les  plus  entières,  et  celles  qui  pouvaient  orner  jsrendqn'Sa 
le  plus  son  triomphe.  Il  les  mit  à  part ,  et ,  ayant  amassé  co^^our 
toutes  les  autres  sur  un  grand  bûcher,  il  fit  aux  dieux  laci»qi»leme 
un  sacrifice  magnifique.  Toute  son  armée  était  autour 
du  bûcher,  couronnée  de  branches  de  laurier;  et  lui, 
en  habit  de  cérémonie,  et  dans  l'appareil  le  plus  au- 
guste, il  prit  un  flambeau  allumé,  et  l'élevant  vers  le 
ciel  avec  ses  deux  mains ,  il  allait  mettre  le  feu  au  bû- 
cher, lorsqu'on  vit  tout  à  coup  des  courriers  venir  à 
toute  bride  vers  lui. 

Quand  ils  furent  près  de  Marius,  ils  descendirent 
de  cheval,  et,  courant  le  saluer,  ils  lui  annoncèrent 
qu'il  était  consul  pour  la  cinquième  fois,  et  lui  remi- 
rent en  même  temps  les  lettres  qui  lui  notifiaient  son 
élection.  Ce  fut  un  nouveau  surcroît  de  joie;  toute  l'ar- 
mée, pour  témoigner  le  plaisir  qu'elle  en  ressentait, 
se  mit  à  jeter  de  grands  cris,  qu'elle  accompagnait  du 
bruit  guerrier  de  ses  armes ,  et  tous  les  officiers  ornè- 
rent de  nouvelles  couronnes  la  tête  de  Marius.  Dans  ce 
moment  il  mit  le  feu  au  bûcher  et  acheva  le  sacrifice. 

c.  marius.  v.  An>  r  65i 

m'.    AQUILLIUS.  Av.J.C.ioï. 

Le  consul  Aquillius  fut  envoyé  en  Sicile  contre  les 
esclaves  révoltés.  Nous  parlerons  de  cette  guerre  après 
que  nous  aurons  fini  ce  qui  regarde  celle  des  Cimbres. 
Marius  marcha  contre  ces  barbares ,  pour  achever  ce  qu'il 
avait  si  glorieusement  commencé  ;  et  l'on  continua  aussi 
le  commandement  à  Catulus  sous  le  titre  de  proconsul. 

Les  Cimbres  étaient  enfin  arrivés  près  des  Alpes  du  Les  cimbres 

v./lrr,  .  l   ..  ,  .  ,  _      ..  entrent 

cote  du  Lrentin,  et  ils  se  préparaient  a  entrer  en  Italie,    en  Italie. 


3l  HISTOIRE   ROMAINE. 

Catulus  qui  s'était  d'abord  saisi  des  hauteurs  pour  y  arrê- 
ter les  barbares ,  craignit  que ,  forcé  de  séparer  son  armée 
en  plusieurs  postes,  il  n'en  fût  trop  affaibli.  Il  prit  donc 
le  parti  de  descendre  en  Italie,  mit  devant  lui  la  rivière 
d'Athésis  (rédige),  et  forma  sur  les  deux  rives  deux 
camps  pour  en  défendre  le  passage,  le  plus  grand  en- 
deçà  de  la  rivière,  et  l'autre  au-delà,  du  coté  par  où 
arrivaient  les  Cimbres  ;  et  pour  la  communication  de 
ces  deux  camps,  il  jeta  sur  l'Adige  un  pont  qui  le  met- 
tait en  état  d'aller  au  secours  de  tout  ce  qui  pourrait 
être  attaqué  par  les  ennemis.  Ces  barbares  avaient  tant 
de  mépris  pour  les  Romains,  et  étaient  si  pleins  d'une 
folle  arrogance,  que,  pour  montrer  simplement  leur 
force  et  leur  audace,  sans  aucune  utilité  ou  nécessité, 
ils  s'exposaient  à  la  neige  tous  nus,  grimpaient  aux 
sommets  des  montagnes  au  travers  des  monceaux  de 
neige  et  de  glace,  et  quand  ils  étaient  au  haut,  met- 
tant leurs  boucliers  sous  eux,  ils  s'abandonnaient  ainsi 
aux  penchants  de  ces  monts ,  et  se  laissaient  couler  le 
long  de  ces  rochers ,  dont  la  pente  était  fort  roide ,  et 
qui  avaient  sous  eux  des  fondrières  et  des  abîmes  épou- 
vantables. 

Enfin,  après  qu'ils  se  furent  campés  près  des  Ro- 
mains, et  qu'ayant  sondé  la  rivière,  ils  eurent  vu 
qu'ils  ne  pouvaient  la  passer,  ils  entreprirent  de  la  com- 
bler; et,  déracinant  les  plus  gros  arbres,  détachant 
d'énormes  masses  de  rocher ,  et  roulant  de  grosses  but- 
tes de  terre,  ils  les  traînaient  dans  le  fleuve,  dont  ils 
resserraient  par  là  le  cours.  Et  pour  ébranler  les  pou- 
tres qui  servaient  comme  de  fondement  au  pont  des 
Romains,  ils  jetaient  dans  la  rivière  de  grosses  masses, 
qui,  étant  rapidement  entraînées  par  le   fil  de  l'eau, 
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battaient  rudement  le  pont,   et  lui  donnaient  des  se- 
cousses si  terribles  qu'il  ne  pouvait  résister  long-temps. 

La  plupart  des  soldats  romains,  saisis  de  frayeur  à  n$ forcent 
cette  manœuvre  des  ennemis,  abandonnèrent  le  grand  e f Aaîge. 
camp  et  se  retirèrent.  Catulus  tint  en  cette  occasion 
une  conduite  qui  a  été  louée  par  Plutarque,  mais  qui 
néanmoins  est  susceptible  d'une  interprétation  peu 
avantageuse.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  retenir  les  fuyards, 
il  se  mit  lui-même  à  leur  tête,  afin  de  sauver  l'hon- 
neur  de  la  nation,  et  ne  voulant  pas  qu'il  fût  dit  que 
les  Romains  eussent  fui  devant  les  Cambres  ,  mais  qu'ils 
parussent  plutôt  avoir  suivi  leur  général.  Catulus  sa- 
crifia donc  ici  sa  gloire  à  l'honneur  du  nom  romain  ; 
et  on  ne  peut  se  dispenser  de  l'en  louer,  s'il  ne  pouvait 
mieux  faire.  Mais  il  eût  mieux  valu  sans  doute  ranimer 
le  courage  de  ses  soldats  que  de  sauver  ainsi  leur  hon- 
neur; et  je  ne  pense  pas  que  Marius,  en  une  pareille 
occasion  eût  voulu  mériter  une  pareille  louange.  Aussi 
Plutarque  dit-il  ailleurs  que  Catulus  était  peu  guerrier. 

Ceux  qui  étaient  dans  le  petit  camp  au-delà  de  la  plut.  inSyl. 
rivière,  quoique  plus  exposés,  montrèrent  plus  de  ré- 
solution. Ils  se  défendirent  si  vigoureusement,  que  les 
barbares,  admirant  leur  valeur,  leur  permirent  de  se 
retirer  en  leur  accordant  une  capitulation  honorable. 
Petreius,  centurion ,  fit  plus.  Comme  la  légion  dans 
laquelle  il  était  capitaine  se  trouva  enveloppée ,  il 
l'exhorta  à  se  faire  jour  à  travers  le  camp  ennemi.  Le  pii0.iib.2a, 
tribun,  à  qui  appartenait  le  commandement,  balançait. 
Petreius  le  tue  de  sa  main ,  se  met  à  la  tête  de  la  légion, 
et  la  tire  du  danger.  Une  action  si  courageuse  fut  ré- 
compensée   d'une    couronne  obsidionale  ;   distinction 

Tome  XX.  Hist.  Rom.  3 
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d'autant  plus  flatteuse,  qu'il  est  le  seul  centurion  à  qui 
jamais  elle  ait  été  accordée1. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  le  triste  sort  du  fils  de 
Scaurus.  Ce  jeune  homme,  qui  servait  dans  la  cavale- 
rie, à  la  vue  du  danger  manqua  de  cœur  et  prit  la  fuite. 
Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Rome,  son  père,  dont  la  sé- 
vérité allait  jusqu'à  la  dureté,  lui  ayant  défendu  de 
paraître  en  sa  présence ,  il  fut  tellement  pénétré  de  honte 
et  de  confusion ,  qu'il  se  tua  lui-même. 

Les  harhares  devenus  maîtres  du  plat  pays,  le  ra- 
Flor.  lib. 3,  vagèrent  en  toute  liberté.  Florus  prétend  que,  s'ils 
avaient  marché  droit  à  Rome,  ils  auraient  pu  y  causer 
les  mêmes  désastres  qu'avaient  faits  long  -  temps  au- 
paravant les  Gaulois  en  pareille  conjoncture.  Mais, 
pour  attendre  leurs  compagnons,  comme  ils  en  étaient 
convenus  avant  que  de  se  séparer,  ils  s'arrêtèrent  clans 
cette  contrée,  dont  la  douceur  les  charma.  Cet  agréable 
séjour,  où  ils  trouvaient  tout  en  abondance,  leur  de- 
vint funeste  en  énervant  leurs  corps,  et  amollissant 
leurs  courages  par  des  délices  auquels  ils  se  livraient 
avec  d'autant  plus  d'avidité  et  d'ardeur  ,  qu'ils  y  étaient 
moins  accoutumés. 
Marius joint  Dans  cette  extrémité,  Marius  fut  appelé  à  Rome. 
celle  dTca-  ^  y  ^ut  reÇu  avec  de  grandes  marques  de  joie.  On  lui 
décerna  l'honneur  du  triomphe  :  mais  il  refusa  de  l'ac- 
cepter,  et  le  différa  jusqu'à  ce  qu'il  eût  terminé  la  guerre , 
disait-il ,  par  de  nouveaux  succès,  encore  plus  éclatants 
que  les  premiers.  Il  était  juste  qu'il  ne  privât  pas  de 
leur  part  de  cette  gloire  ses  soldats,  qui  avaient  eu 
tant  de  part  aux  grands  exploits  qui  la  lui  avaient  mé- 

1   Cette  couronne  était  de  gazon  ;       qui  la  donnaient   eux-mêmes  à  leur 
et  c'étaient  les  soldats  tirés  du  péril       chef. 
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ntee;  et  en  même  temps  il  rassurait  les  esprits,  par- 
lant de  sa  's  ictoire  comme  d'une  chose  certaine.  Il  partit 
aussitôt  pour  aller  joindre  Catulus,  et  fit  venir  ses 
troupes  de  la  Gaule  narbonnaise,  où  il  les  avait  lais- 
sées après  la  défaite  des  Teutons.  Il  paraît  que  Catulus 
avait  mis  le  Pô  entre  lui  et  les  barbares,  puisqu'il  est 
dit  que  Marins,  lorsqu'il  se  fut  joint  avec  lui,  passa 
cette  rivière,  et  que  ce  fut  auprès  de  Verceil  que  la 
bataille  se  donna. 

Ces  deux  généraux  se  ressemblaient  bien  peu.  Catu- 
lus  avait  autant  de  douceur  et  d'aménité  dans  l'esprit 
et  dans  les  mœurs  que  Ma  ri  us  était  rustique  et  féroce. 
C'était  là  une  première  source  de  désunion.  Mais  de 
plus,  Marius,  malgré  sa  supériorité  infinie  pour  le  mé- 
rite guerrier,  était  jaloux  jusqu'à  la  petitesse  de  tout 
l'honneur  qu'aurait  pu  s'attirer  son  compagnon.  C'est 
de  quoi  nous  trouverons  la  preuve  dans  la  bataille 
même. 

Svlla  donna  encore  occasion  à  cette  mésintelligence 
de  croître  et  de  s'aigrir.  Il  avait  quitté  Marius  pour 
s'attacher  à  Catulus,  comme  nous  l'avons  dit;  et  même 
il  rendit  un  service  signalé  dans  la  circonstance  pré- 
sente. Quoique  le  pays  fût  ravagé,  il  trouva  moyen  de 
mettre  l'abondance  dans  l'armée  de  Catulus,  au  point 
que  les  soldats  de  Marius  se  trouvèrent  heureux  de  sou- 
lager par  ce  secours  la  disette  dans  laquelle  ils  étaient. 
Marius  n'en  fut  que  plus  piqué  d'avoir  cette  obligation 
a  an  ennemi.  Toutefois  ces  divisions  n'éclatèrent  point 
alors.  Le  danger  commun  réunissait  au  moins  pour  un 
temps  des  esprits  si  disposés  à  la  discorde. 

Les  barbares  étaient  à  peu  de  distance  des  Romains.  Batailiedon- 
Mais  ils  différaient  de  donner  la  bataille,  attendant  ton-  vercdl^Les 
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ioeu 


36  HISTOIRE    ROMAINE. 

cimbres  jours  les  Teutons  avec  impatience,  soit  qu'ils  ignoras- 
tdéfaits.  sent,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  qu'ils  ne  vou- 
lussent pas  croire  leur  défaite.  Voyant  que  les  deux 
généraux  avaient  réuni  leurs  troupes  ,  ils  envoyèrent  à 
Marius  des  ambassadeurs  lui  demander  pour  eux  et 
pour  leurs  frères  des  terres  et  des  villes  suffisantes  pour 
les  loger  et  les  nourrir.  Interrogés  qui  étaient  ces  frères 
dont  ils  parlaient,  ils  répondirent  que  c'étaient  les  Teu- 
tons. Toute  l'assemblée  se  mit  à  rire,  et  Marius,  en  se 
moquant,  leur  dit  :  Laissez  la  désormais  vos  frères , 
et  ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Ils  ont  la  terre 
que  nous  leur  avons  donnée ,  et  ils  la  garderont  éter- 
nellement. Les  barbares,  piqués  de  l'ironie ,  lui  dirent 
d'un  ton  menaçant  qu'il  se  repentirait  de  cette  insulte , 
et  qu'il  en  serait  puni  incessamment  par  les  Cimbres, 
et  bientôt  après  par  les  Teutons,  dès  qu'ils  seraient  ar- 
rivés. Ils  sont  arrivés ,  reprit  Marius,  les  voici,  et  il 
ne  serait  pas  honnête  que  vous  vous  en  allassiez  avant 
que  d'avoir  salué  et  embrassé  vos  frères.  En  même 
temps  il  ordonna  qu'on  amenât  les  rois  des  Teutons 
chargés  de  chaînes. 

Quand  les  ambassadeurs  eurent  fait  ce  rapport  aux 
Cimbres,  ils  prirent  la  résolution  de  combattre  :  et 
Boïorix ,  un  de  leurs  rois ,  à  la  tête  d'un  petit  corps  de 
cavalerie,  s'approchant  du  camp  du  consul,  l'appela  a 
haute  voix,  et  le  défia  à  prendre  jour  et  lieu  pour  en 
venir  aux  mains ,  et  décider  qui  demeurerait  maître  du 
pays.  Marius  lui  répondit,  «que  jamais  les  Romains 
«  ne  prenaient  conseil  de  leurs  ennemis  sur  ce  qui  re- 
«  garde  le  combat  :  mais  que  cependant  il  voulait  bien 
«  avoir  cette  complaisance  pour  les  Cimbres  ».  Ils  con- 
vinrent donc  que  ce  serait  le  troisième  jour  après  celui 
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où  ils  parlaient  actuellement,  et  dans  la  plaine  de 
Verceil,  qui  paraissait  commode  aux  Romains  pour 
déployer  leur  cavalerie,  et  aux  barbares  pour  y  étendre 
leurs  nombreux  bataillons. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  manquèrent  au  rendez- 
vous.  Ils  se  mettent  en  bataille.  Catulus  avait  sous  lui 
un  peu  plus  de  vingt  mille  hommes  d'infanterie ,  et 
Marins  trente-deux  mille.  Catulus  fut  placé  au  centre, 
et  les  troupes  de  Marius  furent  rangées  sur  les  deux 
ailes.  Nous  ne  pouvons  guère  annoncer  comme  certain 
le  détail  de  cette  grande  journée,  car  nous  n'avons 
pour  ce  détail  que  Plutarque;  et  Plutarque  lui-même 
ne  cite  que  Catulus  et  Sylla ,  tous  deux  ennemis  de 
Marius.  Catulus  avait  composé  une  histoire  de  son 
consulat,  que  Cicéron  loue  comme  écrite  avec  beaucoup 
de  douceur  et  dans  le  goût  de  Xénophon  *.  Sylla  avait 
laissé  des  mémoires  de  sa  vie ,  qui  sont  souvent  cités 
par  Plutarque.  Ces  deux  ouvrages  seraient  des  monu- 
ments bien  authentiques,  s'd  n'était  à  craindre  que 
souvent  l'animosité  n'eût  conduit  la  plume  des  écri- 
vains. Mais  d'un  autre  coté,  et  c'est  précisément  ce  qui 
augmente  l'incertitude,  Marius  était  si  immodérément 
avide  de  gloire ,  si  violemment  jaloux  de  quiconque 
s'élevait  à  côté  de  lui ,  que  rien  n'est  difficile  à  croire 
de  ce  qui  lui  sera  attribué  comme  partant  de  ce  principe. 
Ici ,  par  exemple  ,  l'ordonnance  de  ses  troupes  ,  rangées 
de  façon  qu'elles  environnassent  des  deux  cotés  celles  de 
Catulus ,  avait  pour  motif,  selon  Catulus  et  Sylla,  l'es- 
pérance qu'il  avait  conçue  qu'avec  ses  deux  ailes  il 
tomberait  sur  les  ennemis,  et  les  romprait,  et  qu'ainsi 

Molli  et  xenophouteo  génère  semionis.  »  (Cie,  in  Druto,  n.  i'5i.  ) 
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la  victoire  serait  entièrement  due  à  ses  soldats,  sans  que 
l'autre  armée  y  eût  aucune  part. 

Les  Cimbres  donnèrent  à  leurs  bataillons  autant  de 
profondeur  que  de  front  ;  de  sorte  que  c'était  une  ba- 
taille carrée,  dont  chaque  face  occupait  trente  stades 
de  terrain1.  Leur  cavalerie,  qui  était  de  quinze  mille 
chevaux,  marchait  en  superbe  équipage.  Tous  les  ca- 
valiers avaient  des  casques  en  forme  de  gueules  ou- 
vertes ,  et  de  mufles  de  toutes  sortes  de  bêtes  étranges 
et  épouvantables;  et  les  rehaussant  par  des  panaches 
faits  comme  des  ailes,  et  d'une  hauteur  prodigieuse, 
ils  en  paraissaient  eux-mêmes  plus  grands.  Ils  étaient 
armés  de  cuirasses  de  fer  très-brillantes,  et  couverts  de 
boucliers  tout  blancs.  Ils  portaient  chacun  deux  javelots 
à  darder  de  loin;  et  quand  ils  avaient  joint  l'ennemi  , 
ils  se  servaient  de  grandes  et  lourdes  épées.  Dans  cette 
rencontre ,  ils  n'allèrent  pas  heurter  les  Romains  de 
front,  mais,  prenant  à  droite,  ils  avançaient  peu  à  peu, 
dans  le  dessein  de  les  enfermer  entre  eux  et  leur  infan- 
terie ,  qu'ils  laissaient  sur  leur  gauche. 

Les  généraux  romains  s'aperçurent  de  cette  ruse  dans 
le  moment  même,  mais  ils  ne  purent  retenir  leurs  sol- 
dats. L'un  d'eux  s'étant  mis  à  crier  que  les  ennemis 
fuyaient,  tous  les  autres  commencèrent  aussitôt  à  courir 
pour  les  poursuivre.  Cependant  l'infanterie  des  barbares 
s'avançait  comme  des  flots  de  la  vaste  mer.  Marius  et 
Catulus,  levant  les  mains  au  ciel, firent  vœu,  l'un  d'im- 
moler une  hécatombe  aux  dieux,  l'autre  de  dédier  un 
temple  à  la  Fortune  de  ce  jour.  On  n'eut  pas  plus  tôt 
montré  à  Marius  les  entrailles  des  victimes, qu'il  s'écria, 

1   Près  d'une  lieue  et  un  quart. 
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La  victoire  est  à  moi.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
animer  toute  une  année. 

Marins  n'eut  pourtant,  si  l'on  en  doit  eroire  Sylla, 
aucune  part  à  la  victoire  :  et  sa  basse  jalousie  fut  bien 
punie  par  un  accident  qu'il  n'avait  pas  prévu:  car, 
quand  on  se  fut  ébranlé  pour  en  venir  aux  mains,  une 
si  grande  poussière  s'éleva  ,  que  les  deux  armées  en 
furent  couvertes  et  cachées  l'une  à  l'autre.  Marins,  qui 
s'était  avancé  le  premier  pour  charger  avec  ses  troupes, 
eut  le  malheur  de  manquer  l'ennemi  dans  cette  obscurité 
où  les  deux  armées  étaient  ensevelies ,  et  ayant  poussé 
fort  loin  au-delà  de  leur  bataille,  il  fut  long -temps 
errant  dans  la  plaine  sans  pouvoir  se  retrouver. 

La  fortune  fut  aussi  favorable  à  Catulus  qu'elle  était 
contraire  au  consul.  Il  joignit  les  barbares,  et  son 
armée,  où  Sylla  avait  un  commandement  distingué, 
soutint  presque  seule  tout  l'effort  de  la  bataille.  La 
chaleur  du  jour ,  qui  était  très-grande ,  et  le  soleil  qui 
donnait  dans  le  visage  des  Cinabres,  aidèrent  beaucoup 
aux  Romains: car  ces  barbares, accoutumés  à  supporter 
les  plus  grandes  gelées, et  nourris  dans  des  lieux  froids  et 
couverts  de  bois  ,  ne  pouvaient  résister  au  chaud,  mais 
fondaient  tout  en  eau ,  étaient  tout  haletants,  et  n'avaient 
que  la  force  de  mettre  leurs  boucliers  devant  leurs  visages 
pour  se  garantir  du  soleil.  On  était  alors  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l'été,  sur  la  fin  du  mois  de  juillet. 

La  poussière  fit  encore  un  grand  bien  aux  troupes  de 
Catulus,  et  servit  beaucoup  à  augmenter  leur  audace 
et  leur  confiance  en  leur  cachant  la  plus  grande  partie 
des  ennemis  ;  car  il  s'en  fallut  beaucoup  qu'ils  ne  vissent 
leur  multitude  innombrable.  Mais  chaque  corps  ayant 
couru  avec  vitesse  charger  ce  qui  était  devant  lui ,  ils 
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en  étaient  aux  mains  avant  que  le  spectaele  de  toute 
l'armée  ennemie  eût  pu  frapper  leurs  yeux  et  les  ef- 
frayer. D'ailleurs  ils  étaient  si  endurcis  à  la  fatigue  et 
au  travail,  qu'au  rapport  de  Catulus,  on  ne  vit  pas  un 
seul  Romain  suant  ou  haletant ,  quoique  la  elialeur  fût 
extrême,  l'attaque  très-vive,  et  qu'ils  eussent  eouru  de 
toute  leur  force  pour  charger.  La  plupart  donc  des 
barbares,  et  les  plus  braves,  furent  taillés  en  pièces; 
car  tous  ceux  des  premiers  rangs  ,  afin  qu'ils  ne  pussent 
rompre  leur  ordonnance ,  étaient  liés  les  uns  aux  autres 
par  de  longues  chaînes  qui  tenaient  à  leurs  boucliers  ; 
précaution  bien  singulière  et  tout-à-fait  bizarre.  Tous 
les  autres  furent  renversés  et  poussés  jusqu'à  leur  camp. 
En  cette  extrémité  les  femmes  des  Cimbres  ne  mon- 
trèrent pas  moins  de  courage,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  fureur  que  celles  des  Ambrons ,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut.  Vêtues  de  robes  noires,  elles  montent  sur 
leurs  chariots  ,  et  de  là  tuent  les  fuyards ,  les  unes  leurs 
maris,  les  autres  leurs  frères  ou  leurs  pères.  Enfin, 
voyant  qu'il  n'était  pas  possible  de  résister  aux  vain- 
queurs,  elles  députent  à  Marius  pour  lui  demander, 
Fior.  lib.  3,  sinon  la  liberté,  du  moins  un  esclavage  convenable  à 
Val.  Max.  leur  sexe  et  à  leur  vertu  ,  s'offrant  d'être  esclaves  des 
vestales,  à  condition  de  garder  comme  elles  une  per- 
pétuelle continence.  Mais  cette  grâce  leur  ayant  été 
refusée ,  elles  se  livrèrent  au  désespoir  le  plus  affreux. 
Elles  prennent  leurs  petits  enfants ,  et  les  étouffent  de 
leurs  propres  mains ,  ou  les  jettent  sous  les  roues  des 
chariots,  sous  les  pieds  des  chevaux;  et  ensuite  se  tuent 
elles-mêmes.  Plutarque  rapporte  que  l'on  en  trouva  une 
pendue  au  haut  du  timon  d'un  char ,  ayant  ses  deux 
petits  enfants  pendus  eux-mêmes  à  ses  jambes  au-dessus 
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du  talon.  Il  est  difficile  de  ne  pas  penser  que  les  histo- 
riens ont  ici  outré  le  merveilleux ,  et  cherché  à  frapper 
par  des  aventures  plus  que  tragiques.  Qui  pourra  croire, 
par  exemple ,  ce  que  raconte  Plutarque ,  que  les  bar- 
hares,  ne  trouvant  point  d'arbres  auxquels  ils  pussent 
se  pendre ,  s'attachaient  par  le  cou ,  les  uns  aux  cornes 
et  les  autres  aux  pieds  des  bœufs,  et  qu'ensuite,  les 
pressant  de  l'aiguillon  ,  ils  se  faisaient  ainsi  traîner  et 
déchirer  pour  périr  de  la  façon  du  monde  la  plus  mi- 
sérable? 

Le  nombre  des  prisonniers  ne  laissa  pas  d'être  fort 
grand  :  on  le  fait  monter  à  soixante  mille ,  et  celui  des 
morts  au  double.  Les  soldats  de  Marius  prirent  les 
bagages  :  mais  les  dépouilles ,  les  enseignes  et  les  trom- 
pettes furent  portées  dans  le  camp  de  Catulus;  ce  qu'il 
fit  valoir  comme  une  preuve  que  c'était  à  lui  seul  que 
la  victoire  était  due.  Il  n'est  point  dit  quelle  part  Marius 
prit  à  cette  querelle  ,  qui  devait  l'intéresser  si  vivement. 
Mais  la  dispute  s'échauffant  entre  les  soldats  des  deux 
armées,  on  choisit  pour  arbitres  les  ambassadeurs  de 
Parme ,  qui  se  trouvèrent  présents.  Les  soldats  de  Ca- 
tulus les  menèrent  sur  le  champ  de  bataille  visiter  les 
morts  ;  et  ils  leur  firent  voir  qu'ils  étaient  tous  percés 
de  leurs  javelots ,  qui  étaient  aisément  et  sûrement  re- 
connaissables,  parce  que  Catulus  avait  pris  soin  de  faire 
graver  son  nom  sur  le  bois  de  toutes  les  piques  de  ses 
soldats.  Si  ces  faits  sont  constants ,  on  ne  peut  douter 
<jue  Catulus  ne  soit  le  véritable  vainqueur  des  Cimbres. 
Mais  la  renommée  en  a  autrement  décidé.  Tout  l'hon- 
neur de  cette  grande  journée  est  resté  à  Marius  x  ;  et 

'    Hic  (Marins)  ta  m  en  et  Cimbros,  et  summa  périclita  rcrum 
Excipit,  et  soins  trepidautcm  protegit  Urhcm. 


à  Rome  une 
joie  incroya- 
ble. 
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Catulus  n'est  connu  que  des  savants.  Lors  même  que 
l'événement  était  tout  récent,  on  crut  lui  faire  assez 
d'honneur  de  l'associer  en  second  a  la  gloire  de  Marius. 
La  nouvelle        Quand  la  nouvelle  de  cette  victoire  fut  arrivée  à 
?oeireerVnâ  Rome,   elle  y  causa   une  joie  qui  ne  peut  s'exprimer. 
Le  peuple  surtout,   déclaré  depuis  long  -  temps  pour 
Marius,   qu'il   regardait  en  quelque  sorte   comme   sa 
créature,  ne  croyait  pouvoir  lui  rendre  d'assez  grands 
honneurs.  Il  lui  donna  le  glorieux  titre  de  troisième 
fondateur  de  Rome,  estimant  que  le  service  qu'il  venait 
de  rendre  à  la  patrie  n'était  pas  moins  grand  que  celui 
que  Camille  lui  avait  autrefois  rendu  en  vainquant  les 
Gaulois.  Dans  leurs  repas  ils  en  offraient  à  Marius  les 
prémices,  et  lui  faisaient  des  libations  en  même  temps 
qu'à  leurs  dieux.  Ils  voulaient  qu'il  triomphât  seul  ;  et 
même  on  lui  décernait  deux  triomphes,  l'un  pour  sa 
victoire   survies  Teutons,    l'autre  pour  celle    sur  les 
Cimbres.  Marius  se  montra  modéré  dans  cette  occasion. 
Il  n'accepta  qu'un  triomphe,  et  il  y  associa  Catulus.  Il 
sentit  qu'il  y  aurait  de  l'injustice  a  priver  un  si  illustre 
compagnon  d'un  honneur  qui  lui  était  certainement  dû  : 
et  de  plus  il  craignit  d'être  troublé  dans  son  propre 
triomphe  par  les  troupes  de  Catulus ,  si  l'on  faisait  un 
si  cruel  affront  à  leur  général.  Entre  les  prisonniers  qui 
furent  menés  en  triomphe,  on   remarqua  principale- 
ment le   roi  Teutobodus ,  qui  avait  été  pris  après  la 
bataille  d'Àix  en  Provence.  Il  était  d'une  taille  si  dé- 
mesurément grande,  qu'il  passait  les  trophées,  ce  qui 

Atque  ideù,  postquan?  ad  Cimbrosstragemque  volabant 
Qui  nuuquam  attigerant  majora  cadavera  corvi  , 
Nobilis  ornatur  îauro  collega  secundâ. 

(  Juven.  Sut.  8.  ) 
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triomphe 
conjointe- 
ment avec 
Catulus. 
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suppose  ,  selon  Gassendi ,  plus  de  dix  pieds  de  haut.  La 
chose  n'est  guère  croyable* 

Sertorius  continuait  «à  se  distinguer  de  plus  en  plus,  Fior.  hh.s 
et   il   mérita  l'estime  de   Marins  et  des  récompenses    Gassendi, 
d'honneur,  pour  s'être  exposé  à  passer  chez  les  Gimbres   "  resc 
travesti  en  Gaulois,  et  en  avoir  rapporté  des  connais- 
sances et  des  avis  utiles  à  son  général. 

L'histoire  fait  encore  mention  de  deux  cohortes 
d'Ombriens,  que  Marins,  pour  honorer  leur  valeur, 
gratifia  tout  entières  du  droit  de  hourgeoisie  romaine  : 
et  comme  dans  la  suite  on  lui  représenta  que  la  loi  ne 
permettait  pas  d'accorder  de  pareilles  récompenses,  il 
répondit  agréablement  et  fièrement  tout  ensemble  que 
le  bruit  des  armes  ne  lui  avait  pas  permis  d'entendre  la 
voix  de  la  loi. 

Marins  voulut  en  quelque  façon  perpétuer  son 
triomphe  par  une  pratique  singulière  et  pleine  de 
vanité.  Il  affecta  de  se  servir  dans  la  suite  pour  boire 
d'un  vase  semblable  à  celui  que  l'on  attribuait  à  Bac- 
chus  vainqueur  des  Indes  :  «  en  sorte  que  chaque  fois 
«  qu'il  buvait r ,  dit  Valère  Maxime ,  il  comparait  ses 
«victoires  à  celles  de  ce  fabuleux  conquérant».  Tel 
fut  le  faste  de  ce  laboureur  d'Arpinum  2,  de  ce  soldat 
de  fortune. 

Un  autre  monument  de  sa  victoire,  qui  n'était  point  Les  deux  gt 
sujet  à  une  pareille  critique,  fut  un  temple  qu'il  érigea,  gentUchacui 
comme  avait  déjà  fait  anciennement  Marcellus,  à  l'hon-    "u  tcrnp,c 
neur  et  à  la  vertu  guerrière.  Mais  son  caractère  dur  et 

1      I  t  inter  ipsuni  haustum  vini ,  biicam  cantharo  potasse,  Liberi  pa 

(  Ki BtoriseejiufBacchi)  suas  victorias  tris  exerap'o ,  traditur  ille arator  Ar- 

eompararet.  »  (Val.  Max.  lib.  3,  pinas,  et  manipularis  imperator.  •• 

c-  fi  )  (Pmn.W).  33,  cap.  u.) 

1  <-  C.  Marias  post  victoriam  (ira- 
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sauvage ,  son  aversion  pour  les  arts  et  pour  les  connais- 
vitr.  Prœf.  sanees  des  Grecs ,  parurent  dans  la  construction  de  ce 
riut.iuMar.  temple,  où  il  ne  voulut  point  qu'on  employât  le  mar- 
bre ,  et  où  il  ne  fît  entrer  que  les  pierres  les  plus 
simples  et  les  plus  communes ,  sans  aucun  ornement  ni 
de  sculpture ,  ni  de  peinture ,  n'ayant  même  voulu  se 
servir  que  d'un  architecte  romain.  Et  comme  il  fut 
obligé  de  donner  au  peuple  des  jeux  et  des  spectacles 
grecs  pour  la  dédicace  de  ce  temple ,  il  entra  dans  le 
théâtre ,  mais  il  ne  fit  que  s'asseoir ,  et  sortit  un  mo- 
ment après.  Catulus  bâtit  aussi  un  temple,  selon  le  vœu 
qu'il  avait  fait  dans  la  bataille  même,  a  la  Fortune  de 
ce  jour.  L'inscription  mise  sur  la  façade  portait  ces 
propres  termes ,  Fortunée  hujuscediei.  Ainsi ,  quoique , 
dans  la  première  intention ,  il  s'agît  du  jour  du  combat 
contre  les  Cimbres ,  l'inscription  était  applicable  à 
chaque  jour  à  perpétuité. 

Condamnation  de  Cépion  r. 

Malheurs  de       Pour  achever    tout  ce  qui  a   quelque  rapport  à  la 
epiOD'      guerre  des  Cimbres,  je  vais  placer  ici  le  récit  des  dis- 
grâces de  Cépion ,  que  j'ai  été  obligé  de  différer  pour 
ne  pas  interrompre  le  fîl  des  événements. 
îis'étaftreu-       Je  remarquerai  d'abord  que  la  personne  de  Cépion 
aasélatpar  fut  toujours  chère  au  sénat ,  parce  qu'il  fut  le  premier 
reqdai??cet  (lul  tenta  de  remédier  à  la  plaie  que  C.  Gracchus  avait 
ordre  la  ju-  faite  a  l'autorité  de  cet  ordre  en  ôtant  les  jugements 

dicature  en  J     ° 

partie.      anx  sénateurs,  et  les  attribuant  aux  chevaliers.  Cépion 
dans  son  consulat,  avant  que  de  partir  pour  la  guerre 

1  Ce  morceau  sur  Cépion  et  l'histoire  de  la  seconde  guerre  des  esclaves 
en  Sicile  sont  de  l'éditeur. 
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contre  les  Gimbres,  fit  passer  une  loi  qui  ordonnait 
que  les  compagnies  de  juges  seraient  mi-parties  de 
sénateurs  et  de  chevaliers  romains.  On  peut  juger  du 
plaisir  infini  que  cette  loi  fit  au  sénat,  par  la  véhé- 
mence et  l'énergie  des  expressions  qu'employa  l'ora- 
teur L.  Crassus  dans  le  discours  qu'il  fit  pour  appuyer 
la  proposition  du  consul.  Il  peignit  la  puissance  des 
chevaliers  comme  une  vraie  tyrannie,  et  la  situation 
actuelle  du  sénat  comme  un  état  d'oppression.  «Tirez- 
«  nous  x,  disait-il  au  peuple,  parlant  au  nom  du  sénat; 
«  tirez-nous  des  misères  dans  lesquelles  nous  gémis- 
«  sons.  Délivrez-nous  de  la  fureur  de  ceux  dont  la 
«  cruauté  ne  peut  se  rassasier  de  notre  sang.  Délivrez- 
«  nous  de  la  servitude.  Ne  souffrez  point  que  nous 
«  soyons  esclaves  de  qui  que  ce  soit,  si  ce  n'est  de  votre 
«  ordre,  dont  nous  pouvons  et  nous  devons  l'être.  » 
Cette  loi  tant  désirée  n'eut  pas  d'exécution ,  ou  du 
moins  ne  fut  pas  long-temps  en  vigueur  ;  car  nous 
verrons  dans  quelques  années  les  chevaliers  encore 
seuls  en  possession  des  jugements.  Elle  fit  néanmoins  val.  Ma? 
tant  d'honneur  à  son  auteur,  qu'elle  lui  valut  le  titre 
de  protecteur  du  sénat ,  senatus  patronus. 

C'est  sans  doute  par  cette  raison  que  Cicéron,  tou- 
jours fidèle  aux  sentiments  aristocratiques,  toutes  les 
fois  qu'il  a  occasion  cle  faire  mention  de  Cépion ,  en 
parle  honorahlement.  « 2  Cépion ,  selon  lui ,  fut  un 
«  homme  plein  de  courage  et  de  fermeté ,  à  qui  l'on 

1  «  Eripite  nos  ex  miseriîs  :  eripite  mus  et  debemus.  »  {Crassus  ap.  Cic. 

ooa  ex  faucibus  eorum  quorum  cru-  1.  i  de  Orat.  n.  2?.5  ,  et  Parad.  v.  ) 

d«litas  nostio  sanguine  non  potest  2  «  Q.  Caepio ,  vir  acer  et  foitis, 

expleri  :  eripite   nos    ex    servituîe.  cui    fortuna   belli    crimini ,   invidia 

Nolite  sinere  nos  cuiquam  servire,  populi  calamitati    fuit.  »  (  Crc.  in 

uisi  \  obis  uni  venu,  quibus  et  possu-  Bruto,  n.  i33.) 


c9. 
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«  fit  un  crime  des  malheurs  de  la  guerre;  mais  la  vraie 
«  cause  de  sa  disgrâce  fut  la  haine  du  peuple.  »  Nous 
avons  vu  que  les  historiens  ne  lui  sont  pas  à  beaucoup 
près  si  favorables;  qu'ils  le  représentent  comme  très- 
criminel  par  rapport  au  pillage  de  l'or  de  Toulouse, 
et  qu'ils  imputent  à  sa  témérité  et  à  son  arrogance  la 
ïi  est  desti-   sanglante  défaite  des  Romains  par  les  Cimbres.  Cépion , 
mMidemeS"  aPr^s  cette  défaite,  fut  destitué  ignominieusement  par 
confisquée    ^e  Peuple •>   comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  on 
ajouta   encore   à   cette   peine   la    confiscations   de    ses 
biens.  Mais  ce  ne  fut  là  que  le  commencement  de  ses 
malheurs, 
puis  exclu        L'année  suivante  ,  sous  le  second  consulat  de  Ma- 
A.w.URD648.  "Wj  L.  Cassius,  tribun  du  peuple,  fît  ordonner  par 
une  loi  que   nul   ne  pourrait  prendre  séance  dans  le 
sénat,  qui  aurait  été  condamné  et  privé  du  comman- 
dement par  le  peuple.   Il  ne  manquait  à  cette  loi  que 
le  nom  de  Cépion;  car  il  était  seul  dans  le  cas. 

Jusqu'ici  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  encore  question 

de  l'or  de  Toulouse,  à  moins  que  la  confiscation  des 

biens  de  Cépion  n'ait  été  la  peine  de  son  sacrilège. 

Diod.apud   Nous  savons  d'ailleurs  que  l'on  fit  des  recherches  très- 

Cic.  de^Nat.  sévères  sur  ce  crime,  et  dans  lesquelles  plusieurs  furent 

Deor.hb.  o,  jmp|jqU^s .   mais   l'on  ne   peut  pas  douter  que  ce  ne 

An.  R.  657.  soit  à  ce  sujet  que  le  tribun  Norbanus   traduisit  une 

seconde  fois  Cépion  devant  le  peuple,  dix  ans  après 

sa  première  condamnation. 

iiestdeuou-       L'accusé    trouva   des   amis   et   des   protecteurs.   Le 

damné  par    même  L.  Crassus ,  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 

>ou^ïePpil-  était  actuellement  consul ,  prit  hautement  sa  défense. 

lage  de  1  or  scaurus    prince  du   sénat,  et  sans  doute  tout  l'ordre 

de  Toulouse.  '    r  ' 

des  sénateurs,  s'intéressèrent  pour  lui.  Enfin  deux  tri- 
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buns,  L.  Cotta  et  T.  Didius,  firent  une  opposition  en 
forme  à  la  loi  de  leur  collègue.  La  violence  décida 
L'affaire*  comme  il  n'était  alors  que  trop  ordinaire  à 
Rome.  Il  s'excita  une  sédition  furieuse.  Scaurus  fut  mis 
en  fuite,  et  même  reçut  un  coup  de  pierre.  Les  tribuns1 
opposants  furent  chassés  de  la  tribune  aux.  harangues. 
La  loi  passa,  et  Gépion  fut  condamné. 

Les   suites  de  cette  condamnation  laissent  quelque     Suites  de 

,         .  ,  1  cette  oon- 

obscurite.  Les  témoignages  de  Ciceron  et  de  Strabon   damnation 

,   .      ,  ,  ,  i  vi    Cic.  pro  Bal- 

combmes  ensemble  nous  apprennent  seulement  qu  il    bo,n.  28. 
fut  exilé,  et  se  retira  à  Smyrne.  Valère  Maxime  sup-      p.'i88.j 
pose  qu'après  le  jugement   il  fut  mis  en  prison  ;  et  il    ^\^x' 
loue  le  zèle  et  la  fidélité  d'un  ami  de  Gépion,   alors 
tribun  du  peuple,  qui  se  nommait  Rhéginus ,  et  qui 
força  la  prison,  en  tira  son  ami,  et  s'exila  avec  lui.  Ce 
récit  peut  absolument   se   concilier   avec    Gicéron   et 
Strabon.  Mais  le  même  Valère  Maxime  ajoute  ailleurs  id.  l.  6,0.9. 
des  choses  qui  ne  s'accordent  nullement  avec  le  récit 
de  ces  deux  auteurs,  et  dans  lesquelles  il  paraît  même 
contredire  ce  que  je  viens  de  rapporter  d'après  lui.  Il 
dit  que  Gépion   fut   étranglé  dans  la  prison,   et   son 
corps  traîné  ignominieusement   aux  gémonies  *.   Nul 
autre  que  lui  ne  parle  d'une  fin  si  funeste.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  constant  du  moins  que  les  malheurs  de 
Gépion  furent  attribués  à  la  vengeance  des  dieux,  qui       Strabo. 
poursuivirent  même,  dit-on,  le  criminel  jusqu'en  la  per- 
sonne de  ses  enfants.  On  raconte  qu'il  ne  laissa  que  des 
filles,   qui  déshonorèrent  leur  nom  par  une  conduite 
tout-à-f'ait  déréglée,  et  qui  périrent  misérablement. 

■    Lieu  patibulaire  dans  Rome,  où  Fou  traînait  avec   un  croc  les  corps 
îles  mpplicics. 
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§11.  Soulèvement  d'esclaves  en  Italie,  ameutés  par 
Vettius ,  chevalier  romain.  Occasion  de  la  révolte 
des  esclaves  en  Sicile.  Six  mille  esclaves  révoltés 
se  donnent  Salvius  -pour  roi.  Ils  forment  une 
armée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux.  Autre  révolte  d'esclaves ,  dont 
Athènion  est  le  chef.  Salvius,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Tryphon ,  réunit  sous  ses  ordres  toutes 
les  forces  des  rebelles.  Lucullus  est  envoyé  en 
Sicile,  et  remporte  une  grande  victoire  sur  les 
esclaves  ;  mais  il  néglige  d'en  profiter.  Servilius 
succède  à  Lucullus.  Trjphon  meurt,  et  Athènion 
est  élu  roi  en  sa  place.  Le  consul  M.  Aquillius 
termine  la  guerre.  Parricide  commis  par  Publi- 
cius  Mallèolus.  Supplice  des  parricides.  Marins 
obtient  par  brigue  et  par  argent  un  sixième 
consulat.  Origine  de  la  haine  de  Saturnin  contre 
le  sénat.  Il  devient  tribun  du  peuple ,  et  se  lie 
avec  Marius.  Censure  de  Métellus  Numidicus , 
et  contestations  violentes  entre  lui  et  Saturnin. 
Celui-ci  insulte  les  ambassadeurs  de  Mithridate. 
Appelé  en  jugement ,  il  est  renvoyé  absous. 
Ayant  tué  Nonius ,  il  est  élu  en  sa  place  tribun 
pour  la  seconde  fois.  Il  propose  et  fait  passer 
une  nouvelle  loi  agraire.  JSoire  fourberie  de  Ma- 
rius. Métellus,  seul  de  tous  les  sénateurs,  refuse 
défaire  un  serment  injuste.  Il  est  exilé.  Insolence 
de  Saturnin.  Indigne  manœuvre  de  Marius  pour 
aigrir  déplus  en  plus  les  esprits.  Nouveaux  excès 
de  Saturnin.  Tous  les  ordres  de  la  république 
se  réunissent  contre  lui;  il  est  mis   à  mort.  Sa 
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mémoire  est  détestée.  La  faction  de  Marins  em- 
pêche le  retour  de  Mètellus.  Rappel  glorieux  de 
Mètellus.  Marius  quitte  Rome  pour  n'être  pas 
témoin  du  retour  de  Mètellus. 

GUERRES    DES    ESCLAVES. 

La  seconde  guerre  des  esclaves  en  Sicile  concourut  soulèvement 
avec  celle  des  Cimbres,  et  dura  environ  quatre  ans.     en?tX£ 
Quelques  mouvements  d'esclaves  en  Italie  semblèrent  ySÏ'JjS 
y  préluder.  Il  y  en  eut  à  Nocère,  il  y  en  eut  à  Capoue,     val,err°- 
qui  furent  aisément  arrêtés.  Le  plus  considérable  eut 
pour  chef  un  chevalier  romain,  qui  se  nommait  Vettius. 

Il  était  fils  d'un  père  extrêmement  riche ,  mais  il  n'y  Diod.  Eciog. 
a  point  de  richesse  que  la  fureur  de  la  débauche  ne  llb"  3(5' 
trouve  aisément  moyen  de  dissiper.  Le  mauvais  état 
de  ses  affaires  n'était  pas  néanmoins  connu  :  il  avait 
encore  du  crédit;  et  étant  devenu  éperdûment  amou- 
reux d'une  jeune  esclave  ,  il  l'acheta  de  son  maître 
moyennant  sept  talents1  (vingt  et  une  mille  livres) 
qu'il  promit  de  payer  à  un  certain  terme.  Le  terme 
vint,  et  il  n'avait  point  d'argent.  Il  demande  un  second 
délai,  qui  lui  est  accordé.  Mais,  comme  à  l'échéance  il 
se  trouvait  de  nouveau  dans  le  même  embarras,  enivré 
de  sa  folle  passion,  pressé  par  son  créancier,  il  prend 
un  parti  désespéré.  Il  achète,  encore  à  crédit,  cinq 
cents  armures  complètes,  qu'il  fait  porter  secrètement 
à  la  campagne;  là  il  exhorte  à  la  révolte  ses  propres 
esclaves,  au  nombre  de  quatre  cents,  et  les  arme;  et 
lui-même  prend  le  diadème,  la  pourpre  et  toutes  les 
inarques  du  commandement  souverain  ,  et  se  déclare 

1   38,5oo  f'r.  — L. 
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roi.  Pour  premier  exploit,  il  fait  saisir  et  égorger  ce 
créancier  incommode,  qui  avait  voulu  à  toute  force  être 
payé.  Ensuite  il  court  la  campagne ,  attire  à  lui  les 
esclaves  par  l'appât  de  la  liberté,  tue  ceux  qui  lui 
résistent  ;  et  ayant  formé  un  corps  de  sept  cents 
hommes,  il  dresse  un  camp  pour  servir  d'asile  à  tous 
ceux  qui  voudront  s'attacher  à  lui. 

Quand  on  sut  cette  nouvelle  à  Rome ,  le  sénat  com- 
prit tout  d'un  coup  qu'il  était  plus  besoin  de  célérité 
que  de  grandes  forces.  L.  Lucullus ,  actuellement  pré- 
teur, eut  ordre  de  partir  sur-le-champ  avec  six  cents 
hommes ,  et  de  rassembler  et  enrôler  tous  ceux  qu'il 
trouverait  sur  sa  route  en  état  de  porter  les  armes.  En 
arrivant  à  Capoue ,  il  avait  quatre  mille  hommes  de 
pied  et  trois  cents  chevaux.  Cependant  le  nombre  des 
soldats  de  Yettius  s'était  grossi  considérablement.  Il 
était  accompagné  de  trois  mille  cinq  cents  hommes; 
et,  s'étant  retranché  sur  une  hauteur,  il  eut  même 
dans  une  petite  action  quelque  avantage  sur  Lucullus. 
Mais  c,lui-ci  ayant  gagné  par  l'espérance  de  l'impu- 
nité un  certain  Apollonius,  que  le  prétendu  roi  avait 
fait  son  général  d'armée,  Vettius,  qui  se  vit  trahi,  fut 
réduit  à  se  tuer  lui-même  pour  éviter  la  captivité  et 
la  honte  du  supplice.  Tous  ceux  qui  avaient  pris  les 
armes  avec  lui  périrent  pareillement.  Apollonius  seul, 
à  qui  l'on  tint  fidèlement  parole,  eut  la  vie  sauve.  Qui 
eût  prédit  à  ce  Vettius  que  ses  parties  de  plaisir  dans 
sa  première  jeunesse  se  termineraient  à  une  résolution 
aussi  désespérée  et  à  une  fin  aussi  funeste,  il  ne  l'au- 
rait jamais  cru. 
A»,  it.  648.       La  révolte  des  esclaves  en  Sicile  paraît  avoir  cbm- 
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mencé  la  même  année  qu'était  arrivée  l'affaire  de  Yet-  Occasion  de 
tins.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  des  esclaves 

Marius,  chargé  de  la  guerre  contre  les  Cimbres , 
levait  des  troupes  chez  les  rois  alliés.  Nicomède  ,  roi 
de  Bithynie,  s'excusa  sur  l'impuissance  où  il  était  d'en 
fournir,  parce  que  les  publicains  avaient  enlevé  un 
grand  nombre  de  ses  sujets,  et  les  avaient  réduits 
(ii  servitude  et  dispersés  en  différentes  provinces.  Le 
sénat  défendit  par  un  décret  de  retenir  en  servitude 
dans  les  provinces  de  l'empire  aucun  homme  libre  des 
j>a\>  alliés  et  amis  du  peuple  romain,  et  donna  ordre 
iu\  préteurs  de  rétablir  au  plus  tôt  en  liberté  ceux 
qui  seraient  dans  ce  cas.  Licinius  Nerva  gouvernait 
alors  la  Sicile.  11  se  mit  en  devoir  d'exécuter  le  décret 
du  sénat,  et  dans  un  assez  court  espace  de  temps  il 
s'en  trouva  plus  de  huit  cents  qui  furent  remis  par  lui 
en  liberté.  Comme  les  premiers  et  les  plus  puissants  de 
lile  perdaient  beaucoup  par  l'exécution  de  ce  règle- 
ment, ils  agirent  auprès  du  préteur,  qui,  soit  par  con- 
sidération pour  leurs  personnes,  soit  même  gagné  par 
leur  argent,  changea  de  conduite,  et  ne  voulut  plus 
donner  audience  aux  esclaves  qui  venaient  se  présen- 
ter, les  renvoyant  même  avec  menaces  à  leurs  maîtres. 

Ces  malheureux,  à  qui  l'on  refusait  justice,  réso-  six  mille  c*- 
lurent  de  se  la  faire  à  eux-mêmes.  Ils  s'attroupèrent  tksedbn-" 
d'abord   en  pelotons  ,   qui   furent   aisément   dissipés.  ue"0tufaroiUS 
Mais  les   premiers  succès  ayant  rendu  le  préteur  plus 
négligent,  ils  s'assemblent  de  nouveau.  Bientôt  ils  se 
trouvent  plus  de  deux  mille,  et  défont  un  corps  de 
six  cents  hommes  des  troupes  réglées  que  l'on  avait 
envoyé  contre  eux.    Cette  victoire   leur   procura   des 
armes  ,  dont  ils  avaient  grand  besoin ,  et  de  plus  acquit 

r 
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une  telle  réputation  à  leur  entreprise,  qu'ils  se  virent 
clans  peu  jusqu'à  six  mille.  Alors  ils  résolurent  de  se 
donner  une  forme  de  gouvernement;  et  par  délibéra- 
tion commune  ils  élurent  pour  roi  l'un  d'entre  eux, 
qui  se  nommait  Salvius,  et  qui  s'était  accrédité  par 
son  habileté  prétendue  dans  la  divination. 
ils  forment        Ce  nouveau  roi  se  conduisit  sensément.  Il  partagea 

une  armée  ,  •  \      1  / 

de  20,000  ses  troupes  en  trois  corps,  et,  après  leur  avoir  marque 
1  '  pTcTct*16  un  rendez-vous ,  il  leur  ordonna  de  battre  la  cam- 
2,000  ehe-  pagne,  de  solliciter  partout  les  esclaves  a  la  révolte, 
d'enlever  les  bestiaux,  mais  surtout  de  ramasser  des 
chevaux;  et  tout  lui  réussit  si  bien,  qu'il  assembla 
enfin  une  armée  de  plus  de  deux  mille  chevaux ,  et 
vingt  mille  hommes  de  pied,  qu'il  eut  soin  de  former 
à  tous  les  exercices  militaires.  En  cet  état  il  alla  mettre 
le  siège  devant  une  des  plus  importantes  places  de 
Sicile,  que  l'on  appelait  Murgantia. 

Le  préteur  parut  alors  se   réveiller  comme  d'une 
espèce  d'assoupissement.  Il  marcha  contre  les  rebelles 
avec  dix  mille  soldats ,  tant  venus  d'Italie  que  levés  en 
Sicile.  Mais  il  ne  fit  qu'augmenter  la  gloire  du  roi  des 
esclaves,  qui  mit  toute  son  armée  en  déroute,  lui  tua 
six  cents  hommes,  et  fit  quatre  mille  prisonniers.  Sal- 
vius ne  put  pourtant  pas  venir  à  bout  de  forcer  Mur- 
gantia. 
Autre  ré-         Cependant ,  d'un  autre  coté  de  la  Sicile ,  vers  Sé- 
fekves,ddont  geste  et  Lilybée,  se  forme  une  nouvelle  conspiration 
Athémonest  J'esc}aVes,  qui   avaient  pour  chef  Athénion ,  Cilicien 
de  naissance,  brave  de  sa  personne,  et  qui  se  donnait 
pour    habile    dans   l'astrologie   judiciaire  :   car   il   est 
remarquable  que  la  superstition  et  les  chimères  de  la 
divination  influèrent  toujours  beaucoup  dans  ces  sortes 
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de  révoltes.  Celui-ci,  se  voyant  à  la  tête  de  mille 
hommes  qui  s'étaient  rassemblés  autour  de  lui  en  cinq 
jours,  prit  le  diadème  avec  le  nom  de  roi.  Mais  il  se 
conduisit  d'une  manière  toute  différente  des  autres 
rebelles ,  qui  ont  coutume  de  faire  des  soldats  de  tous 
ceux  qui  s'attachent  a  eux.  Pour  lui ,  il  ne  donnait  des 
armes  qu'à  ceux  en  qui  il  remarquait  de  la  force  de 
corps  et  du  courage.  Les  autres,  il  les  obligeait  de  con- 
tinuer leur  métier  accoutumé,  afin  qu'ils  fournissent  à 
la  subsistance  et  aux  autres  commodités  de  l'armée; 
Bientôt  il  eut  assemblé  dix  mille  hommes,  avec  lesquels 
il  se  crut  assez  fort  pour  assiéger  Lilybée.  Il  se  trom- 
pait,  l'entreprise  était  trop  difficile  ;  et  il  lui  convint 
de  penser  à  faire  retraite.  Mais  le  mauvais  succès,  qui 
devait  naturellement  le  décréditer,  tourna  à  son  avan- 
tage par  un  effet  de  sa  ruse,  secondée  d'un  heureux 
hasard.  Il  fit  entendre  à  ses  troupes  que  les  astres  les 
menaçaient  d'un  grand  malheur,  s'ils  persistaient  à 
demeurer  devant  la  place.  Effectivement,  lorsqu'il  dé- 
campait, arrive  à  Lilybée  un  secours  de  Maures,  qui 
sur-le-chainp  font  une  sortie,  tombent  sur  l'arrière- 
garde  d'Athénion,  et  lui  blessent  bien  du  monde.  Les 
esclaves  ne  doutèrent  point  que  cet  événement  ne  fût 
l'accomplissement  de  la  prédiction  de  leur  roi,  et  ils 
on  couçurent  pour  lui  d'autant  plus  de  vénération. 

Jusqu'ici  les  rebelles  n'avaient  aucune  place  forte.-  Saivius,qui 
Salvius,  qui  se  faisait  nommer  Tryphon,  nom  porté  nom  de  t,j- 
aut refois  par  un  usurpateur  de  la  couronne  de  Syrie,  sous^sTr- 
sempara  de-Triocales,  lieu  extrêmement  fort,  et  avan-   drestoute!> 

•  7  '  les  forces 

Eftgeux  par  toute  sorte  d'endroits.  Alors  il  mande  Athé-  des  rebelles. 
nion,  comme  un  roi  manderait  son  général.   Celui-ci 
obéit,  et  par  là  fit  évanouir  l'espérance  que  l'on  avait 
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eue  que,  la  division  se  mettant  entre  les  rebelles,  on  en 
viendrait  aisément  à  bout.  Nous  avons  déjà  vu  arriver 
la  même  chose  entre  Eunus  et  CléoD  dans  la  première 
guerre  des  esclaves.  Trypbon  ne  fut  pas  néanmoins 
exempt  de  défiance  par  rapport  à  Atbénion,  et  il  le  fit 
arrêter.  Le  gouvernement  des  esclaves  prit  alors  une 
forme  tout-à-fait  réglée.  Trypbon  se  revêtit  de  tous  les 
ornements  de  la  royauté,  se  donna  des  gardes,  se  forma 
un  conseil,  se  bâtit  un  palais  dans  Triocales,  et  y  fit 
faire  une  place  propre  à  contenir  une  nombreuse 
assemblée.  Il  avait  alors  plus  de  trente  mille  hommes 
à  ses  ordres,  sans  compter  les  troupes  d'Athénion. 
Au.  r.  649.       Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque  Lucullus  fut 

Lucullus  est  r  c'    'l       r^">  '*.    '. L  1        A     1  a  •   1?  / 

envoyé  en    envoyé  en  Sicile.  L  était  sans  doute  le  même  qui  1  année 

remporte1    précédente ,  étant  préteur,  avait  dissipé  la  petite  armée 

une  grande   de  Vettius ,  et  qui,  après  l'année  de  sa  préture  passée 

victoire    sur  .  • 

les  esclaves,  à  Rome ,  devait,  selon  l'usage  établi  déjà  depuis  long- 
temps, avoir  un  gouvernement  de  province.  Il  amena 
avec  lui  quatorze  mille  hommes,  tant  Romains  que 
Latins,  et  deux  mille  auxiliaires.  Avec  ces  troupes  il 
marcha  contre  les  rebelles. 

A  son  approche,  Tryphon  tint  conseil.  Il  était  d'avis 
de  se  renfermer  dans  Triocales,  et  d'y  attendre  l'en- 
nemi. Atbénion ,  qui  était  rentré  en  grâce ,  crut  qu'il 
fallait  hasarder  le  combat.  Cet  avis  l'emporta.  Ils  s'a- 
vancèrent donc  au  nombre  de  quarante  mille  hommes, 
et  dressèrent  leur  camp  à  quinze  cents  pas  de  celui  des 
Romains.  Après  plusieurs  jours,  qui  se  passèrent  en 
escarmouches,  on  en  vint  à  une  action  générale.  Atbé- 
nion justifia  le  conseil  qu'il  avait  donné  par  des  pro- 
diges de  valeur.  Mais  lorsqu'il  eut  été  mis  hors  de  com- 
bat par  trois  blessures,  les  esclaves  perdirent  courage, 
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et  prirent  la  fuite,  laissant  sur  la  place  vingt  mille  des 
leurs.  Les  autres,  avec  Tryphon ,  se  retirèrent  dans 
Triocales.  Athénion  demeura  caché  parmi  les  morts, 
et  ensuite,  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  se  sauva  aussi  dans 
la  place. 

Il  eût  été  aisé  à  Lucullus  de  terminer  la  guerre,  s'il  Mais  il  né- 
eût  attaqué  sur-le-champ  ce  reste  de  rebelles  entière-  profiter. 
naent  découragés  par  leur  défaite.  Ils  Tétaient  au  point, 
qu'ils  délibérèrent  s'ils  ne  prendraient  point  le  parti  de 
retourner  chez  leurs  maîtres ,  et  de  se  remettre  a  leur 
discrétion.  Mais,  le  préteur  leur  ayant  donné  le  temps 
de  revenir  de  leur  première  frayeur,  ils  se  ranimèrent 
de  nouveau,  et  résolurent  de  combattre  jusqu'à  la  mort 
plutôt  que  de  se  livrer  eux-mêmes  à  leurs  cruels  tyrans. 
Lucullus  vint  au  bout  de  neuf  jours  mettre  le  siège 
devant  Triocales;  et,  après  y  avoir  perdu  bien  du  inonde, 
il  fut  obligé  de  le  lever.  Depuis  ce  temps  il  laissa  les 
rebelles  assez  tranquilles,  et  il  fut  soupçonné  d'avoir 
plus  songé  à  s'enrichir  dans  sa  province  qu'à  la  paci- 
fier. Il  y  eut  même  plus  que  des  soupçons;  car,  lors- 
qu'il fut  retourné  à  Rome,  il  fut  accusé  et  condamné 
comme  concussionnaire.  Ce  Lucullus  est  le  père  de  celui 
qui  dans  la  suite  fit  la  guerre  contre  Mithridate. 

Servi li us  fut  envoyé  l'année  suivante  pour  lui  suc-  an.  r  65o. 
céder,  et  ne  fit  rien  de  mémorable.  Florus  même  dit     accède 
que  les  rebelles  le  vainquirent  et  s'emparèrent  de  son    axruc"|î0uns' 
Cfcmp.  Pendant  qu'il  était  en  Sicile,  Tryphon  mourut,    ™e"rt'  et 

1       ,     .  .  Atbeuion  est 

el    A'.hénion,   lui  ayant  succédé,   ravagea  toute  l'île,  élu  roi  en  sa 

■        -h  -       ,     .  i         ,         PIace- 

assiégea  des  villes,  en  prit  plusieurs,  sans  que  le  prê- 
teur se  donnât  presque  aucun  mouvement  pour  arrêter 
ses  progrès.  / 

Enfin  on  envoya  de  Rome  un  consul  contre  des  enne-  An.  r.  65r. 
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Le  consul  mis  qui  devenaient  toujours  de  plus  en  plus  redoutables. 
terminé  \T  Ce  consul  fut  Manius  Aquillius ,  collègue  de  Marius 
guerre.  dans  son  cinquième  consulat.  C'était  un  homme  d'une 
bravoure  héroïque.  Il  remporta  sur  les  rebelles  une 
victoire  signalée ,  dans  laquelle  il  tua  de  sa  propre  main 
Athénion,  après  avoir  reçu  lui-même  une  blessure  à 
la  tête. 

Les  esclaves,  quoiqu'ils  eussent  perdu  leur  chef,  ne 
laissèrent  pas  de  se  cantonner  dans  différentes  places. 
Aquillius  les  y  poursuivit,  sans  leur  donner  néanmoins 
occasion  de  combattre,  mais  s'appliquant  à  les  réduire 
par  la  famine.  Ils  périrent  tous  par  le  fer  et  par  la  faim. 
Mille  seulement  se  rendirent  avec  Satyrus  leur  com- 
mandant. Aquillius  les  fit  conduire  à  Rome,  et  voulut 
les  donner  en  spectacle  au  peuple  en  les  faisant  com- 
battre contre  les  bêtes.  Ces  malheureux ,  voyant  qu'on 
ne  leur  avait  conservé  la  vie  que  pour  les  faire  servir 
de  jouet  et  de  divertissement  au  peuple,  lui  donnèrent 
un  spectacle  bien  différent  de  celui  auquel  il  s'attendait. 
Ils  tournèrent  les  uns  contre  les  autres  les  armes  qu'on 
leur  avait  mises  en  main,  et  s'égorgèrent  mutuellement: 
Satyrus,  qui  resta  le  dernier,  se  tua  lui-même.  Aquil- 
lius eut  l'honneur  du  petit  triomphe  ou  ovation. 
Aihcu.  1.6,  Ainsi  finit  la  seconde  guerre  des  esclaves  en  Sicile. 
On  dit  que  le  nombre  des  esclaves  qui  périrent,  tant 
dans  cette  guerre  que  dans  la  précédente,  se  montait 
à  un  million. 

Faits  détachés. 
Parricide         Pendant  que  la  guerre  des  esclaves  durait  encore, 

commis  par  ■  .  i  i      t»t      •  i 

Pubhcius     et  immédiatement  après  les  triomphes  de  Marius  et  de 
Catulus  sur  les  Cimbres,  l'histoire  fait  mention  d'un 
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parricide,  qui  a  été  regardé  par  quelques-uns  comme 
le  premier  crime  de  cette  espèce  qui  ait  été  commis  dans 

Rome:  mais  l'exemple  en  est  plus  ancien.   Plutarque       Ptot. 

11  •      •   •         i  iu  Rou' 

nous  apprend  que,  dans  les  temps  qui  suivirent  la  guerre 

d'Annibal,  un  L.  Hostilius  tua  son  père.  Ici,  celui  qui 

se  rendit  coupable  d'un  pareil  crime  se  nommait  Pu- 

blicius  Malléolus.  Il  tua  sa  mère,  aidé  de  ses  esclaves. 

Personne  n'ignore  quel  était  à  Rome  le  supplice  des  Supplice  des 
parricides.  Romulus  n'en  avait  établi  aucun ,  ayant  eu  1>arnci  eb- 
peut-être  la  même  pensée  que  Solon,  qui,  dans  les  lois 
qu'il  donna  aux  Athéniens ,  garda  un  semblable  silence 
sur  le  même  sujet;  et  qui,  comme  on  lui  en  demandait 
la  raison ,  répondit  qu'il  supposait  qu'il  ne  se  trouve- 
rait jamais  personne  capable  de  se  porter  à  un  si  hor- 
rible excès.  En  effet,  il  peut  paraître  que  statuer  une 
peine  contre  un  crime  qui  révolte  si  fort  la  nature, 
c'est  plutôt  enseigner  aux  hommes  à  le  regarder  comme 
possible  que  le  prévenir.  Mais  il  n'est  point  de  crime 
dont  la  méchanceté  des  hommes  ne  soit  capable ,  et 
L.  Hostilius  en  ayant  donné  la  preuve,  par  rapport  à 
celui-ci,  dans  Rome,  il  est  à  croire  que  ce  fut  contre 
lui  que  l'on  inventa  le  supplice  singulier  dont  j'ai  à 
parler.  On  enfermait  le  criminel  dans  un  sac  bien  cousu, 
avec  un  chien,  un  coq,  une  vipère  et  un  singe,  et  en 
cet  état  on  le  jetait  dans  la  rivière. 

Mais  pourquoi  le  choix  d'un  supplice  si  extraordi- 
naire? C'est  ce  que  Cicéron  nous  explique  dans  un  de 
ses  plaidoyers  :  et  ce  morceau,  d'une  éloquence  plus 
ingénieuse  que  solide,  fera  peut-être  ici  comme  une 
espèce  d'intermède  qui  pourra  ne  pas  déplaire  au  lec- 
teur. «  ()  que  la  sagesse  de  nos  ancêtres1,  s'écrie-t-il , 

1    «O    singularein    sapientiam  ,    judices  !    Nonne  videntur  hune  liouiî- 
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«  me  paraît  digne  d'admiration  dans  le  supplice  qu'ils 
«  ont  établi  contre  les  parricides!  Ne  vous  semble-t-il 
«  pas  qu'ils  ont  tout  d'un  coup  retranché  le  criminel 
«  du  milieu  de  la  nature ,  en  lui  ôtant  en  même  temps 
«  le  ciel,  le  soleil,  l'eau,  la  terre,  afin  qu'un  malheu- 
«  reux  qui  aurait  tué  celui  dont  il  avait  reçu  la  naissance 
c<  fût  privé  en  même  temps  de  tous  les  éléments  qui  ont 
«  donné  la  naissance  aux  différents  êtres  dont  est  com- 
«  posé  cet  univers?  Ils  n'ont  voulu  ni  l'exposer  aux 
«  bêtes,  de  peur  que  les  bêtes  mêmes,  par  une  espèce 
«  de  contagion  que  leur  communiquerait  un  tel  monstre, 
«  n'en  devinssent  plus  féroces;  ni  le  jeter  nu  dans  la 
(f  rivière,  de  peur  qu'il  ne  souillât  les  eaux,  destinées 
«  à  laver  et  à  expier  toutes  les  souillures.  En  un  mot,  il 
«n'y  a  rien  dans  la  nature  de  si  vil,  ni  d'un  usage  si 
«  ordinaire  et  si  général,  dont  ils  lui  aient  laissé  la  jouis- 
«  sance.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  commun  que  l'air 
«aux  vivants,  la  terre  aux  morts,  la  mer  à  ceux  qui 
«  sont  sur  les  flots,  le  rivage  à  ceux  qui  sont  poussés  par 
«  les  vagues?  Ces  misérables  vivent  peut-être  quelques 
ce  moments,  mais  sans  pouvoir  respirer  l'air;  ils  meurent 
a  sans  que  leurs  os  touchent  à  la  terre;  ils  sont  conti- 

nem  ex   rerum    naturâ  sustulisse  et  Lui  tam  vile,  neque  tam  vulgare  est, 

eripuisse ,  cui   repente  cœlum,   so-  cujus  partem  ullam  reliquerint.  Et- 

lem  ,  aquam  ,  terramque  ademevunt ,  enim  quid  tam  est  commune  quàm 

ut  qui  eura  necâsset  undè  ipse  natus  spiritus   vivis,  terra  mortuis  ,  mare 

esset ,  careret  iis  rébus  omnibus  ex  fluctuantibus  ,  littus  ejectis  ?  Ita  vi- 

quibus   omnia  nata    esse  dicuntur?  vunt,  dum  possunt,ut  ducere  ani- 

Noluerunt  feris  corpus  objicere  ,  ne  mam  de  cœlo  non  queant  :  ita  mo- 

bestiis  quoque ,  quae  tantum  scelus  riuntur,   ut    eorum   ossa  terra  non 

attigîssent,  immanioribus  uteremur:  tangat  :  ita  jactantur   fluctibus  ,  ut 

nonsicnudosin  flumen  dejicere,  ne,  nunquam    abluantur  :  ita  postremo 

quum  delati  essent  in  mare,  ipsum  ejiciuntur ,  ut  ne  ad    saxa    quidem 

polluerint ,  quo  caetera  quae  violata  mortui  conquiescant.  »  (Cic.  pro  Sex. 

sunt  expiari  putantur.   Denique  ni-  Rose.  n.  71,  72.) 
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k  nuellement  agités  par  les  flots  sans  en  être  jamais 
a  lavés;  enfin  ils  sont  poussés  sur  le  rivage,  mais  sans 
a  pouvoir  jamais  trouver  auprès  des  rochers  même  un 
«  lieu  de  repos.  » 

Il  est  assez  vraisemblable  que  les  instituteurs  de  ce 
supplice  ont  eu  quelques-unes  des  vues  que  Cicéron 
étale  et  amplifie  avec  tant  d'esprit  et  de  fécondité.  On 
y  sent  aisément  une  horreur  qui  cherche  à  se  délivrer 
par  la  voie  la  plus  courte  d'un  objet  infiniment  odieux. 
Au  reste  ,  si  j'ai  taxé  l'endroit  que  je  viens  de  rapporter 
délie  dans  un  goût  d'éloquence  qui  court  trop  après  le 
brillant  sans  faire  assez  d'attention  à  la  justesse,  je  ne 
parle  que  d'après  Cicéron  lui-même.  Il  en  a  fait  la 
critique  ,  et  après  avoir  dit  que ,  lorsqu'il  le  prononça 
étant  encore  fort  jeune  *,  il  fut  extrêmement  applaudi, 
il  le  censure  néanmoins  comme  se  ressentant  de  la 
verdeur  de  la  jeunesse,  comme  ayant  plus  besoin  d'in- 
dulgence qu'il  n'était  digne  d'éloges,  comme  plus  louable 
par  l'espérance  de  ce  qu'on  pouvait  s'en  promettre  pour 
la  suite  que  par  un  mérite  réel  et  présent. 

Revenons  à  Mari  us,  que  nous  avons  laissé  comblé 
de  gloire ,  et  qui  va  se  couvrir  d'opprobre  par  une  am- 
bition insensée,  et  par  toutes  les  noirceurs  de  la  perfidie 
et  de  la  trahison. 

Ce  n'était  point  assez  pour  lui  d'avoir  été  élevé  cinq   Mauus  oh- 
fois  au   consulat,  et,  ce  qui  était  sans  exemple  dans     briguent 
Rome,    d'avoir    géré   cette    charge  suprême   pendant    J"^-^ 
quatre  années  consécutives.  Il  rechercha  et  poursuivit 

1   <<Ouanti.c  illa  clamoribus  ado-  cœpimus Sunt  eniin  omnia  sicut 

lescentuli  diximus  de  supplicio par-  adolescentes,  non   tam   re  et  matu 

ricidarnm  !    quae    nequaqiiam     satis  ritate,   quàm    spe    et    exspectationc 

deierbuisse  post    aliquantô    sentira  laudati.  »  (Cic.  de  Orat.  n.  107.) 


consulat. 
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Plut.inMar.  un  sixième  consulat  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  per- 
sonne n'en  avait  eu  pour  y  parvenir  une  première  fois  ; 
il  tâchait  de  se  rendre  agréable  au  peuple  en  faisant  le 
complaisant ,  en  affectant  des  manières  douces ,  aisées 
affables,  en  quoi  il  avait  tout-à-fait  mauvaise  grâce, 
parce  qu'il  forçait  son  caractère  naturellement  dur  et 
impérieux.  A  toutes  ces  basses  manœuvres  il  joignit  un 
moyen  plus  efficace;  il  répandit  l'argent  à  pleines  mains 
dans  les  tribus,  et  vint  ainsi  à  bout,  non-seulement  de 
se  faire  nommer  consul  pour  la  sixième  fois ,  mais 
d'écarter  Métellus  Numidicus  qui  s'était  mis  sur  les 
rangs ,  et  de  se  faire  donner  L.  Valérius  Flaccus  moins 
pour  collègue  que  pour  valet.  Alors  il  se  lia  étroitement 
avec  le  plus  mauvais  citoyen  de  Rome,  L.  Appuléius 
Saturninus.  C'est  un  homme  qu'il  est  à  propos  ici  de 
faire  connaître.  Pour  cela  je  vais  rapporter  quelques 
faits  qui  le  regardent,  et  que  j'ai  réservés  jusqu'à 
présent. 

origiue  de        La   première    mention    qui   soit   faite  de  lui   dans 

la  haine  de     ,,.   .         .  »  \  •  ij  i  ta 

Saturnin     1  histoire ,  c  est  a  1  occasion  de  sa  questure.  Dans  cette 
C°ntnat.ese"  charge,  il  eut  le  département  d'Ostie,  et  la  commission 
resp  ti^et  ^e  ^re  la  provision  des  blés,  dont  on  manquait  alors 
proSex.  34.  cJans  Rome.  C'était  un  jeune  débauché  ,  fou  du  plaisir  , 
de  sorte  qu'il  s'acquitta  très-négligemment  de  son  em- 
ploi. Le  sénat  le  lui  ôta ,  et  le  transféra  à  M.  Scaurus. 
Cet  affront  piqua  Saturnin  ;  il  quitta  la  débauche,  mais 
ce  ne  fut  que  pour  devenir  malfaisant ,  séditieux  ,  tur- 
bulent; et  de  ce  moment  il  ne  perdit  plus  de  vue  le  désir 
de  se  venger  du  sénat. 
11  devient         Bientôt,  c'est-à-dire  l'an  de  Rome  649,  il  parvint  à 

tribun  du      ,         ,  ,  ..  ...  ■•,  /■ 

peuple,  et    la  charge  de  tribun  ,  et  comme  il  avait  une  sorte  clelo- 
SMariuI?C    quence  populaire,  il  se  fit  du  crédit,  et  servit  Marius, 
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ainsi  que  nous  l'avons  rapporté,  pour  son  quatrième 
consulat.  Il  paraît  que  dès-lors  il  s'attacha  d'une  ma- 
nière particulière  à  Marius;  car  dans  ce  même  tribunat 
il  proposa  une  loi  pour  faire  distribuer  aux  soldats 
vétérans  qui  avaient  porté  les  armes  sous  ce  général 
cent  arpents  de  terres  en  Afrique.  Un  de  ses  collègues 
s'opposa  à  cette  loi  ;  mais  la  multitude ,  ameutée  par 
Saturnin,  le  chassa  à  coups  de  pierres.  Ce  n'était  là 
encore  que  le  prélude  des  excès  auxquels  il  se  porta 
dans  la  suite. 

L'amitié  qu'il  avait  contractée  avec  Marius  le  portait 
naturellement  à  haïr  Métellus  Numidicus;  et  d'ailleurs 
il  était  bien  digne  par  ses  vices  d'être  l'ennemi  d'un 
homme  aussi  vertueux.   Orose  raconte  que,  Métellus    censure  de 
ayant  été  créé  censeur,  Saturnin  eut  l'audace  de  le  tirer  M.ej?lluslSu" 

J  '  midicus,    et 

par  force  de  sa  maison  ,  et  le  poursuivit  à  main  armée     contesta- 

1  tions  violen- 

iusqu'au  Capitole,  où  Métellus  avait  été  contraint  d'aller  tes  entre  lui 

•1        r>  15  •  '  -i  et  Saturnin. 

chercher  un  asile.  Saturnin  1  y  assiégea  ,  et  il  fallut  que  Oros.  v,  17. 
les  chevaliers  romains  prissent  les  armes  ,  et  livrassent, 
pour  sauver  le  censeur ,  un  combat ,  dans  lequel  il  y  eut 
beaucoup  de  sang  répandu.  Probablement  ce  fait  est 
une  suite  et  une  dépendance  des  autres  contestations 
que  Métellus  eut  dans  sa  censure  avec  Saturnin  ,  et  qui 
furent  très-violentes. 

Le  censeur  voulut  l'exclure  du  sénat ,  aussi-bien  que 
Servilius  Glaucia ,  qui ,  par  l'indignité  de  sa  conduite , 
était  l'opprobre  de  cette  compagnie.  Mais,  de  plus,  une 
autre  querelle,  suscitée  encore  par  Saturnin,  occasiona 
une  sédition  furieuse.  Un  certain  L.  Equitius  se  donnait 
pour  fils  de  ïi.  Gracchus,  et  se  présentait  aux  censeurs 
pour  être  inscrit  en  cette  qualité  sur  le  rôle  des  citoyens 
romains.  Métellus  résistait,  assurant  que  Tibérius  n'avait 


/ 
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eu  que  trois  fils,  qui  tous  trois  étaient  morts,  l'un  en 
Sardaigne  dans  le  service,  l'autre  à  Préneste,  le  dernier 
à  Rome,  et  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  1  éclat  d'une  si 
illustre  famille  fût  terni  par  un  misérable  imposteur. 
Le  peuple,  idolâtre  du  nom  des  Gracques,  et  flatté  de 
l'espérance  de  le  voir  renaître,  s'emporta  avec  violence  : 
les  pierres  volèrent,  le  censeur  fut  en  danger;  mais  il 
Val.  Max.  demeura  ferme  à  rebuter  le  faux  Graccbus.  Un  tribun  , 
dont  Valère  Maxime  nous  a  laissé  ignorer  le  nom ,  sou- 
tenait Equitius;  et  il  entreprit  de  le  faire  reconnaître 
par  Sempronia ,  sœur  des  Gracques.  Il  fît  venir  cette 
dame  au  milieu  de  l'assemblée,  la  fit  monter  dans  la 
tribune  aux  barangues,  et  là ,  en  la  présence  de  ce  peuple 
mutiné,  il  la  somma  de  reconnaître  son  neveu,  et  de 
lui  donner  le  baiser  en  signe  de  parenté.  Sempronia  fit. 
paraître  en  cette  occasion  une  fermeté  digne  de  son 
nom  et  de  son  rang;  et,  malgré  les  clameurs  de  la 
multitude ,  elle  ne  témoigna  que  du  mépris  pour  celui 
qui  voulait  faussement  s'introduire  dans  sa  famille.  On 
ne  sait  pas  comment  cette  affaire  finit.  Il  est  assez 
vraisemblable  que  le  collègue  de  Numidicus,  qui  était 
en  même  temps  son  cousin  -  germain ,  mais  qui  ne  lui 
ressemblait  pas  pour  la  constance,  permit  à  Equitius 
de  prendre  la  qualité  qu'il  prétendait  sur  les  rôles 
publics.  Il  est  certain  au  moins  qu'il  exempta  de  la 
flétrissure  Glaucia  et  Saturnin  ,  et  qu'il  les  maintint 
dans  le  rang  de  sénateur. 

La  censure  des  deux  Métellus ,  Numidicus  et  Gapra- 

rius ,  tombe  sous  l'an  de  Rome  65o. 

Saturnin  in-       Peu  de  temps  après  Saturnin  s'attira  une  nouvelle 

6blaïadeuS'  affaire,  qui  aurait  dû  le  perdre.  Mithridate,  si  fameux 

/ateMwîé  Par  l°s  guerres  qu'il  soutint  depuis  contre  Rome,  for- 
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niait  dès -lors  de  grands  desseins  sur  quelques  états  enjugement, 
voisins  de  son  royaume.  Mais,  sentant  bien  qu'il  ne  ^^absous. 
pourrait  les  exécuter  ,  s'il  ne  faisait  entrer  les  Romains  pJjJuJSj 
dans  ses  intérêts ,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome 
avec  de  grosses  sommes  pour  gagner  les  suffrages  des 
principaux  du  sénat.  L'unique  auteur  que  nous  ayons 
sur  ce  fait  ne  dit  point  positivement  s'il  y  eut  de  l'argent 
donné  ou  reçu.  La  chose  est  par  elle-même  très-vrai- 
semblable. Saturnin  ,  qui  crut  avoir  une  occasion  d'at- 
taquer le  sénat  avec  avantage ,  fît  grand  bruit  à  ce  sujet , 
et  il  alla  même  jusqu'à  insulter  les  ambassadeurs.  Ceux- 
ci,  animés  par  un  grand  nombre  de  sénateurs  qui  leur 
promirent  de  les  appuyer  de  tout  leur  crédit,  portèrent 
leurs  plaintes  au  sénat,  qui  seul  connaissait  de  ces 
sortes  d'affaires.  La  personne  des  ambassadeurs  avait 
toujours  été  extrêmement  respectée  dans  Rome ,  et . 
dans  les  cas  semblables  à  celui  -  ci ,  les  violateurs  du 
droit  des  gens  n'avaient  jamais  manqué  d'être  livrés  à 
la  nation  qu'ils  avaient  offensée.  Saturnin  sentit  donc  la 
grandeur  du  danger  auquel  il  était  exposé;  il  mit  tout 
en  œuvre  pour  intéresser  le  peuple  dans  sa  cause  :  il 
parut  en  habit  de  suppliant,  se  jetant  aux  pieds  des 
citoyens ,  implorant  leur  secours  les  larmes  aux  yeux , 
tachant  de  leur  persuader  que  c'était  son  attachement 
aux  intérêts  du  peuple  qui  lui  avait  attiré  la  haine  du 
sénat,  et  que  ses  juges  étaient  ses  parties.  Le  jour  du 
jugement ,  un  nombre  infini  de  citoyens  remplirent  les 
environs  du  sénat,  qui,  intimidé  apparemment  par  ce 
concours  extraordinaire,  n'osa  condamner  Saturnin. 

Ce  factieux,  aigri  de  nouveau   par  le  danger  qu'il  An  r  (i5l 
a\ait  couru,  vérifia  bien  la  maxime  avancée  par  Caton     Saturulu: 

7  r  ayant    tue 

dans  Tite-Live,  qu'il  y  a  moins  d'inconvénient  à  ne  ^o1""**  *sl 
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élu  en  sa  point  accuser  un  méchant  homme  qu'à  le  mettre  dans 
PPoCup  la  s&.n  'e  cas  detre  absous  r.  Dès  ce  moment  il  ne  mit  plus  de 
Appian.^ci-  b°rnes  à  ses  fureurs,  et,  ne  respirant  que  la  vengeance 
i  plus  outrée ,  il  demanda  une  seconde  fois  le  tribunat. 


vil.  1.  r. 
Liv.  Epit 

ni>.  69,      il  en  voulait  surtout  à  Métellus  Nuinidicus ,  et  il  se  con- 


>ros.    V,  T7. 


certa  avec  Marius  pour  le  perdre.  Il  fallait  commencer 
par  faire  réussir  son  projet  par  rapport  au  tribunat,  ce 
qui  souffrait  de  grandes  difficultés;  et  Marius,  actuelle- 
ment consul ,  et  maître  des  troupes,  s'engagea  à  le  faire 
tribun  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Cependant ,  des  dix 
places  de  tribun ,  neuf  furent  données  sans  qu'il  y  fût 
compris.  Aulus  Nonius  lui  disputait  encore  la  dixième 
place,  et  même  il  l'emporta.  Saturnin,  à  qui  les  plus 
grands  crimes  ne  coûtaient  rien ,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  gens  de  la  lie  du  peuple  et  de  soldats 
que  lui  fournit  Marius ,  poursuivit  Nonius ,  et  le  tua. 
La  violence  était  criante ,  et  ouvertement  contraire  à 
la  liberté  publique.  Cela  n'empêcha  pas  que  le  lende- 
main matin ,  dans  une  assemblée  furtive ,  Saturnin  ne 
fût  créé  tribun.  Personne  n'osa  se  plaindre ,  et  le  crime 
demeura  non-seulement  impuni,  mais  triomphant. 

Ainsi  Marius ,  qui  avait  acheté  le  consulat ,  et  Sa- 
turnin ,  qui  s'était  ouvert  un  chemin  au  tribunat  par 
le  meurtre ,  unirent  leurs  forces  et  leurs  ressentiments; 
avec  cette  différence  néanmoins ,  que  l'un  agissait  à 
front  découvert,  au  lieu  que  l'autre  cachait  son  jeu. 

An.  R.  659..  C.    MARIUS    VI. 

Av.J.C.ioo.  r      VAL^RIUS    FIACCUS. 

Saturnin  Dès  que  Saturnin  fut  en  place,  il  proposa  plusieurs 

1  «Hominem  improbum  non  accusaiï  tutius  est,  quàm  absolvi.  »  (Liv. 
lib.34,  c.  4.) 
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lois.  Mais  celle  qui  fit  le  plus  de  bruit ,  fut  une  nouvelle    propose  et 
loi  agraire  qui  ordonnait  des  distributions  de  terres  et  unènonvdie 
l'établissement  de  différentes  colonies.  Le  sénat  ne  man-    OI  a6raire- 
qua  pas  de  résister  selon  sa  coutume  à  cette  largesse 
pernicieuse.  Le  peuple  se  partagea ,  parce  que  la  plu- 
part des  citoyens  n'y  avaient  point  d'intérêt,  et  que  les 
soldats  de  Marius  étaient  presque  les  seuls  qui  dussent 
en  profiter.  Enfin  une  opposition  en  forme  de  la  part 
de  quelques  tribuns  semblait  devoir  tout  arrêter.  Mais 
il  y  avait  long  -  temps  que  Ti.  Gracchus  avait  montré 
l'exemple  de  ne  point  respecter  l'opposition. 

Saturnin  cbassa  de  la  place  publique  les  tribuns  op- 
posants ,  et  envoya  les  citoyens  aux  suffrages.  Alors 
les  nobles  et  la  plus  saine  partie  du  peuple  s'écrient  que 
l'on  a  entendu  tonner.  Or ,  en  pareil  cas  ,  l'assemblée 
était  rompue  de  plein  de  droit,  et  ne  pouvait  plus  rien 
statuer.  Le  tribun,  entrant  en  fureur,  répond  avec  Auctor  de 
insulte  :  //  grêlera  dans  peu ,  si  vous  ne  vous  tenez  en  YlT' llIustr* 
repos.  A  ce  mot ,  comme  h  une  espèce  de  signal ,  on  en 
vient  aux  mains;  on  s'arme  de  pierres  et  de  bâtons. 
La  faction  de  Saturnin  fut  la  plus  forte ,  et  fit  passer 
la  loi. 

Il  y  avait  ajouté  une  clause  tout-à-fait  insolite,  par  Plut. in Mar. 
laquelle  il  était  ordonné  qu'après  que  le  peuple  aurait 
accepté  la  loi ,  dans  les  cinq  jours  suivants  le  sénat  en 
jurerait  l'observation ,  et  que  quiconque  refuserait  de 
faire  ce  serment  serait  envoyé  en  exil.  Cette  clause   Noire  four- 
était  un  piège  tendu  à  la  franchise  et  à  la  fermeté  de    eTius.Ma* 
Métellus,  et  Marius  employa  l'artifice  et  la  fourbe  pour 
l'y  faire  tomber.  Il  déclara  dans  le  sénat  qu'il  se  don- 
nerait bien  de  garde  de  prêter  un  serment  si  injuste, 
et  qu'il  ne  pensait  pas  qu'aucun  homme  sage  pût  jamais 

Tome  XX.  Hist.  Rom.  5 
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s'y  résoudre  :  car,  ajouta-t-il,  si  la  loi  est  bonne  et 
utile  en  elle-même,  c'est  faire  injure  au  sénat  de  le 
forcer  a  en  jurer  V  observation ,  puisqu'il  doit  s'y  porter 
par  raison  et  de  plein  gré;  et  si  elle  est  mauvaise ,  c'est 
la  dernière  injustice  de  vouloir  extorquer  de  nous  un 
serment  pour  nous  contraindre  d'y  consentir.  Ce  rai- 
sonnement était  sans  réplique ,  et  le  serment  ajouté  à 
la  loi  devait  faire  sentir  l'injustice  de  la  loi  même.  Aussi 
Métellus  protesta-t-il  hautement  que  jamais  il  ne  ferait 
le  serment  exigé  par  le  tribun.  C'était  là  où  Marius 
l'attendait ,  ne  doutant  point  qu'une  déclaration  de  lui 
en  plein  sénat,  dans  une  matière  juste  et  légitime,  ne 
fût  un  engagement  que  rien  au  monde  ne  serait  capable 
de  lui  faire  révoquer. 

Le  cinquième  jour  depuis  la  loi  reçue,  dernier  délai 
ui  de  tous  marqué  par  le  tribun  pour  la  prestation  du  serment, 
teurs,  refuse  Marius  assembla  le  sénat  :  affectant  de  paraître  troublé 

de  faire  un  ......  ,.,..,  , 

serment  in-  et  inquiet,  il  dit  «  qu  il  craignait  beaucoup  que  le  peu- 
juste.    Il  est  ,  A       \       1  •     1  /•/•!/ 

exilé.  «  pie  ne  se  portât  a  de  violentes  extrémités ,  si  le  sénat 
«  refusait  le  serment.  Mais  qu'il  s'était  avisé  d'un  expé- 
«  dient  qui  remédiait  à  tout,  et  qui  consistait  à  jurer 
«  qu'on  acceptait  la  loi  en  cas  qu'elle  fût  loi  :  que  par 
«  ce  serment  on  ne  s'engageait  à  rien ,  puisqu'il  était  de 
«  notoriété  publique  qu'elle  avait  passé  par  violence , 
«  contre  les  auspices ,  et  après  un  coup  de  tonnerre  en- 
ce  tendu  et  annoncé  ».  Il  n'y  avait  personne  qui  ne  sentît 
la  faiblesse  et  le  ridicule  de  ce  subterfuge;  mais  la 
crainte  de  l'exil  l'emporta  sur  tous  les  autres  motifs. 
Marius  sortit  pour  aller  prêter  le  serment ,  et  tous  les 
sénateurs  généralement ,  à  l'exception  d'un  seul ,  le  sui- 
virent. Cet  homme  unique  était  Métellus.  Quelques 
prières  et  quelques  instances  que  lui  fissent  ses  amis , 


Métellus, 
se 
les  séna 
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il  no  fut  point  ébranlé  ;  mais ,  demeurant  ferme  clans 
ses  principes ,  et  prêt  à  tout  souffrir  pour  ne  rien  faire 
de  honteux ,  il  se  retira  de  la  place ,  s'entretenant  avec 
ceux  qui  l'accompagnaient,  et  leur  disant  ces  paroles 
remarquables  :  Faire  le  mal,  c'est  l'effet  d'un  cœur 
corrompu.  Faire  le  bien,  lorsqu'il  n'y  a  rien  a  crain- 
dre, c'est  le  mérite  d'un  homme  du  commun.  Mais  faire 
le  bien  en  s' exposant  aux  plus  grands  dangers,  c'est  le 
propre  de  V homme  véritablement  vertueux. 

Quelle  différence  entre  un  homme  et  un  homme, 
entre  Marius  et  Métellus  !  l'un ,  faisant  consister  l'ha- 
bileté et  la  sagesse  politique  dans  la  dissimulation  et  le 
mensonge  ;  l'autre ,  mettant  pour  fondement  de  tout 
mérite  et  de  toute  vertu  la  sincérité  et  la  droiture  :  l'un, 
songeant  à  devenir  le  plus  grand  dans  sa  république , 
même  aux  dépens  de  la  probité  et  de  la  vertu  ;  l'autre , 
à  en  être  le  plus  homme  de  bien.  C'est  de  Plutarque 
que  j'emprunte  ces  différents  traits. 

Saturnin  ne  fut  pas  long-temps  sans  consommer  son 
crime.  Il  fit  rendre  un  décret  par  le  peuple  portant  in- 
jonction aux^  consuls  de  faire  publier  qu'on  interdisait 
le  feu  et  l'eau  à  Métellus ,  et  qu'on  défendait  à  tous  les 
sujets  de  la  république  de  le  recevoir  chez  eux  :  c'était 
la  formule  de  l'exil.  Tous  les  gens  de  bien ,  compatissant 
à  sa  disgrâce ,  se  rendaient  en  foule  auprès  de  lui ,  dé- 
terminés à  le  défendre  :  mais  il  ne  voulut  pas  que  pour 
son  intérêt  on  en  vînt  à  une  sédition ,  et  il  sortit  de  la 
ville,  consolant  ses  amis,  et  leur  faisant  ce  raisonne- 
ment: Ou  les  affaires  changeront,  et  alors,  si  le  peu- 
ple vient  a  se  reconnaître,  je  serai  rappelé  avec  hon- 
neur; ou  elles  demeureront  au  même  état,  et  en  ce  cas 
ne  vaut -il  pas  mieux  être  éloigné  de  la  vue  de  tant  de 

5. 
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maux?  Les  marques  extraordinaires  d'estime  et  d'affec- 
tion qu'on  lui  donna  dans  les  lieux  par  où  il  passait, 
firent  sentir  jusqu'à  quel  point  on  admirait  un  homme 
qui  avait  mieux  aimé  renoncer  à  sa  patrie  qu'à  son 
il  se  retire    devoir  l.  Il  s'arrêta  à  Rhodes ,  où  il  vécut  agréablement, 

à  Rhodes.  ,.  ,       , 

remplissant  son  temps  ou  par  la  lecture  ,  pour  laquelle 
il  avait  toujours  eu  beaucoup  de  goût ,  grande  ressource 
pour  un  exilé;  ou  par  la  conversation  avec  les  gens 
de  bien  et  les  gens  de  lettres ,  qui  se  trouvaient  en  assez 
grand  nombre  dans  cette  île. 

L'exil  n'abattit  donc  en  aucune  manière  son  courage. 
C'est  ce  qui  paraît  bien  par  un  mot  d'une  de  ses  lettres 
qu'Aulu  -  Gelle  nous  a  conservé.  Ce  sont  mes  advei*- 
saires  2,  dit  Métellus ,  qui  se  sont  interdit  a  eux-mêmes 
la  jouissance  de  la  vertu  et  de  la  justice.  Quant  a  moi, 
je  ne  suis  point  privé  de  l'usage  de  l'eau  et  du  jeu: 
et  je  jouis  d'une  très-grande  gloire.  On  voit  qu'il  fait 
allusion  à  l'interdiction  de  l'eau  et  du  feu  qui  avait  été 
prononcée  contre  lui. 
insolence         Marius ,  qui  avait  nourri  les  fureurs  de  Saturnin,  en 

de  Saturnin.     1  .  .  A     ,  .     ..   „  .,  V1        pA      „         , 

devint  bientôt  le  vengeur.  Mais  il  fallut  qu  il  y  tut  force. 
Ce  séditieux ,  à  qui  il  avait  une  fois  lâché  la  bride ,  le 
fatiguait  par  les  nouveaux  excès  auxquels  il  se  portait 
tous  les  jours.  Son  insolence  était  extrême;  et  l'on  en 
peut  juger  par  la  manière  dont  il  traita  Glaucia,  qui 
était  néanmoins  son  ami ,  et  digne  de  l'être.  Glaucia 
était  préteur  ;  et  comme  il  rendait  la  justice  dans  la 
place  en  même  temps  que  Saturnin  haranguait  le  peu- 

1  «  Cui  patrise  salus  dulcior  quàm  nestate  interdicti.  Ego  neque  aquâ  , 
conspectus  fuit  ;  qui  de  civitate  ueque  igné  careo ,  et  sumrnà  gloriâ 
quàm  desententia  decedere  maluit.  »  fruîscor.  »  (  Métellus  apud  A.  Gell.y 
(  Cic.  pro  Balbo ,  n.  n.)  lib.  1 7  ,  c.  2 .  ) 

2  «  Illi  vero  omni  jure  atque  ho- 
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pie,  celui-ci  prétendit  que  c'était  un  manque  de  respect 
pour  sa  qualité  de  tribun,  et  il  lui  mit  en  pièces  sa 
chaise  curule. 

Marius  ménageait  cependant  Saturnin  ,  le  regardant  indigne  ma- 

°  m  l  •     ~\      \  i  nœuvre  de 

sans  doute  comme  un  instrument  utile  a  ses  vues.  Jl  se  Marius  pour 
plut  même  d'abord  à  attiser  le  feu  de  la  discorde  entre  pius  en  plus 
le  sénat  et  ce  tribun,  et  il  joua  pour  cela  le  plus  in-  pfutfmMar. 
digne  rôle  qu'il  soit  possible  d'imaginer;  car  les  pre- 
miers du  sénat  s'étant  rendus  chez  lui  pour  l'exhorter 
à  prendre  la  défense  de  la  république  contre  un  furieux 
qui  la  déchirait,  il  reçut  en  même  temps  Saturnin  dans 
sa  maison  par  une  autre  porte;  et,  prétextant  une  in- 
commodité qui  l'obligeait  souvent  de  sortir ,  il  passa  et 
repassa  d'un  appartement  à  l'autre,  et  fît  si  bien,  qu'il 
les  renvoya  tous  plus  aigris  et  plus  animés  qu'ils  n'é- 
taient venus.  Mais  Saturnin  poussa  si  loin  les  choses, 
qu'enfin  Marius  fut  obligé  de  l'abandonner. 

11  demanda  un  troisième  tribunat,  et,  dans  le  des-    Nouveaux 

i  îii  i  /ii  i         excès  de  Sa- 

sem  de  se  rendre  de  plus  en  plus  agréable  au  peuple,  turuin. 
il  mit  aussi  sur  les  rangs  pour  devenir  son  collègue  ce  ^^JV 
faux  Gracchus  dont  nous  avons  parlé.  Marius  agit  alors 
en  consul.  Il  ordonna  à  Equitius  (c'était  le  nom  de 
l'imposteur)  de  se  désister  de  sa  demande;  et,  sur  son 
refus  il  le  fit  mettre  en  prison.  Mais  le  peuple,  passionné 
pour  le  nom  que  ce  misérable  usurpait,  força  la  prison, 
l'en  arracha ,  et  le  nomma  tribun  avec  Saturnin.  Ce 
n'est'  pas  tout  encore.  Saturnin  voulait  avoir  un  consul 
dévoué  à  ses  volontés.  Il  jeta  les  yeux  sur  Glaucia,  qui 
était  réellement  l'homme  qui  lui  convenait  le  mieux  par 
une  bassesse  d'ame  qui  répondait  à  celle  de  sa  naissance x. 

1  «  Summis  et  fortunée  et  vitae  sordibus.  »(Cu;.  in  Bruto ,  n.  224.) 


a  mort. 
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Glaucia  n'était  point  éligible,  parce  qu'il  était  actuelle- 
ment préteur,  et  que  les  lois  exigeaient  un  intervalle 
entre  la  préture  et  le  consulat.  Mais  les  lois  n'arrêtaient 
pas  Saturnin.  Le  jour  de  l'élection  des  consuls  étant 
arrivé,  l'orateur  Marc -Antoine  fut  élu  d'abord  sans 
difficulté.  La  seconde  place  était  disputée  entre  Mem- 
mius  et  Glaucia;  et  Memmius  allait  être  préféré.  Sa- 
turnin détacha  sur  lui  quelques-uns  des  assassins  qu'il 
avait  à  ses  gages,  et  le  fit  assommer  sur  la  place  en 
présence  de  tout  le  peuple. 
Tous  les  or-       Ce  dernier  crime  perdit  le  tribun.  Tous  les  ordres 
tubUquest  ^e  ^tat  Prirent  feu.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  citoyens 
reunissent    \)[en  intentionnés  se  réunirent  pour  réprimer  une  au- 

contre  lui:  a  r  r 

est  mis  clace  et  une  fureur  qui  menaçaient  Rome  de  sa  perte. 
Il  fut  impossible  à  Marius  de  protéger  Saturnin  contre 
l'indignation  publique;  et,  toujours  prêt  à  changer  de 
parti,  selon  son  intérêt,  il  se  mit  à  la  tête  des  ennemis 
de  celui  avec  qui  jusqu'alors  il  avait  toujours  agi  de 
concert.  Le  sénat  rendit  un  décret  portant  «  que  les 
«  consuls  G.  Marius  et  L.  Valérius  s'associassent  ceux 
«  des  préteurs  et  des  tribuns  du  peuple  qu'ils  jugeraient 
«  à  propos,  et  défendissent  l'état  et  la  majesté  du  peu- 
ce  pie  romain  par  toutes  les  voies  convenables  ».  Ce  dé- 
cret donnait  aux  consuls  un  pouvoir  illimité.  Marius 
en  usa  dans  toute  son  étendue.  Il  fit  prendre  les  armes 
aux  citoyens,  distribua  les  postes,  et  marcha  lui-même 
vers  la  place ,  où  Saturnin  l'attendait  avec  sa  troupe. 
Les  forces  n'étaient  pas  égales  assurément.  Mais  il  y 
avait  encore  plus  de  différence  entre  ces  deux  partis 
pour  la  dignité  que  pour  les  forces.  D'un  côté  étaient 
les  deux  consuls,  tous  les  préteurs,  excepté  Glaucia, 
tous  les  tribuns,  excepté  Saturnin,  toute  la  fleur  de  la 
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noblesse,  tout  l'ordre  des  chevaliers,  tout  le  sénat.  On 
y  remarquait  particulièrement  deux  vénérables  vieil- 
lards,  M.  Scaurus,  prince  du  sénat,  qui  pouvant  à 
peine  marcher,  avait  cru,  dit  Cicéron,  que  la  goutte 
qu'il  avait  aux  pieds  n'était  pas  pour  lui  un  obstacle, 
parce  qu'elle  ne  l'empêcherait  que  de  fuir;  et  Q.  Scé- 
vola,  accablé  d'années  et  d'infirmités,  paralytique,  et 
presque  sans  aucun  usage  de  ses  bras  et  de  ses  mains, 
et  qui ,  s'appuyant  sur  une  pique,  montrait  en  même 
temps  et  la  vigueur  de  son  courage  et  la  faiblesse  de 
son  corps1.  De  l'autre  coté,  il  n'y  avait  rien  que  de 
méprisable,  à  commencer  par  les  chefs,  un  tribun  fac- 
tieux ,  un  préteur  qui  déshonorait  sa  charge  par  son 
indignité ,  le  faux  Gracchus.  Après  ceux-là  ,  les  seuls 
presque  qui  aient  mérité  d'être  nommés,  sont  le  ques- 
teur Sauféius ,  et  un  certain  Labienus ,  ami  de  Satur- 
nin. Tout  le  reste  n'était  que  canaille  et  troupe  sédi- 
tieuse. 

La  victoire  ne  pouvait  pas  être  incertaine;  et  Satur- 
nin fut  bientôt  obligé  de  se  réfugier  dans  le  Capitule 
avec  ceux  que  j'ai  nommés  et  le  gros  de  ses  partisans. 
On  les  mit  hors  d'état  de  s'y  défendre  long-temps ,  en 
coupant  les  canaux  qui  y  conduisaient  de  l'eau.  Dans 
cette  extrémité,  Sauféius,  réduit  au  désespoir,  proposa 
de  mettre  le  feu  au  Capitole,  pour  terminer,  disait-il, 
leur  noble  et  malheureuse  entreprise  par  une  fin  illus- 
tre ,  en  se  donnant  pour  bûcher  un  si  auguste  temple. 

1   «  Quum  arraatus  M.  ^Emilius,  Q.    Scaevola,   confectus    senectuto 

princepa  senatûs ,  iu  coiuitio  consti-  praepeditus  raorbo ,  mancus ,  et  mem- 

tksel  ,  qui  quum  ingredi  vix  posset,  bris  omnibus  captus  et  debilis,  has- 

11011  ad  insequendum  sibi  tardîtatem  tili  nixus,  et  animi  vim  ,  et  infirmi- 

pcdum,    sed  ad  fugiendum  impedi-  tatem  corporis  ostenderet.»(Cic./;ro 

încnto  fore  putabat  :  quum  denique  Rabir-  n.  21.) 


7^  HISTOIRE    ROMAIJVE. 

Mais  Saturnin  et  Glaucia  n'entrèrent  pas  dans  ses  vues; 
et,  comptant  sur  l'amitié  et  le  crédit  de  Marius,  qui 
les  favorisait  sous  main ,  ils  envoyèrent  des  députés 
aux  consuls,  se  rendirent  sous  la  foi  publique,  et  sor- 
tirent du  Capitole.  Marius  aurait  bien  voulu  les  sauver, 
mais  il  n'en  fut  pas  le  maître.  La  populace,  s'écriant 
que  c'étaient  les  ennemis  de  l'état  à  qui  l'on  n'avait  pu , 
sans  le  consentement  du  sénat,  donner  de  parole,  se 
jeta  sur  ceux  qui  tombèrent  sous  sa  main,  et  fit  périr 
tous  les  chefs  de  la  sédition.  Saturnin  eut  beau  pro- 
tester qu'il  n'avait  rien  fait  que  sous  l'autorité  et  par 
les  avis  du  consul  Marius,  il  fut  massacré  par  la  mul- 
titude irritée,  avec  le  préteur  Glaucia  et  le  faux  Grac- 
chus,  qui  ce  jour-là  même  avait  pris  possession  du  tri- 
bunat ,  circonstance  qui  nous  donne  la  date  précise  de 
cet  événement,  car  les  tribuns  entraient  en  charge  le 
dix  décembre.  Le  corps  de  Saturnin  fut  mis  en  pièces, 
et  Rabirius  porta  sa  tête  avec  insulte  de  maison  en 
maison  par  toute  la  ville.  On  accorda  la  liberté  à  l'es- 
clave qui  l'avait  tué,  et  les  biens  des  auteurs  de  la  sé- 
dition furent  confisqués. 

La  mémoire  de  Saturnin  n'eut  pas  le  même  avantage 
est  détestée,  que  celle  des  Gracques,  auxquels  véritablement  il  ne 
ressemblait  guère  que  par  les  mauvais  cotés.   Elle  fut 
détestée  après  sa  mort  comme  sa  personne  l'avait  été 
de  son  vivant.  Deux  faits  remarquables  prouvent  évi- 
demment qu'il  suffisait  de  paraître  conserver  pour  lui 
quelque  attachement  et  quelque  estime  pour  être  traité 
Val  Max     en  criminel.  Un  certain  G.  Décianus,  dans  un  discours 
lib. 8,  c.  i.    qU'ii  faisait  devant   le  peuple,  ayant  parlé  honorable- 
ment de  Saturnin ,  fut  condamné.  Sex.  ïitius  fut  aussi 
envoyé  en  exil,  parce  qu'il  avait  chez  lui  un  portrait 


ba.   mémoire 
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de  Saturnin.  Cette  rigueur  peut  sembler  outrée.  Cicé- 
ron  ne  la  jugeait  point  telle.  Voici  comme  il  s'exprime 
en  parlant  de  la  condamnation  de  Titius.  «  Les  juges 
«  regardèrent  comme  un  méchant  citoyen  * ,  comme  un 
«  membre  qui  méritait  d'être  retranché  de  la  républi- 
«  que,  celui  qui,  affectant  de  faire  parade  du  portrait 
«  d'un  séditieux  déclaré  et  d'un  ennemi  de  la  patrie , 
«  témoignait  ou  vouloir  rendre  une  espèce  d'hommage 
«  à  sa  mémoire,  ou  se  proposer  d'exciter  à  son  égard 
«  les  regrets  et  la  compassion  de  la  multitude,  ou  enfin 
«  penser  comme  lui ,  et  avoir  dessein  d'en  devenir  l'imi- 
«  tateur.  » 

Dès  que  Saturnin  fut  mort,  on  parla  beaucoup  du    Lafactiou 
retour  de  Métellus  :  c'était  le  vœu  général  de  tous  les    de  Marks 

°    #  empêche  le 

crens  de  bien,  et,   ce  semble,  une  suite  nécessaire  du    retour  de 

'  .,  .  .,         .          -w    t       r       •  i         Métellus. 

traitement  fait  au  tribun  qui  1  avait  exile.  La  faction  de 
Ma  ri  us  empêcha  l'effet  de  cette  bonne  volonté  presque 
universelle.  Le  tribun  P.  Furius ,  que  Métellus ,  pen- 
dant sa  censure,  avait  privé  du  rang  de  chevalier,  s'y 
opposa  formellement;  et  cet  homme  d'une  condition 
basse,  fils  d'un  affranchi,  rejeta  avec  une  dureté  inhu- 
maine les  prières  du  jeune  Métellus,  qui  s'était  jeté  à 
ses  pieds  les  larmes  aux  yeux  pour  solliciter  le  retour 
de  son  père. 

M.    ANTONIUS.  An.  R.  653. 

Av.  J.  C.  99. 
A.    POSTUMIUS    ALBIIVUS. 

Métellus  fut  bientôt  vengé  de  l'arrogance  de  Furius. 

1  «  Statueront  équités  romani  ira-  desideria  imperitorum  misericordià 

piulmm  civem  esse,  et  non  retinen-  commoveret ,  aut  suam  significaret 

dam  in  civitate,  qui  hominis,  hos-  imitandac  improbitatis  voluntatem.  >» 

tilem  in  modum  seditiosi ,  imagine,  [Cic.pro  Rabir.n.  24.) 
aut    mortem  ejus   honestaret,    aut 
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Ce  tribun  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti  de  charge,  que  Ca- 
nuléius,  l'un  de  ses  successeurs,  l'ayant  accusé,  le  peu- 
ple ne  lui  permit  pas  même  de  se  défendre,  et  l'assomma 
sur-le-champ.  Il  méritait  bien  cette  mort  funeste  ;  car 
c'était  un  citoyen  pernicieux ,  d'abord  partisan ,  puis 
déserteur  de  Saturnin  :  mais  la  violence  dont  on  usa  à 
son  égard  n'en  est  pas  moins  condamnable. 
Rappel  gio-       L'occasion  était  trop  belle  pour  ne  pas  pousser  l'af- 

ncux  de  IMc- 

teiius.  faire  du  rappel  de  Métellus  INumidicus.  Toute  la  maison 
de  ce  grand  homme,  si  nombreuse,  si  puissante,  tant 
de  fois  honorée  des  premières  dignités  de  la  république, 
tous  ses  alliés,  qui  étaient  des  premières  familles  de 
Rome,  employèrent  leur  crédit  pour  faire  révoquer  le 
décret  par  lequel  il  avait  été  condamné  à  l'exil.  Mais 
Diod  son  fils  eut  la  principale  gloire  du  succès.  Ce  jeune 
apud  Vaics.  homme,  mémorable  à  jamais  par  sa  tendresse  filiale, 
alla  de  maison  en  maison ,  revêtu  d'un  habit  de  deuil , 
versant  des  larmes  en  abondance,  et  se  prosternant  aux 
pieds  de  tous  les  citoyens ,  solliciter  une  grâce  qui  lui 
était  plus  chère  que  sa  propre  vie.  Marius  s'opposa  le 
plus  qu'il  lui  fut  possible  au  rétablissement  de  celui 
qu'il  avait  si  indignement  chassé.  Ce  fut  en  vain;  le 
peuple ,  sur  la  proposition  de  Calidius,  l'un  des  tribuns, 
rappela  Métellus.  Le  tendre  et  vif  empressement  que 
marqua  son  fils  en  cette  occasion  lui  valut  le  surnom 
de  Plus1,  comme  qui  dirait  bon/Ils ,  homme  d'un  bon 
naturel,  surnom  moins  éclatant  mais  plus  estimable  que 
les  titres  de  vainqueurs  des  nations. 

Métellus  assistait  à  des  jeux  lorsqu'on  lui  rendit  les 
lettres  qui  lui  apprenaient  son  rappel.  Il  attendit  la  fin 

1   «  Métellus  Pius,  pertinaci  erga       lacrymis  quàm  alii  victoiïis  nomen 
exsulem  patrem  amore ,  tam  claruin      assecutus.  »  (Val.  MAx.lib.  5 ,  c.  2.) 
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du  spectacle  pour  les  lire.  On  ne  remarqua  aucune  émo- 
tion sur  son  visage.  Toujours  égal  dans  l'une  et  l'autre 
fortune1,  toujours  maître  de  lui-même,  et  supérieur  à 
toutes  les  passions,  comme  son  exil  ne  l'avait  point 
plongé  dans  la  tristesse ,  son  rappel  ne  lui  causa  point 
une  joie  immodérée. 

Quand  on  sut  qu'il  était  près  d'arriver  à  Rome ,  le 
sénat,  le  peuple,  les  riches  et  les  pauvres,  en  un  mot, 
toute  la  ville  s'empressa  d'aller  à  sa  rencontre,  et  de 
lui  faire  en  quelque  sorte  réparation  de  l'injustice  qu'on 
avait  commise  à  son  égard.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  eu 
ni  charges2,  ni  triomphes  qui  lui  aient  fait  plus  d'hon- 
neur que  son  exil,  soit  qu'on  en  considère  la  cause,  ou 
la  sage  conduite  qu'il  y  garda,  ou  enfin  la  gloire  de  son 
retour. 

Marius ,  ne  pouvant  soutenir  la  vue  des  honneurs      Marks 

vi  /  ••    1  •  )  i       •      \  •/  quitte  Rome 

qu  il  prévoyait  bien  qu  on  rendrait  a  son  ennemi  (car   pour  n'être 
les  hommages  rendus  à  la  vertu  sont  un  véritable  tour-    ^  JJjJJ 
ment  pour  l'envie),  avait  quitté  la  ville,  et  s'était  em-  deMélellus- 
barque  pour  la  Cappadoce  et  la  Galatie,  alléguant  pour 
prétexte  qu'il  allait  s'acquitter  des  sacrifices  qu'il  avait 
voués  à  la  mère  des  dieux.  Nous  verrons  dans  la  suite       Plut. 
qu'il  avait  encore  une  vue  secrète,  qui  était  de  provo- 
quer et  de  hâter  la  guerre  que  l'on  soupçonnait  Mi- 
thridate  de  méditer  contre  les  Romains,  ne  doutant  pas 
(ju'on  ne  lui  donnât  en  ce  cas  le  commandement  des 
armées,  et  par  conséquent  l'occasion   d'acquérir  une 

'    «  Eumdem  constat  pari  vultu  et  Max.  lib.  4  ,  c.  1.  ) 
exsulein  fuisse,  et  restitutum  :  adeo  2  «  Nec  triumphis  honoribusque  , 

.""l'i.iiionishLneficio,  médius  sem-  quàm  aut  causa  exilii,  aut  exilio,  aut 

per  inter  secundas  et   adversas  les  reditu  ,    clarior   fuit   Namidicus.  » 

raimi  finnitate  versatus  est.  »  (Val.  (Vell.  Patercul.  lib.  2,  c.  i5.) 
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nouvelle  gloire  et  de  nouvelles  richesses.  Aussi,  quoi- 
que ce  roi  si  puissant  eût  pris  à  tâche  de  l'accabler  de 
témoignages  d'honneur,  Marius  ne  se  laissa  point  adou- 
cir ni  amener  à  lui  rendre  déférence  pour  déférence, 
mais  lui  dit  avec  sa  hauteur  accoutumée  :  Roi  de  Pont., 
il  faut  ou  devenir  plus  puissant  que  les  Romains,  ou 
vous  soumettre  a  leurs  ordres.  Mithridate ,  qui  n'avait 
jamais  entendu  personne  qui  lui  parlât  de  ce  ton,  con- 
çut alors  ce  que  c'était  que  la  fierté  romaine,  qu'il  ne 
connaissait  jusque-là  que  par  le  rapport  des  autres. 

§  III.  Naissance  de  César,  Antoine  avait  triomphé 
des  pirates.  Aquillius,  accusé  de  concussion,  est 
sauvé  par  l'éloquence  d'Antoine.  Brigandage  des 
magistrats  romains  dans  les  provinces.  Conduite 
admirable  de  Scévola ,  proconsul  d'Asie.  Victimes 
humaines  défendues.  Duronius  est  chassé  du  sé- 
nat pour  une  raison  fort  remarquable.  Le  royaume 
de  Cyrène  donné  aux  Romains  par  testament.  Ser- 
torius,  tribun  des  soldats,  se  signale  en  Espagne. 
Éloge  de  Crassus  et  de  Scévola.  Loi  portée  par  ces 
consuls  pour  arrêter  les  usurpations  du  droit  de 
citoyen  romain.  Scévola  renonce  au  gouverne- 
ment de  province  qui  lui  était  échu.  Crassus 
désire  inutilement  de  triompher.  Intégrité  et  noble 
confiance  de  Crassus.  Sédition  de  Norbanus.  Il 
est  appelé  en  jugement.  Caractère  de  Sulpicius. 
Sages  avis  qu  Antoine  lui  donne.  Préture  deSylla. 
Il  donne  un  combat  de  cent  lions  déchaînés.  Or- 
donnance des  censeurs  Crassus  et  Domitius  contre 
les  rhéteurs  latins.  Débats  entre  les  censeurs.  Luxe 
de  l'orateur  Crassus.  Condamnation  injuste  de 
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Rut  Mus.  Il  s'exile  volontairement.  Invité  à  re- 
venir à  Borne  par  Sjlla,  il  le  refuse.  Il  avait  em- 
brassé toutes  les  belles  connaissances. 

M.    ANTONITJS.  An.  R.  f>53. 

Av.  J.C.99. 
A.    POSTUMIUS    ALBINUS. 

Le  rappel  de  Métellus  Numidicus,  et  la  naissance  de    Naissance 
César,  sont  les  seuls  événements  par  lesquels  soit  mar- 
qué le  consulat  de  Marc -Antoine. 

Sa  préture  avait  été  plus  illustre.  Etant  préteur,  il     Antoine 

.  .  .    .  .  .  v  avait  triom- 

vainquit  les  pirates,  qui  paraissent  ici  pour  la  première    pi,é  des  pi- 
fois  dans  l'histoire ,  mais  dont  nous  aurons  lieu  de  par-  pig™  Anuai. 
1er  beaucoup  dans  la  suite.  Il  les  poursuivit  jusqu'en    adau-651- 
Cilicie,  qui  était  leur  asile  et  leur  repaire;  et  des  con- 
jectures probables  donnent  lieu  de  croire  qu'il  remporta 
sur  eux  des  avantages  assez  grands  pour  mériter  le  triom- 
phe. Ce  fut  sous  le  troisième  ou  le  quatrième  consulat 
de  Marius. 

Q.  CLECIL1US  METELLUS.  NEPOS.  An.  R.  654. 

Av.J.C.08. 
T.     DID1US. 

Quelque  honneur  que  le  triomphe  ait  pu  faire   à 
Marc-Antoine,  son  éloquence  l'a  rendu  bien  plus  recom- 
mandable,  et  de  son  vivant,  et  dans  la  postérité.  Il  en 
donna  cette  année  une  preuve  magnifique  dans  la  cause 
de  M'.  Aquillius,  qui  avait  terminé  avec  autant  de  bra-    Aquiiiius, 
voure  que  de  bonheur  la  guerre  contre  les  esclaves  de  corauTsion , 
Sicile ,  mais  qui  ne  se  piquait  pas  de  probité  comme  T'eîoquen" 
de  courage,  et  à  qui  l'amour  de  l'argent  avait  fait  corn-    d'Antoine- 
mettre  bien  des  injustices.  Il  fut  donc  accusé  de  con- 
cussion. On  citait  des  faits,  on  produisait  des  témoins, 
on  employait  contre  lui  des  preuves  qui  étaient  sans 
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réplique.  Il  augmentait  encore  le  péril  où  il  était  par 
sa  fierté ,  n'ayant  pu  se  résoudre  à  faire  le  personnage 
de  suppliant,  et  à  implorer  la  miséricorde  des  juges.  Si 
jamais  il  y  eut  cause  désespérée,  c'était  la  sienne,  et  sa 
condamnation  paraissait  inévitable. 

Mais  il  avait  pour  avocat  un  des  plus  habiles  ora- 
teurs que  Rome  ait  portés.  Rien  ne  manquait  à  Antoine , 
ni  du  coté  de  la  nature,  ni  du  côté  de  l'art,  qu'il  dis- 
simulait pourtant,  affectant  de  paraître  avoir  l'esprit 
peu  cultivé *,  dans  la  pensée  que  son  discours  ferait  plus 
d'impression  sur  ses  auditeurs,  parce  que  l'on  se  défie- 
rait moins  de  lui.  Il  semblait  plaider  sans  préparation2; 
il  était  néanmoins  si  bien  préparé,  que  ses  juges  pa- 
raissaient ne  l'être  pas  toujours  assez  pour  se  mettre 
sur  leurs  gardes  contre  l'art  caché  dans  ses  discours. 
Son  grand  talent  était  d'émouvoir  les  passions,  et  jamais 
ce  talent  ne  parut  avec  plus  d'éclat  que  dans  une  cause 
défavorable,  comme  était  celle  d'Aquillius.  C'est  lui- 
même,  ou,  si  l'on  veut,  Cicéron  par  sa  bouche,  qui 
nous  le  fait  remarquer.  «Quand  les  juges3  se  prêtent  à 
«moi,  dit  Antoine,  et  se  portent  d'eux-mêmes  où  je 

1  «  Antonius  probabiliorem  hoc  3  «  Si  se  dant  (judices)  et  sua 
populo  orationem  fore  censebat  sponte,  quô  impellimus ,  inclinant 
suam,  si  omninô  didicisse  nunquam  atque  propendent;  accipio  quod  da- 
putaretur.  (  Cic.  de  Orat.  lib.  2,  tur,  et  ad  id,  undè  aliquis  flatus  os- 
c#  A    )  tenditur,  vêla  do.  Sin    est    integer 

2  «  Erat  memoria  summa,  nulla  quietusque  judex,  plus  est  operis  : 
meditationis  suspicio.  Imparatus  sera-  sunt  enim  omnia  dicendo  excitanda  , 
per  ad  dicendum  ingredi  videbatur;  nibil  adjuvante  naturâ.  Sed  tantam 
sedita  eratparatus,  ut  judices  ,  illo  vim  habet  illa,  qua?  rectè  a  bono 
dicente  ,  nonnunquam  viderentur  poetâ  dicta  est  Jlexanima  atque  om- 
non  satisparati  ad  cavendum  fuisse.  »  nium  regina  rerum  o ratio  ,  ut  non 
(Cic.  in  Bruto  ,  n.  i3g.)  modo   inclinantem  *  impellere,  aut 

*  Je    lis  impellere  au  lieu  de  erigere,  qui        correction    a    été  adoptée  par    Lallemand, 

me  paraît  contraire  à  toute  la  suite  du  rai-        Ernesti  et  Schùtz L. 

sonnement  de  Cicéron.  —  Cette  excellente 
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«  les  veux  pousser,  je  profite  de  cette  heureuse  dispo- 
«  sition ,  et  je  tourne  mes  voiles  vers  le  coté  d'où  le  vent 
a  souffle.  Mais  quand  je  les  trouve  indifférents  et  immo- 
«  biles,  la  chose  est  plus  difficile;  car  il  faut  pour-lors 
«  que  l'orateur  produise  et  crée  pour  ainsi  dire  à  neuf, 
«  par  la  seule  force  de  l'éloquence,  tous  les  sentiments 
«  qu'il  a  besoin  d'exciter,  sans  qu'aucune  disposition 
«  précédente  et  indépendante  de  lui  l'aide  et  le  favorise. 
«.  Je  ne  désespère  pas  néanmoins;  car  la  parole,  qu'un 
«  bon  poète l  appelle  avec  raison  une  puissante  mai- 
«  tresse  qui  domine  sur  les  esprits,  et  une  reine  qui 
«  exerce  sur  tous  les  hommes  un  pouvoir  souverain, 
«  la  parole  a  une  force  invincible,  que  rien  ne  peut 
«  arrêter.  Peu  contente  d'elle-même  lorsqu'elle  n'a  qu'à 
«  pousser  les  hommes  au  penchant  où  leur  cœur  est 
«  déjà  enclin,  ou  à  vaincre  leur  tranquille  indifférence, 
«  elle  se  fait  gloire  de  les  terrasser  malgré  leur  résistance, 
«  et  de  les  contraindre  par  des  efforts  victorieux  à  rendre 
«  les  armes.  » 

C'est  ainsi  qu'Antoine  se  conduisit  en  plaidant  la 
cause  dont  je  parle  actuellement.  Après  avoir  fait  va- 
loir dans  son  discours  tout  ce  que  l'on  pouvait  dire  en 
faveur  d'Aquillius,  près  de  finir,  il  le  saisit  par  le  bras, 
le  fit  lever,  lui  déchira  sa  tunique  par  devant,  et  mon- 
tra aux  juges  les  cicatrices  des  glorieuses  blessures  qu'il 
avait  reçues  dans  divers  combats.  Il  s'étendit  aussi  beau- 
coup sur  une  autre  blessure  que  lui  avait  faite  à  la  tête 
en  dernier  lieu  Athénion ,  ce  brave  chef  des  esclaves 
révoltés. 

i.inum  inclinare,  sed  etiam  adver-       (  Cic.  de  Orat.  lib.  2  ,  n.  187.) 
santem  et  repugnantem  ,  ut  impera-  *   Eunius. 

tor  bonus  ac  fortis  ,  capere  possit.  » 
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On  conçoit  aisément  quel  effet  devait  produire  sur 
l'esprit  des  juges  un  tel  spectacle,  accompagné  de  dis- 
cours vifs  et  touchants,  qui  marquaient  un  cœur  pé- 
nétré de  douleur  et  de  commisération.  «Je  n'aurais  pu  % 
«  dit-il,  exciter  ces  sentiments  dans  les  autres,  si  je  n'en 
«  avais  été  moi-même  pénétré  jusqu'au  cœur.  Et  com- 
te ment  ne  l'aurais-je  pas  été  en  voyant  un  homme  hô- 
te noré  peu  de  temps  auparavant  du  consulat ,  du  com- 
te mandement  des  armées,  du  triomphe,  en  le  voyant, 
«  dis-je,  dans  l'affliction,  dans  l'humiliation,  dans  le 
«  danger  de  perdre  son  honneur  et  sa  patrie,  et  réduit 
«  à  l'état  du  monde  le  plus  digne  de  pitié  ?  Marius ,  qui 
«  par  sa  présence  marquait  assez  l'intérêt  qu'il  prenait 
«  au  jugement  qui  allait  se  prononcer,  m'aida  beaucoup, 
«  et  releva  la  force  de  mon  discours  par  ses  larmes  :  je 
«  lui  adressai  souvent  la  parole  en  lui  recommandant 
«  un  ami  et  un  ancien  collègue ,  et  en  lui  représentant 
«  que  la  cause  que  je  plaidais  était  la  cause  commune 
«  de  tous  les  généraux  d'armée  :  j'implorai  en  faveur  de 
«  ma  patrie  le  secours  des  dieux  et  des  hommes ,  des 
«  citoyens  et  des  alliés  ;  et  je  mettais  dans  tout  ce  que 

1   «   Nolite    existimare quum  tùm  lacrymis  suis  adjuvaret ,  quum- 

mihi  M'.  Aquillius  in  civitate  reti-  que  illum  ego  crebro  appellans  , 
nendus  esset ,  me  ,  quae  in  illa  causa  collegani  ei  suum  coramendarem ,  at- 
peroranda  dixeritn,  sine  inagno  do-  que  ipsuua  advocatum  ad  coininu- 
lore  fecisse.  Quem  enim  ego  consu-  nem  imperatorum  fortunam  defen- 
lem  fuisse ,  imperatorem  ornatum  a  dendain  invocarem  ;  non  fuit  hœc 
senatu,  ovantem  in  Capitolium  ad-  sine  meis  lacrymis,  non  sine  dolore 
scendisse  meminissem,  hune  quum  magno  miseratio,  omniumque  deo- 
afflictum ,  debilitatum  ,  mœrentem  ,  rura ,  et  hominum  ,  et  civium ,  et  so- 
in summum  discrimen  adductum  ciorum  imploratio.  Quibus  omnibus 
viderem,  non  priùs  sum  conatus  mi-  verbis,  quae  a  me  tum  sunt  habita, 
sericordiam  aliis  commovere  ,  quàm  si  dolor  abfuisset  meus  ,  non  modo 
misericordiâ  sum  ipse  captus....  non  miserabilis,  sed  irridenda  fuis- 

«  Quum  C.  Marius  mœrorem  ora-  set  oratio  mea.  »  (Ctc.  de  Orat.  lib. 

tionis  ineae  praesens  ac  sedens  mul-  2  ,  n.  104 ,  19^,  196.  ) 
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a  je  disais  une  vérité  de  sentiment,  une  douleur  qui 
a  pariait  du  fond  de  l'âme  :  sans  quoi  mon  diseours, 
«  loin  de  toucher,  aurait  paru  digne  de  risée.  » 

Le  succès  répondit  aux  vœux  et  à  l'espérance  du  pa- 
thétique orateur.  «  Les  juges  r,  dit  Cicéron  dans  un  de 
a  ses  plaidoyers,  craignirent  que,  s'ils  condamnaient 
«  un  homme  que  la  fortune  avait  sauvé  des  traits  des 
ce  ennemis,  et  qui  lui-même  n'avait  point  épargné  sa 
a  vie  pour  le  salut  de  l'état,  il  ne  parût  avoir  échappé 
int  de  dangers,  moins  pour  être  l'ornement  et  la 
«gloire  de  cet  empire,  qu'une  victime  de  la  rigueur 
«  impitoyable  des  juges.»  Aquillius  fut  renvoyé  absous, 
et  le  gain  de  cette  cause  attira  une  admiration  générale 
à  son  défenseur. 

Je  me  suis  permis  d'autant  plus  volontiers  un  long 
détail  sur  ce  fait,  que  Tite-Live  en  avait  fait  mention, 
comme  il  paraît  par  l'Épitome  lxx.  D'ailleurs  il  n'est 
pas  inutile  ,  même  historiquement ,  d'observer  dans  un 
exemple  célèbre,  tel  que  celui-ci,  que  la  façon  de  plai- 
der des  Romains  était  fort  différente  de  la  notre;  et 
que,  si  notre  plaidoirie  est  plus  serrée,  plus  précise,  plus 
renfermée  dans  les  raisonnements  et  dans  les  preuves, 
la  leur,  en  se  donnant  plus  de  champ,  donnait  lieu 
aussi  à  de  plus  grands  traits  d'éloquence. 

Il  eût  peut-être  été  à  souhaiter  pour  le  bonheur  des 
provinces  que  l'éloquence  d'Antoine  n'eût  pas  fait  une 
M  forte  impression  sur  les  juges  d'Aquillius,  et  que 
l'accusé  eût  subi  la  condamnation  qu'il  méritait  par  les 

1  <■  Y.*>  adduxit  eos  qui  erant  judi-  pepercisset ,  hic,  non  ad  populi  ro- 

Caturi,    \cliciiifnt('i     ut   \ oreientur ,  mani  laudem ,  sed  ad  judicUm  eru- 

he  qnem  virum  fortuna   ex  hostium  dclitalem  videretur   esse  servatus.  » 

relis  eripuisset,  quam  sil»i  ipsi   non  (  In  Ferr.  lil>.  5,  n.  J.) 

Tome  XX.  Ilist.  Rom.  6 
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concussions  dont  il  s'était  rendu  coupable,  de  même 

qu'il  avait  reçu  par  le  triomphe  la  juste  récompense 

Brigandages  qui  était  due  à  ses  services  et  à  sa  valeur  :  car  l'avidité 

des  magis-       1  /      /  1  •  •  . 

tratsro-      des  généraux  et  des  magistrats  romains  croissait  de 

mains  dans     •  •  .1  •    .        1      i>  t .     •  r 

lespro-  Jour  en  Jour5  et  les  sujets  de  1  empire  étaient  exposes 
Diod°apud  à  toutes  sortes  de  vexations  de  leur  part.  Le  brigandage 
Vaies.  i.  36.  s'exerçait  avec  d'autant  plus  de  licence,  que  les  cheva- 
liers romains,  actuellement  seuls  en  possession  de  la 
judicature  dans  Rome,  avaient  intérêt  à  le  favoriser: 
car  les  publicains,  ou  ceux  qui  levaient  les  impôts, 
étaient,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  plus  d'une 
fois,  de  l'ordre  des  chevaliers.  Ainsi  les  proconsuls  et 
les  propréteurs,  en  lâchant  la  bride  à  l'avidité  des  pu- 
blicains dans  les  provinces,  étaient  sûrs  de  pouvoir 
satisfaire  la  leur  impunément,  puisqu'ils  retrouvaient 
pour  juges  à  Rome  les  amis,  les  confrères,  les  associés 
de  ceux  dont  ils  avaient  appuyé  les  injustices. 

11  restait  néanmoins  encore  parmi  les  magistrats  ro- 
mains des  hommes  qui  ne  se  laissaient  point  entraîner 
par  le  torrent  des  mauvais  exemples,  et  qui  même  fai- 
saient gloire  de  s'y  opposer.  L'histoire  nous  en  offre 
deux  de  cette  espèce  dans  les  temps  dont  nous  parlons, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  aisé  de  déterminer  au  juste  l'année 
où  ils  gouvernèrent  leurs  heureuses  provinces. 
Conduite  ad-  Le  premier  est  Q.  Mucius  Scévola  %  qui  fut  envoyé 
mirabicde    Droconsul  en  Asie.  Il  commença  par  se  donner  un  ex- 

Scevola,pro-   Jr  *      * 

consul       Cellent  lieutenant- général,   le  vertueux   Rutilius,  qui 

dÀsie.  °  .  .  . 

était  son  ami,  et  dont  il  fit  son  conseil.  L'intégrité, 
l'incorruptibilité,  sont  des  vertus  qui  méritent  à  peine 
d'être  relevées  dans  Scévola.  Il  n'exigea  pas  même  des 

1  C'est    Scévola   le  pontife,  qu'il   ne  faut  pas  confondre    avec  Scévola 
l'augure  ,  dont  il  a  été  parlé  ailleurs. 
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peuples  les  sommes  que  la  coutume  lui  permettait  de 
lever  pour  sa  dépense  et  pour  celle  de  sa  maison.  Il 
trouva  une  ressource  meilleure  :  ce  fut  celle  de  la  sim- 
plicité. Mais  ce  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur,  c'est  que, 
malgré  le  crédit  énorme  des  chevaliers  romains,  il  atta- 
qua généreusement  les  publicains  qui  avaient  commis 
dn  vexations,  et  en  fit  une  sévère  justice.  Il  écoutait 
Us  plaintes  que  l'on  portait  contre  eux,  et  si  elles 
étaient  prouvées,  il  les  condamnait  à  des  dédommage- 
ments  envers  ceux,  qu'ils  avaient  maltraités,  et,  pour 
les  forcer  au  paiement,  il  les  livrait,  selon  les  lois  ro- 
maines, à  leurs  parties  adverses.  C'était  un  spectacle 
bien  inespéré  et  bien  doux  pour  toute  l'Asie  de  voir 
œs  liers  oppresseurs  traînés  en  prison  à  leur  tour  par 
ceux  qu'ils  avaient  opprimés.  S'il  traitait  ainsi  les  maî- 
tres, on  peut  bien  juger  que  les  commis,  qui  souvent 
n'étaient  que  des  esclaves,  n'étaient  pas  épargnés.  Il  y 
en  tut  un  qui  était  comme  leur  premier  homme  d'af- 
faire, (pie  Scévola  fit  mettre  en  croix,  quoiqu'il  eût 
déjà  négocié  sa  liberté  avec  ses  maîtres,  et  qu'il  fût  prêt 
à  en  donner  le  prix.  Par  cette  conduite  il  regagna  au 
peuple  romain  l'affection  des  peuples  d'Asie  :  et  il  s'en 
fit  lui-même  tellement  aimer,  que,  suivant  une  coutume 
impie  ,  mais  que  l'idolâtrie  autorisait,  ils  établirent  une  cic.  in  Verr 
fêle  en  son  honneur,  qui  fut  appelée  la  fête  Mucienne.  Val.  Max. 
Et  dans  la  suite  le  sénat  proposait  aux  proconsuls  la  l  I'ci5 
conduite  de  Scévola  comme  le  modèle  sur  lequel  ils 
devaient  se  régler.  Nous  verrons  bientôt  comment  les 
chevaliers  romains  se  vengèrent  sur  Rutilius,  n'ayant 
\)\\  apparemment  trouver  l'occasion  de  le  faire  sur 
Scévola. 

Le  second  exemple  que  j'ai  à  rapporter,  est  celui  de    ctdcSem- 

6. 
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prouiusAseï-  L.  Sempronius  Asellio,  préteur  de  Sicile.  Pour  donner 
deSicUe!'  en  un  mot  une  idée  de  ^a  sagesse  de  son  gouvernement, 
•  '  •  il  suffît  de  dire  qu'il  fut  le  digne  imitateur  de  Scévola. 
Mais  une  circonstance  qui  mérite  extrêmement  d'être 
remarquée,  c'est  l'attention  particulière  qu'il  eut  à  pro- 
téger les  faibles.  Les  autres  préteurs  donnaient  des  tu- 
teurs aux  pupilles,  et  aux  femmes  qui  n'avaient  point 
de  parents  proches.  Pour  lui,  il  se  rendit  le  tuteur  de 
tous  ceux  qui  n'en  avaient  point;  et,  prenant  par  lui- 
même  le  soin  de  leurs  affaires ,  il  les  préserva  de  l'op- 
pression. Enfin,  se  montrant  le  vengeur  de  toutes  les 
injustices,  soit  publiques,  soit  particulières,  il  ramena 
dans  la  Sicile  ces  siècles  heureux  dont  elle  avait  perdu 
le  souvenir. 

An.  R.  655.  CN.    CORNELIUS    LENTULUS. 

Av.J.C.97. 

P.    LIC1NIUS    CRASSUS. 

Le  second  des  deux  consuls  de  cette  année  est  le  père 
du  fameux  Crassus,  qui  forma  le  premier  triumvirat 
avec  Pompée  et  César. 
victimes  H  fut  rendu  sous  ces  consuls  un  sénatus-  consulte 

humaines  .,/.,. 

défendues,  qui  défendait  d  immoler  des  hommes  :  car  jusque-là,  à 
naf.  xxx.  1.  la  honte  de  l'humanité,  et  de  la  nation  romaine  en  par- 
ticulier, ces  sacrifices  abominables  avaient  été  prati- 
qués dans  Rome  par  autorité  publique.  C'est  ici  la  pre- 
mière fois  qu'ils  sont  défendus  ;  et  même  cette  défense 
ne» suffit  pas  pour  les  abolir.  Si  nous  en  croyons  Dion, 

Dio.  1.  43.    César  en  renouvela  l'exemple  :  et  Pline  rapporte  que  le 
Plin.1.28,     ,N  .       4    ..     .     .  .      r  /  *     ,  ■     •       1       « 

c  1.        siècle  ou  il  vivait  avait  encore  ete  témoin  plus  a  une 

fois  de  ces  horreurs. 

piutarch.         La  résolution  ayant  été  prise  de  créer  des  censeurs, 

tout  le  monde  s'attendait  que  Marius,  qui  était  alors 
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revenu  à  Rome,  se  mettrait  sur  les  rangs.  Mais,  depuis 
l'affaire  de  Saturnin,  il  était  tombé  dans  un  tel  dis- 
crédit auprès  de  la  noblesse  et  du  peuple  également, 
qu'il  n'osa  pas  se  présenter,  dans  la  crainte  d'essuyer 
un  refus.  Il  tournait  néanmoins  la  chose  à  son  avan- 
tage, disant  qu'il  n'avait  pas  voulu  se  rendre  odieux  par 
une  sévérité  dont  la  censure  lui  aurait  imposé  l'obli- 
gation. On  nomma  censeurs  Marc-Antoine  etL.Valé- 
nus  Flaccus. 

Le  détail  de  ce  qu'ils  firent  dans  leur  magistrature  Doroniusest 

.  V1  chassé  du  sé« 

nous  est  inconnu.  On  sait  seulement  qu  us  nommèrent  natpom 
pour  prince  du  sénat  M.  iEmilius  Scaurus,  et  qu'ils  fortwma°r- 
effacèrent  du  catalogue  des  sénateurs  M.  Duronius,  qua  e' 
parce  qu'étant  tribun  du  peuple,  il  avait  fait  casser 
la  loi  l  qui  modérait  les  dépenses  de  la  table.  Valère- 
Maxime  met  dans  tout  son  jour  l'indignité  de  l'action 
de  ce  tribun.  Il  monta,  dit -il,  sur  la  tribune  aux  ha- 
rangues, pour  faire  au  peuple  ces  plaintes  :  «On  a  mis 
«  à  votre  luxe,  Romains,  un  frein  que  vous  ne  devez 
«  point  souffrir  :  on  a  fixé  et  contraint  votre  liberté  par 
«  un  lien  qui  doit  vous  paraître  insupportable.  Quoi! 
«  on  a  fait  une  loi  qui  vous  commande  la  frugalité  : 
«  nous  cassons  et  annulons  cette  ordonnance ,  comme 
«  ressentant  la  rouille  de  cette  dure  et  sauvage  anti- 
«  quité  ;  car  enfin ,  de  quel  usage  est  pour  vous  votre 
«  liberté,  si,  voulant  périr  par  le  luxe,  on  ne  vous  le 
«permet  pas?»  En  effet,  c'est  là  le  sens  du  discours 
qu'a  dû  tenir  le  tribun  pour  abroger  la  loi  dont  il 
s'agit. 

1  La  dernière  loi  de  cette  espèce  était  la  loi  Licinia,  dont  il  a  été  parlé 
au  livre  xx\  IX. 
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An.  R.  656.  CN.    DOMITIUS    AHENOBARRUS. 

Av.J.C.g6. 

L.    CASSIUS    LONG1NUS. 

Le  royaume       La  grandeur  romaine  s'augmentait  par  toute  sorte 

de  Cyrène       ,  .'        -T  .       '  ,    ._.,'.,'         /  .     , 

donné  aux  de  voies.  JNous  avons  vu  Attale  Plnlometor,  roi  de  Per- 
te™ameuPtar  game,  léguer  ses  états  aux  Romains  par  testament.  Cette 
année,  Ptolémée  Apion,  qui  régnait  à  Cyrène,  fit  un 
semblable  legs  en  leur  faveur.  Ti  était  fils  naturel  de 
Ptolémée  Pbyseon,  roi  d'Egypte,  qui  en  mourant  avait 
pourvu  à  son  établissement  en  lui  donnant  la  Cyrénaïque 
et  les  pays  adjacents.  Ce  démembrement  du  royaume 
d'Egypte  paraissait  devoir  s'y  rejoindre  après  la  mort 
de  celui  pour  qui  il  avait  été  fait.  Apion  préféra  les 
Romains,  et  diminua  d'autant  la  puissance  des  Ptolé- 
mées,  qui  ne  s'affaiblissait  déjà  que  trop  par  les  divi- 
sions et  par  les  guerres  civiles.  Les  Romains  donnèrent 
la  liberté  aux  villes  qui  venaient  de  leur  être  léguées. 
C'étaient  des  villes  grecques,  à  qui  un  pareil  présent 
était  infiniment  agréable  :  et  les  Romains  évitaient  par 
là  le  soupçon  d'avidité. 
Sertorius,         T.  Didius,  qui  avait  été  consul  en  654,  faisait  depuis 

tribun  des        -,  -,  „  1  v 

soldats,  se    deux  ans  la  guerre  en  Espagne  avec  assez  de  succès. 

Espagne!1  Mais  nous  ignorerions  absolument  tout  le  détail  de  ce 
qui  s'est  passé  pendant  son  commandement,  si  Serto- 
rius n'eût  servi  sous  lui  en  qualité  de  tribun  des  sol- 
dats. C'est  ce  qui  nous  a  conservé  un  trait  rapporté 
par  Plutarque,  où  l'on  reconnaîtra  le  génie  de  Serto- 
rius, homme  de  ressources ,  et  qui  savait  joindre  la  ruse 
à  l'audace. 

Il  était  en  garnison  dans  Castulo ,  ville  située  sur  le 
Bétis  (Guadalquivir^,  et  qui  est  célèbre  dans  l'histoire 
dès  le  temps  de  la  guerre  d'Annibal.  Les  soldats  ro- 
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mains,  se  trouvant  dans  l'abondance,  en  usaient  sans 
mesure,  et  se  livraient  an  vin  et  a  toute  sorte  d'excès. 
Les  habitants  de  Castulo  profitèrent  de  cette  négli- 
gence. Ils  s'addressèrent  aux  Gyriséniens,  leurs  voisins 
et  leurs  alliés;  et,  en  ayant  obtenu  un  secours,  qu'ils 
firent  entrer  secrètement  dans  leur  ville,  ils  se  jetèrent 
sur  les  Romains,  dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre. 
Sertorius  se  sauva,  et  ayant  ramassé  ceux  qui  comme 
lui  purent  sortir  de  la  ville,  il  en  fit  le  tour,  et  alla 
à  la  porte  par  laquelle  le  secours  était  entré.  Les  bar- 
bares n'avaient  point  eu  la  précaution  d'y  mettre  une 
garde.  Serlorius  s'en  empara  ,  y  laissa  un  corps  de 
garde,  et,  tombant  sur  les  Espagnols,  il  les  fit  tous 
passer  au  fil  de  l'épée. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  fit  prendre  aux  Romains  les 
habits  de  ceux  qu'ils  venaient  de  tuer,  et  les  mena 
promptemeut  à  la  ville  des  Gyriséniens.  Ceux-ci ,  trom- 
pés par  les  habits  à  l'espagnole,  crurent  voir  revenir 
leurs  concitovens  et  leurs  amis  victorieux,  et  ouvrirent 
toutes  leurs  portes.  Sertorius  en  tua  plusieurs,  vendit 
les  autres ,  qui  s'étaient  rendus  à  discrétion  :  et  ainsi 
non-seulement  il  recouvra  la  ville  qui  avait  été  pres- 
que perdue  pour  les  Romains  ,  mais  il  y  ajouta  une 
nouvelle  conquête. 

L.    LICINIUS    CRASSUS.  An.  R.  657. 

Av.J.C.o5. 
Q.    MUCIUS    SCEVOLA. 

Les  deux  consuls  de  cette  année  sont  extrêmement     Éloge  de 
illustres.  L'un  est  l'orateur  Crassus ,  dont  l'éloquence  Crscé"oîa.dC 
a  été  tant  célébrée  par  Cicéron.  J'en  ai  parlé  ailleurs 
assez  au  long.  L'autre  est  ce  même   Scévola  dont  je 
viens  de  raconter  la  conduite  admirable  dans  le  procon- 
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sulat  d'Asie.  Us  étaient  fort  unis,  et  avaient  été  collè- 
gues dans  toutes  les  charges,  excepté  dans  le  tribunat, 
que  Scévola  n'avait  exercé  qu'une  année  après  Cras- 
sus.  Ils  avaient  de  grands  rapports  pour  les  talents; 
car  ils  étaient  F  tous  deux  orateurs  et  jurisconsultes , 
mais  avec  cette  différence,  que  Scévola  excellait  davan- 
tage dans  la  science  du  droit ,  et  Crassus  dans  l'élo- 
quence. Il  en  était  de  même  de  tout  le  reste.  En  tout  ils 
se  ressemblaient  2,  réunissant,  mais  dans  un  degré  in- 
égal, des  qualités  qui  se  balançaient  l'une  l'autre;  en 
sorte  qu'on  ne  savait  presque  à  qui  l'on  aurait  donné 
la  préférence.  Crassus,  parmi  ceux  qui  recherchaient 
l'élégance  et  l'ornement  du  discours,  était  celui  qui  en 
usait  avec  le  plus  de  sobriété  et  de  réserve;  et  Scévola , 
entre  ceux  qui  se  piquaient  d'être  sobres  et  réservés 
par  rapport  aux  ornements,  était  celui  qui  mettait  le 
plus  d'élégance  dans  son  style.  Crassus  joignait  à  une 
grande  politesse  un  air  sérieux  et  un  peu  sévère;  et  Scé- 
vola tempérait  la  sévérité  qui  lui  était  naturelle  par 
des  manières  douces  et  polies. 
Loi  portée  Le  consulat  de  ces  deux  grands  hommes  ne  nous  four- 
rais pour  ar-  nit  d'autre  événement  considérable  qu'une  loi  qu'ils  por- 
usurmtions  tereilt  de  concert  pour  empêcher  l'usurpation  du  droit 
du  droit  de  c]e  citoyen  romain ,  qu'un  grand  nombre  de  Latins  et 

citoyen  ro-  J  '     *■  D 

main.       d'Italiens   s'attribuaient  sans  titre  ni  fondement.  Il  y 
avait  déjà  long-temps  que  l'on  avait  été  obligé  d'aller 

1  «  Elorpaentiuin  jurisperitissimus  rem.  Crassus  erat  elegantiurn  parcis- 
Crassus,  jurisperitorum  eloquentis-  siiuus,  Scaevola  pareorum  elegantis- 
simus  Scaevola  putabatur.  »  (  Cic.  in  simus.  Crassus  in  summà  comitate 
Brut.  n.   i45.)  habebat  etiam  severitatis  satis  j  Scae- 

2  «  In  reliquis  rébus  ita  dissimiles  vola;  multâ  in  severitate  non  deerat 
erant  inter  sese  ,  statuere  ut  tamen  tamen  coinitas.  »  (  Id.  ibid.  n,  148.) 
non  posses  utrius  te  malles  similio- 
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au-devant  des  fraudes  de  cette  nature,  qui  se  multi- 
pliaient beaucoup.  J'ai  rapporte  les  précautions  qui  fu- 
rent prises  pour  remédier  à  cet  abus  sous  le  consulat 
de  G.  Claudius  et  de  Ti.  Sempronius,  l'an  de  Rome  575. 
J  .a  cbose  fut  portée  bien  plus  loin  par  M.  Junius  Pen- 
nus,  tribun  du  peuple,  qui,  en  626,  fit  passer  une  loi 
pour  obliger  de  sortir  de  la  ville  tous  ceux  qui  n'étaient 
point  citoyens;  loi  dure1,  loi  contraire  à  l'humanité, 
que  C.  Graccbus,  encore  fort  jeune,  combattit  de  toutes 
ses  forces,  mais  inutilement.  La  loi  de  nos  deux  con- 
suls était  sage.  Il  est  injuste  et  contraire  au  bon  ordre 
que  ceux  qui  ne  sont  point  citoyens  se  portent  pour 
tels,  et  c'est  tout  ce  qu'elle  défendait.  Elle  a  été  néan-  cic.proCor- 
moins  accusée  d'avoir  nui  à  la  république,  et  d'avoir  at-  Ascou. 
tiré  la  révolte  des  peuples  d'Italie  et  la  guerre  sociale. 
Mais  le  mal  venait  de  plus  loin  et  avait  de  plus  pro- 
fondes racines. 

Nous  ne  savons  point  quelle  province  échut  à  Scé-    Scévoiare- 

1  •      -i  ti  ...  r        nonce  au 

vola  ;  mais  il  y  renonça.  II  ne  pouvait  rien  ajouter  a    gouverne- 
la  gloire  qu'il  avait  acquise  dans  son  gouvernement  viuee  qm'ïuï 
d'Asie.  était  échu. 

Crassus,  après  l'année  de  son  consulat  expirée,  alla   Crassus  dé- 

ai      ^        1         .       1     .  •.,  .  ,  ,  sire    iuutile- 

ans  ta  Gaule  cisalpine,  qu  il  avait  pour  département;     ment  de 

et  toute  sa  sagesse  ne  fut  point  à  l'épreuve  du  désir    tnomPIiei 
de  triompher.  Il  réprima  les  courses  de  quelques  mon- 
tagnards, qui  de  temps  en  temps  infestaient  la  plaine. 
Mais  ni  les  exploits  n'étaient  considérables,  ni  la  guerre 
même  en  soi  fort  nécessaire ,  s'il  est  vrai  2  ,  comme  le 

1   «  Esse  pro   cive    qui  ci  vis  non  urbis  prohibere  peregrinos ,  sanè  in- 

sit ,   rectum    est  non   licere  :  quam  humanum  est.  »  (  Cic.  de  OJYlc.  lib. 

legem    tulerunt   sapientissimi  consu-  3  ,  c.  47.) 
les  ,  Crassus  et   Scaevola  :  usu  verô  2  «  L.  Crassus  ,  homo  sapieutissi- 
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dit  élégamment  Cicéron ,  qu'il  voulut  presque  s'escri- 
mer contre  les  rochers  des  Alpes,  pour  trouver  matière 
de  triomphe  où  il  n'y  avait  point  d'ennemi.  Il  demanda 
donc  le  triomphe,  et  même  son  crédit  était  si  grand 
dans  le  sénat,  qu'il  l'aurait  obtenu  ;  mais  l'austérité  de 
Scévola  l'arrêta  tout  court.  Quoique  son  ami,  quoique 
son  collègue ,  il  préféra  l'honneur  de  la  république  aux 
liaisons  particulières,  et  empêcha  qu'on  ne  lui  accor- 
dât sa  demande. 

intégrité  et  Dn  reste,  Crassus  se  conduisit  dans  son  gouverne- 
fiancé      ment  avec  beaucoup  de  vertu  et  d'intégrité.  Et  Carbon, 

Val  Max!    ^s  de  celui  qu'il  avait  accusé  et  fait  condamner,  étant 

hb. o,  c7.  venu  Jajjg  }a  Gaule  pour  épier  ses  actions,  ce  sage  ma- 
gistrat le  craignit  si  peu,  qu'il  lui  assigna  une  place 
sur  son  tribunal  à  coté  de  lui,  et  ne  prononça  sur  au- 
cune affaire  qu'en  sa  présence  et  sous  ses  yeux  :  noble 
confiance  et  qui  lui  fait  plus  d'honneur  que  ses  talents! 

Sédition  de        Pendant  que  Crassus  était  encore  à  Rome  et  consul, 

Norbanus.  .  . 

le  tribun  JNorbanus  y  excita  une  sédition  violente  en 
accusant  Cépion  devant  le  peuple.  J'en  ai  rapporté 
plus  haut  le  détail  et  l'événement  par  rapport  à  Cépion. 
Cette  affaire  eut  des  suites  pour  Norbanus  dont  je  vais 
rendre  compte. 

An.  R.  658.  L,    DOMITIUS    AHENORARRUS. 

Av.  J.C.  94. 

C.    COELIUS    CALDUS. 

Norbanus         Sous  ces  consuls,  Norbanus  fut  appelé  en  jugement , 

est  appelé  *,,  ,  1  1       i      1  <.  .         ,         ,  ,. 

en  juge-  comme  s  étant  rendu  coupable  de  lese-majeste  publique, 
par  la  sédition  dont  il  avait  été  l'auteur.  On  permet 
aux  historiens  de  décrire  fort  au   long  des   combats 

mus  nostrae  civitatis,  spiculis  propè  erat,  ibi  triumphi  eausam  aliquam 
scrutatus  est  Alpes:  ut  ubi  hostis  non      quaereret.  »  (  Cic.  in  Pis.  n.  62.  ) 
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guerriers  entre  des  généraux  ;  pourquoi  ne  leur  serait- 
il  pas  permis  d'en  rapporter  aussi  d'une  autre  espèce , 
niais  non  moins  intéressants  pour  Un  grand  nombre 
de  lecteurs,  ni  moins  instructifs?  J'entends  les  com- 
bats d'éloquence  entre  les  plus  illustres  orateurs  de 
L'antiquité.  Nous  en  allons  voir  un  dont  Cicéron  nous 
a  développé  tout  l'art  et  toute  l'adresse.  Sulpicius  était 
l'accusateur  de  INorbanus,  et  Antoine  défendait  l'ac- 
cuse. Ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  d'Antoine  suffit  pour 
le  faire  connaître. 

Sulpicius  était  alors  très-jeune.  Il  était  né  pour  de-  Caractère  de 

1  ..  . ,  •       i       r  i         Sulpicius. 

venir  un  grand  et  sublime  orateur;  il  avait  du  reu ,  de  cic.deOrat. 
la  véhémence,  de  l'élévation.  Quant  à  ce  qui  regarde  \$^ 
toutes  les  parties  de  l'éloquence  du  corps ,  une  physio- 
nomie noble  et  heureuse,  de  la  grâce  et  de  la  dignité 
dans  les  gestes,  une  voix  douce  et  en  même  temps  so- 
nore, il  possédait  tous  ces  avantages  en  un  degré  émi- 
nent.  Mais  écoutons  ce  qu'Antoine  va  nous  en  dire. 
«  J'entendis  Sulpicius  plaider  encore  tout  jeune,  dit-il,    Sages avi* 

,  ,  o        i  /i  qu'Antoine 

«  une  petite  cause.  11  me  charma.  Seulement  son  elo-  donneaSui- 

«  cution  se  sentait  un  peu  de  la  vivacité  de  l'âge  :  elle  cicTdeoi-at. 

«était  hardie  et  trop  abondante.  Je  n'en  fus  pas  cho-  L2>"88'8? 

«  que:  car  je  veux  voir  et  j'aime  dans  un  jeune  homme 

«  cette  fécondité  de  pensées  et  d'expressions,  quoiqu'elle 

«  passe  les  bornes,  et  s'écarte  jusqu'à  un  certain  point 

«  de  la  justesse.  Voyant  un  naturel  si  heureux,  je  l'ex- 

«  hortai  fort  à  le  cultiver  avec  soin,  à  regarder  le  bar- 

«  reau  comme  la  meilleure  école  où  il  pût  se  former,  et 

«  a  prendre  quelqu'un  des  plus  illustres  orateurs  pour 

«  modèle,  ajoutant  que,  s'il  voulait  me  croire,  il  n'en 

a  choisirait  point   d'autre  que  Crassus.    Il   saisit    mon 

«  avis;  et  me  dit,  par  politesse,  qu'il  souhaiterait  aussi 
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«  m'avoir  pour  maître.  A  peine  s'était-il  passé  une  an- 
«  née  depuis  cet  entretien,  qu'il  accusa  Norbanus,  dont 
«  je  pris  la  défense.  Je  ne  puis  exprimer  quel  change- 
«  ment  je  trouvai  entre  ce  qu'il  était  actuellement  et 
«  l'état  où  je  l'avais  vu  un  an  auparavant.  Son  naturel 
«  le  portait  à  ce  genre  d'éloquence  grand  et  magnifique 
«que  nous  admirons  dans  Crassus;  mais  il  n'y  serait 
«  point  parvenu  ,  si  à  cet  heureux  naturel  il  n'eût  joint 
«  un  travail  assidu,  et  si  en  plaidant  il  n'eût  employé 
«  toute  son  attention  à  imiter  l'excellent  modèle  qu'il 
«  s'était  proposé.  » 

Voilà  le  grand  service  que  les  anciens  avocats  du 
premier  rang  peuvent  rendre  à  ceux  qui  entrent  dans 
la  noble  carrière  du  barreau;  et  il  me  semble  que  c'est 
une  grande  consolation  pour  eux, de  voir  une  brillante 
et  laborieuse  jeunesse  marcher  sur  leurs  traces  en  pro- 
fitant de  leurs  avis  et  les  suivre  de  près. 

Je  viens  maintenant  à  la  cause  de  Norbanus,  sur 
laquelle  Antoine  s'explique  admirablement.  Il  avait 
insisté  beaucoup  sur  cette  maxime  fondamentale  en 
éloquence,  qu'il  faut  que  l'orateur  soit  lui-même  vive- 
ment touché,  s'il  veut  toucher  les  autres.  Après  quoi 
il  continue  ainsi ,  en  s'adressant  à  Sulpicius  :  «  Mais 
«  qu'ai-je  besoin  de  vous  donner  cet  avertissement,  à 
«  vous ,  qui ,  lorsque  vous  vous  portâtes  pour  accusa- 
«  teur  contre  Norbanus ,  qui  avait  été  mon  questeur , 
«  animâtes  si  puissamment  les  juges  ,  non-seulement 
«  par  la  force  de  votre  discours ,  mais  encore  plus  par 
«  la  vivacité  des  sentiments  de  douleur  et  d'indignation 
«  dont  vous  parûtes  pénétré ,  qu'à  peine  osai -je  entre- 
«  prendre  d'éteindre  cette  espèce  d'incendie  que  vous 
«  aviez  allumé  dans  tous  les  esprits? 
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«  Il  est  vrai  que  tout  vous  était  favorable  dans  la 
u  cause  que  vous  plaidiez.  Vous  portiez  devant  les  ju- 
«  ges  des  faits  tout-à-fait  graves  :  une  violence  ouverte, 
«  une  assemblée  obligée  de  se  dissiper  par  la  fuite,  des 
«  pierres  lancées  par  les  séditieux ,  une  cruauté  odieuse 
«qui  s'acharnait  sur  l'infortuné  Cépion ,  le  prince  du 
(f  sénat  et  le  plus  illustre  citoyen  de  Rome  (Scaurus) 
«  frappé  d'un  coup  de  pierre,  enfin  deux  tribuns  du 
«  peuple  chassés  par  force  de  la  tribune  aux  haran- 
«  gués,  tout  cela  paraissait  atroce  et  ne  pouvait  se  nier. 
«  D'ailleurs  on  applaudissait  généralement  au  zèle  loua- 
«  ble  qu'un  jeune  liomme  de  votre  âge  témoignait  pour 
«  le  bon  ordre  et  pour  l'bonneur  de  la  république  ;  au 
«  lieu  qu'il  ne  semblait  guère  convenable  à  un  ancien 
«  censeur,  comme  je  suis,  de  défendre  un  citoyen  sé- 
«  ditieux,  et  qui  avait  pris  à  tâche  d'aggraver  le  mal- 
«  heur  d'un  personnage  consulaire.  Nous  avions  pour 
«  juges  d'excellents  citoyens  ;  la  place  publique  était 
«  remplie  d'honnêtes  gens;  en  sorte  qu'à  grande  peine 
«  m'accordait-on  quelque  ombre  d'excuse  sur  ce  qu'après 
«  tout  celui  que  je  défendais  avait  été  mon  questeur. 

«  Voilà  dans  quelle  disposition  je  trouvai  les  esprits. 
«  S'il  y  eut  de  l'art  ou  non  dans  mon  discours,  vous  en 
«jugerez.  Pour  moi,  je  me  contenterai  de  vous  expo- 
ce  ser  simplement  ce  que  je  fis.  Je  parcourus  tous  les 
«  différents  genres  de  séditions  qui  avaient  agité  la  ré- 
«  publique,  en  remontant  jusqu'aux  temps  les  plus  re- 
«  culés  :  je  n'en  dissimulai  point  les  inconvénients  et 
«  le  danger;  et  je  conclus  que  véritablement  toutes  ces 
«  séditions  avaient  été  fâcheuses ,  mais  que  quelques- 
«  unes  devaient  pourtant  être  regardées  comme  justes 
«  et  presque  nécessaires.  Je  montrai  qu'on  n'avait  pu 
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«ni  chasser  les  rois,  ni  créer  les  tribuns,  ni  donner 
«  des  bornes  à  la  puissance  consulaire  par  les  ordon- 
«  nances  du  peuple,  comme  on  avait  fait  si  souvent,  ni 
«  établir  le  droit  d'appel  au  peuple,  ce  droit  que  l'on 
«  peut  appeler  la  sauvegarde  des  citoyens  et  le  rempart 
«  de  la  liberté,  sans  trouver  une  forte  résistance  de  la 
«  part  des  nobles ,  accompagnée  de  troubles  violents  : 
«  que  par  conséquent ,  si  toutes  ces  séditions  avaient 
«  été  salutaires  à  la  république ,  il  ne  fallait  pas ,  sans 
«  examen,  faire  un  crime  capital  à  Norbanus  des  mou- 
ce  vements  tumultueux  excités  par  le  peuple  dans  l'af- 
«  faire  dont  il  s'agissait. 

«  Après  ce  premier  pas,  j'en  fis  un  second.  J'ajoutai 
«  que,  si  l'on  reconnaissait  que  le  peuple  eût  eu,  dans 
«quelques  occasions,  de  justes  raisons  de  s'émouvoir 
«  et  de  se  soulever,  comme  on  n'en  pouvait  disconvenir, 
«  jamais  certainement  il  n'en  avait  eu  de  cause  plus  lé- 
«  gitime  que  dans  le  cas  présent.  A  cet  endroit  je  pris 
«  l'essor,  j'invectivai  avec  force  contre  la  fuite  honteuse 
«de  Cépion  ;  je  déplorai  la  perte  de  l'armée.  Par  là 
«  je  renouvelais  la  douleur ,  je  rouvrais  la  plaie  de  ceux 
«  qui  pleuraient  leur  proches  tués  dans  ce  malheureux 
«  combat  ;  et  en  même  temps  je  rallumais  et  appuyais 
«  d'un  motif  de  bien  public  la  haine  des  chevaliers  ro- 
«  mains,  nos  juges,  contre  Cépion,  qui  avait  voulu  leur 
«  ôter,  au  moins  en  partie,  les  jugements. 

«  Quand  je  sentis  que  je  m'étais  rendu  maître  de 
«  mon  auditoire,  et  que  les  juges  me  parurent  devenus 
«favorables  à  ma  cause;  alors,  aux  passions  vives  et 
«  véhémentes  que  j'avais  employées  jusque-là  je  substi- 
«  tuai  des  sentiments  plus  doux.  Je  représentai  qu'il 
«  s'agissait  ici  de  tout  pour  moi  ;  que  je  parlais  pour 
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«un  ami  qui,  axant  été  mon  questeur,  devait,  selon 
a  la  maxime  de  nos  ancêtres,  m'être  aussi  cher  que  s'il 
«  eût  été  mon  propre  fils  :  qu'après  avoir  été  de  quelque 
«  secours  souvent  à  des  inconnus,  qui  n'avaient  d'autre 
«  liaison  avec  moi  que  d'être  citoyens  d'une  même  ville, 
«  il  me  serait  également  douloureux  et  honteux  de 
«  n'avoir  pu  rendre  le  même  service  à  un  homme  qui 
«  m'était  si  étroitement  lié.  Je  demandais  aux  juges 
ce  qu'ils  se  laissassent  toucher  par  la  considération  de 
ce  mon  âge,  des  charges  dont  j'avais  été  honoré,  des 
ce  services  que  je  pouvais  avoir  rendus  à  la  république, 
ce  enfin  de  la  douleur  si  juste  et  si  tendre  dont  ils  me 
ce  voyaient  pénétré  :  qu'ils  ne  me  refusassent  pas  une 
ce  grâce,  qui  était  la  première  que  je  leur  eusse  dénian- 
te dée  pour  moi  personnellement,  ne  m'étant  jamais  in- 
ec  téressé  pour  les  autres  accusés  que  j'avais  défendus 
ce  que  comme  pour  des  amis,  au  lieu  qu'ici  je  me  regar- 
ce dais  comme  étant  moi-même  en  danger. 

ce  Je  traitai  donc  cette  cause  d'une  façon  qui  pourrait 
ce  paraître  contraire  aux  règles  de  l'art,  mais  qui  me 
ce  réussit.  Je  ne  fis  qu'effleurer  légèrement  la  discussion 
ce  du  crime  de  lèse-majesté,  qui  était  le  fond  de  l'affaire, 
ce  Tout  le  fort  de  mon  plaidoyer  roula  sur  les  passions 
ce  et  les  mœurs;  c'est-à-dire  que  je  m'attachai  d'une  part 
ce  à  ranimer  avec  véhémence  les  mouvements  de  haine 
ce  contre  Cépion,  et  de  l'autre  à  me  concilier  l'affection 
ce  de  mes  juges  en  exprimant  en  moi  les  sentiments  d'un 
ce  tendre  et  fidèle  ami.  C'est  ainsi,  Sulpicius,  qu'ayant 
ce  plutôt  remué  les  cœurs  qu'éclairé  les  esprits,  je  triom- 
cc  phai  de  votre  accusation.  » 

Cet  exposé  d'Antoine  est  confirmé  et  développé  en- 
core par  la  réponse  de  Sulpicius.  ce  Rien  n'est  plus  vrai, 
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«  dit-il  à  Antoine,  que  ce  que  vous  venez  de  raconter  : 
ce  car  si  jamais  j'ai  cru  être  sûr  de  la  victoire,  c'est  dans 
«  cette  occasion  ,  où  je  la  vis  cependant  s'échapper  su- 
«  bitement  de  mes  mains.  Quand,  après  avoir  allumé 
«  dans  l'esprit  des  juges  ce  que  vous  appelez  un  incen- 
«die,  je  vous  eus  cédé  la  parole:  grands  dieux,  quel 
«  fut  votre  exordeî  Quelle  crainte,  quel  embarras,  quelle 
«  hésitation  ,  qui  parurent  même  dans  la  lenteur  avec 
«  laquelle  vous  traîniez  vos  syllabes!  Comment  saisîtes- 
«  vous  l'unique  ressource  qui  pouvait  vous  ménager. 
«  quelque  excuse,  en  faisant  valoir  la  liaison  intime  que 
«  nos  lois  et  nos  usages  ont  établie  entre  un  consul  et 
«son  questeur?  Combien  profîtâtes-vous  habilement 
«  de  cette  circonstance  pour  vous  procurer  une  entrée 
«  favorable  auprès  des  juges!  Je  me  rassurais  néanmoins, 
«  m'imaginant  que  tout  ce  que  vous  pouviez  gagner 
«  par  les  tours  fins  et  délicats  d'une  éloquence  artifi- 
ce cieuse,  c'était  qu'en  faveur  des  engagements  qui  vous 
ce  unissent  étroitement  avec  Norhanus,  on  vous  pardon- 
ce  nât  d'avoir  pris  sa  défense ,  et  de  vous  être  chargé 
«  d'une  si  mauvaise  cause.  Mais  je  fus  bientôt  détrompé, 
ce  Vous  ne  vous  en  tîntes  pas  là,  et,  vous  insinuant  in- 
«  sensiblement  dans  les  esprits ,  vous  portâtes  vos  pré- 
ce  tentions  bien  plus  loin.  Personne  ne  s'en  apercevait 
ce  encore;  mais  je  commençai  à  craindre  sérieusement, 
c  dès  que  je  vous  vis  donner  à  la  cause  une  tournure 
k  moyennant  laquelle  tout  ce  qui  s'était  passé  n'était 
ce  plus  une  sédition  que  l'on  dût  imputer  à  Norbanus, 
ce  mais  un  effet  de  la  juste  colère  du  peuple  romain. 
ce  Quels  ressorts  ne  mîtes-vous  pas  en  œuvre  contre  Cé- 
ec  pion  !  combien  votre  discours  respirait-il  la  haine  et 
ce  l'indignation  contre  l'auteur  d'une  sanglante  défaite; 
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«  et  en  même  lemps  la  commisération  soit  par  rapport 
«  à  la  république,  soit  par  rapport  aux  particuliers  qui 
«  avaient  péri  dans  le  combat!  Vous  traitâtes  (le  mcinc 
a  tout  ce  qui  regardait  Scaurus  et  mes  autres  témoins, 
u  non  en  réfutant  leurs  dépositions,  mais  en  rejetant 
u  le  tout  sur  le  trop  légitime  ressentiment  du  peuple.» 

Norbanus  fut  donc  absous,  et  l'éloquence  d'Antoine 
déroba  encore  un  coupable  à  la  juste  peine  qu'il  méri- 
tait. Il  semble  qu'à  Rome  les  juges  se  regardaient  assez 
comme  maîtres  du  sort  des  accusés  plutôt  que  comme 
esclaves  de  la  loi  :  heureux  quand  leur  caprice  se  portait 
à  faire  grâce  à  un  criminel,  et  non  à  perdre  un  innocent! 

L'adresse  de  l'orateur  ne  laisse  pas  d'être  louable  en 
soi  ;  et  j'ai  cru  pouvoir  en  faire  mention  ici ,  d'autant 
plus  que  les  faits  purement  historiques  nous  manquent 
absolument.  Elle  peut  servir  d'avertissement  pour  se 
tenir  en  garde  contre  de  semblables  artifices,  et  même 
d'exemple ,  si  l'on  se  trouvait  chargé  d'une  cause  bonne 
et  juste,  mais  qui,  comme  il  peut  arriver,  fût  chargée 
et  enveloppée  de  préjugés  odieux.  Sous  ce  point  de  vue, 
qu'il  me  soit  permis  de  faire  cette  comparaison. 

Il  serait  bien  à  souhaiter  sans  doute,  pour  former  de 
jeunes  seigneurs  destinés  au  métier  de  la  guerre  ,  que 
ces  grands  généraux  qui ,  du  consentement  du  public , 
s'y  sont  distingués  par  un  mérite  supérieur,  prissent 
la  peine,  après  que  les  événements  sont  passés,  de  nous 
tracer  de  leur  propre  main  le  plau  général  d'une  cam- 
pagne conçu  et  renfermé  dans  la  tête  d'un  seul  homme , 
les  mesures  prises  de  loin  pour  un  siège  ou  pour  une 
bataille,  le  profond  secret  qui  en  a  dérobé  la  connais- 
sance aux  ennemis  ,  les  véritables  causes  qui  ont  fait 
réussir  ou  manquer  une  entreprise ,  et  beaucoup  d'au- 
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très  circonstances  pareilles,  qui  sont,  à  proprement 
parler,  Faîne  et  d'une  action  et  d'une  histoire.  Est -il 
moins  utile  pour  des  avocats  qui  commencent ,  et  pour 
des  jeunes  gens  qui  se  destinent  aubarreau,  d'apprendre 
de  la  bouche  même  d'un  des  plus  célèbres  orateurs  de 
l'antiquité  tout  l'art  qu'il  a  employé ,  et  tous  les  ressorts 
secrets  qu'il  a  fait  jouer  dans  une  cause ,  à  la  vérité 
mauvaise,  mais  à  laquelle  les  meilleures  peuvent  res- 
sembler pour  la  difficulté?  Y  a-t-il  rhétorique  qu'on 
puisse  comparer  à  de  pareilles  observations  ?  Aussi  Sul- 
picius  %  qui  avait  pressé  vivement  Antoine  de  lui  donner 
des  préceptes  d'éloquence,  reconnaît  que  l'exposition 
qu'il  a  bien  voulu  lui  faire  de  ce  qu'il  pratiquait  lui- 
même  dans  ses  plaidoyers  lui  paraît  infiniment  plus 
utile  que  tous  les  préceptes2. 

An.  R.  65g.  C.    VALERIUS   FLACCUS. 

Av.J.C.93.  M     HERENNIUS. 

Prétare  de  Sylla ,  dont  il  n'est  point  parlé  clans  l'histoire  depuis 
la  bataille  contre  les  Cimbres,  ou  il  servait  sous  Ca- 
tulus,  va  reparaître  sur  la  scène  pour  y  jouer  le  premier 

plut.  inSyl.  rôle  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  fut  préteur  cette  année 
ou  la  suivante  3.  Mais,  ce  qui  est  singulier,  cet  homme, 
destiné  à  voir  dans  peu  tout  l'empire  romain  fléchir 
sous  sa  loi ,  eut  assez  de  peine  à  parvenir  à  la  préture , 
et  il  ne  l'obtint  qu'après  avoir  essuyé  un  refus.  Il  tâchait, 

1  «  Quae  quum  abs  te  modo  com-  2  Ici  finit  le  manuscrit  de  M.  Rol- 

meinorarentur,  equidem  nulla  prœ-  lin. 

cepta   desiderabam.   Istam  enim  ip-  3  Pigius  et  Freinshemius  mettent 

sam  demonstrationem  defensiomim  sous  cette  année  la  préture  de  Sylla. 

tuarum  abs  te  ipso  commemoratani ,  Une  expression   de  Yelleïus,  lib.  a  , 

doctrinam  esse  non  mediocrem  pu-  c.  i5,  semble  la  retarder  d'un  an. 
to.  »  (  Oc.  lib.  2  ,  de  Orat.  n.  204.) 
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dans  les  mémoires  qu'il  avait  faits  de  sa  vie,  de  déguiser 
la  vraie  cause  de  ce  refus  en  disant  que  le  peuple  vou- 
lait le  forcer  de  demander  l'édilité  ,  parce  que  ceux  qui 
étaient  revêtus  de  cette  charge  étaient  obligés  de  donner 
des  jeux,  et  que  l'on  en  attendait  de  lui  de  magnifiques 
à  cause  de  ses  liaisons  avec  Bocchus.  La  vérité  est, 
selon  Plutarque ,  qu'il  avait  cru  emporter  les  suffrages 
de  haute  lutte  par  la  seule  recommandation  de  son  mé- 
rite et  de  son  nom.  11  se  trompa.  Le  peuple  voulait  être 
sollicité,  et  souvent  même  payé.  Sylla ,  instruit  à  ses 
dépens ,  se  remit  sur  les  rangs  sans  autre  délai  que  celui 
d'une  année,  et  partie  par  des  manières  populaires,  qu'il 
savait  fort  bien  employer,  partie  par  argent,  il  obtint 
la  préture.  Aussi ,  comme  dans  une  querelle  qu'il  eut 
avec  César  Strabon  ,  homme  d'esprit ,  et  loué  par  Ci- 
céron  pour  la  bonne  plaisanterie,  il  le  menaçait  d'user 
du  pouvoir  de  sa  charge  :  «  Vous  parlez  juste,  lui  ré- 
«  pliqua  César  en  riant ,  votre  charge  est  bien  à  vous , 
«  puisque  vous  l'avez  achetée.  » 

Au  reste,  Sylla  satisfit  les  désirs  du  peuple  par  rap-  il  donne  un 

.  _,     ,  ,.  combat  de 

port  aux  spectacles.  11  donna  un  combat  de  cent  lions    cent  lions 
que  Bocchus  lui  avait  envoyés  d'Afrique,  avec  des  gens  pi^.  îiï.s, 
du  pays  accoutumés  à  combattre  contre  ces  terribles  d^Bre^.vit'. 
animaux.  Et,  comme  dans  ces  sortes  de  jeux  le  péril       c'13* 
accroît  le  plaisir  et  l'admiration ,  on  a  remarqué  que 
Sylla  est  le  premier  qui  fit  combattre  les  lions  déchaînés, 
au  lieu  que  jusqu'alors  on  avait  pris  la  précaution ,  sage 
assurément,  de  ne  les  présenter  au  combat  qu'avec  leurs 
chaînes. 

Cette  année  est  celle  de  la  naissance  du  poète  Lu- 
crèce. 
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An.  R.  G(h>.  C.    CLAUD1US   PULCHKR. 

Av.J.C.  02. 

M.     PERPERNA. 


Plut.  iaSyi.  Sylla,  après  avoir  passé  dans  Rome,  selon  l'usage, 
l'année  de  sa  préture,  fut  envoyé  en  Cappadoce  pour 
mettre  sur  le  trône  Ariobarzane,  nouvellement  élu  avec 
l'agrément  des  Romains.  Ces  faits  seront  exposés  ailleurs 
avec  plus  d'étendue.  Sylla  réussit  sans  beaucoup  de 
peine,  et  établit  Ariobarzane  en  possession  de  la  Cap- 
padoce. 

Pendant  qu'il  était  dans  le  voisinage  de  l'Euphrate , 
il  reçut  un  ambassadeur  du  roi  des  Parthes.  Jusque-là 
cette  nation  n'avait  jamais  rien  eu  à  démêler  avec  les 
Romains  ;  et  l'on  a  compté  parmi  les  traits  du  bonheur 
de  Sylla  qu'il  ait  été  le  premier  Romain  à  qui  les  Parthes 
se  soient  adressés  pour  traiter  d'amitié  et  d'alliance. 
Dans  l'entrevue  il  montra  une  hauteur  qui  ne  devait 
pas,  ce  semble,  déplaire  à  Rome,  et  qui  ne  fut  pour- 
tant pas  généralement  approuvée.  Ayant  fait  placer  trois 
sièges,  il  prit  celui  du  milieu  entre  le  roi  Ariobarzane 
et  Orobaze.  C'était  le  nom  de  l'ambassadeur,  à  qui  il 
en  coûta  la  vie ,  lorsqu'il  fut  de  retour  auprès  de  son 
maître,  pour  avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  la  nation. 
Ordonnance        A  Rome,  l'orateur  L.  Crassus  exerçait  la  censure  avec 
Cr^suTeT  Cn.  Domitius  Ahénobarbus.  Ces  censeurs  publièrent 
contreTes    une  ordonnance  contre  les  rhéteurs  latins  qui  commen- 
rhéteurs  la-  çaient  a  s'introduire  dans  la  ville,  au  lieu  qu'auparavant 
Liv.  iii>.  26 ,  on   n'y  connaissait  que   les  rhéteurs    grecs.    Ceux-ci 
Sueton.  de    avaient  autrefois  essuyé  une  pareille  tempête  ;  mais  l'uti- 

claris  rîiet.       .  A  1  1  •         1 

hte  de  leurs  leçons,  et  le  goût  du  public,  les  avaient 
soutenus  contre  l'autorité  des  magistrats.  Les  écoles 
grecques  jouissaient  donc  d'une  pleine  liberté,  lorsque 
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lés  censeurs  dont  nous  parlons  entreprirent  de  fermer 
les  écoles  latines,  qui  étaient  nouvelles.  Suétone  nous 
a  conservé  la  teneur  de  leur  ordonnance,  que  je  vais 
transcrire  ici,  quoiqu'elle  ait  déjà  été  rapportée  dans 
l'Histoire  Ancienne,  k  Nous  avons  appris  qu'il  y  a  des 
(hommes  qui,  sous  le  nom  de  rhéteurs  latins,  ont 
«établi  une  nouvelle  forme  d'étude  et  d'exercices,  et 
i  que  la  jeunesse  s'assemble  dans  leurs  écoles  et  y  passe 
«  des  journées  entières  avec  peu  de  fruit.  Nos  ancêtres 
«  ont  réglé  ce  qu'il  convenait  que  leurs  enfants  ap- 
«  prissent ,  et  dans  quelles  écoles  ils  devaient  aller.  Ces 
«  nouveaux  établissements ,  opposés  aux  coutumes  et 
i  aux  usages  de  nos  ancêtres,  ne  peuvent  nous  plaire, 
«  et  paraissent  contre  le  bon  ordre.  C'est  pourquoi  nous 
«  nous  croyons  obligés  de  notifier  notre  sentiment ,  et 
«  à  ceux  qui  ont  ouvert  ces  écoles ,  et  à  ceux  qui  les 
«  fréquentent,  et  de  leur  déclarer  que  nous  improuvons 
«  cette  nouveauté.  » 

Cette  ordonnance,  quoique  conçue  en  termes,  ce 
semble,  assez  doux,  interdisait  néanmoins  les  écoles 
latines;  et  il  n'est  pas  possible  que  l'on  ne  soit  étonné 
de  voir  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  siècle  proscrire 
un  établissement  qui  paraît  si  favorable  aux  progrès  de 
l'éloquence  :  car  quoi  de  plus  utile  et  de  plus  sensé  que 
de  former  de  bonne  heure  les  jeunes  gens  à  écrire  dans 
une  langue  dont  ils  doivent  faire  usage  toute  leur  vie  ? 
Aussi  Crassus,  se  justifiant  dans  Cicéron  sur  cette  or- 
donnance, ne  blâme  point  la  chose  en  elle-même;  il 
ne  s'en  prend  qu'à  l'imper  il  ie  de  ces  nouveaux  maîtres  r, 

1  «  If  os  magistrat  niliil  intellige-  junctuiu  ,  per  se  ipsum  magnoperè 
bam  posse  docere,  nisi  ut  anderent;  est  fagieadum.  »  (  De  Orat.  lib.  3  , 
(jaod   ctjam  corn   bonis  rébus  con-      11.94.) 
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«qui  n'apprenaient,  dit -il,  à  leurs  diseiples  qu'à  ac- 
«  quérir  de  la  hardiesse,  qualité  dangereuse  même  avec 
«  le  savoir.,  mais  funeste  quand  elle  est  jointe  à  l'igno- 
«  rance.  » 

Peut-être  Cicéron  prête-t-il  ses  sentiments  à  Crassus. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  si  les  rhéteurs  latins  furent  terrassés 
par  cette  sévère  ordonnance ,  ils  se  relevèrent  et  se  ré- 
tablirent peu  après  :  il  y  eut  dans  Rome  concours  d'écoles 
grecques  et  d'écoles  latines  pour  l'éloquence,  et  on  ac- 
coutumait les  jeunes  gens  à  composer  dans  les  deux 
langues,  pratique  la  plus  utile,  et  peut-être  même  abso- 
lument indispensable  pour  une  nation  qui  avait  reçu 
toutes  ses  connaissances  des  Grecs ,  et  à  qui  par  consé- 
quent il  était  nécessaire  d'une  part  d'entretenir  com- 
merce avec  ses  maîtres  pour  ne  pas  retomber  dans 
l'ignorance ,  et  de  l'autre  de  transporter  dans  sa  langue 
tout  ce  savoir  étranger,  de  peur  qu'il  ne  demeurât 
sans  fruit. 
Débats  entre  II  ne  paraît  pas  que  la  censure  de  Crassus  et  de  Do- 
es  censeurs.  mj|j,us  ajt  ^  fort  u^}e  a  }a  république ,  ni  qu'elle  leur 

ait  fait  beaucoup  d'honneur  à  eux-mêmes.  Elle  se  passa 

presque  toute  en  querelles  et  en  débats  entre  eux,  dont 

la  source  était  dans  la  diversité  de  leurs  caractères.  Do- 

mitius  était  dur  ;  et  Crassus  au  contraire  donnait  dans 

une  élégance  qui  approchait  fort  du  luxe  ,  et  qui  ne  lui 

laissait  guère  d'autorité  pour  condamner  des  excès  dont 

il  donnait  lui-même  l'exemple. 

Luxe  Son  collègue  lui  reprochait  surtout  sa  maison ,  qui 

dCrasimsUr   était  une  ^es  Pms  magnifiques  de  Rome  ;  et  il  insistait 

pim.hb.  17,  particulièrement  sur  l'article  des  six  arbres  que  Pline 

appelle  des  lotus  * ,  et  qui  donnaient  une  ombre  très- 

1   En  français  micocouliers ,  selon  plusieurs  savants. 
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épaisse.  Il  fallait  que  l'ombre  fût  bien  cbère  à  Rome, 
ou  que  l'argent  y  fut  prodigieusement  commun,  puisque 
Domitius,  selon  l'estimation  de  Yalère  Maxime,  qui  est  Val.  Max. 
la  plus  modeste ,  faisait  monter  le  prix  de  ces  arbres  à 
trente  *  millions  de  sesterces,  ou  trois  millions  cent 
soixante  et  quinze  mille  livres  de  notre  monnaie  a.  La 
maison  de  Crassus  était  encore  décorée  de  six  colonnes 
du  marbre  le  plus  beau ,  qui  pouvaient  bien  passer  pour 
un  luxe  condamnable  dans  la  maison  d'un  particulier  » 
en  un  temps  où  les  colonnes  de  marbre  étaient  un  orne- 
ment inconnu  même  aux  édifices  publics. 

Tout  le  reste  était  cbez  lui  du  même  goût.  Il  avait  des 
lits  de  table  garnis  d'airain.  Il  était  surtout  très-curieux 
en  argenterie.  On  voyait  sur  son  buffet  des  vases  d'argent  Plin.  m».  33, 
dont  la  façon  était  d'un  si  grand  prix ,  qu'il  les  avait 
achetés  sur  le  pied  de  six  mille  sesterces  la  livre  3.  Il 
avait  en  particulier  deux  gobelets,  ouvrage  de  Mentor, 
célèbre  artiste,  qui  lui  avaient  coûté  cent  mille  sesterces 
(  douze  mille  cinq  cents  livres  )  4,  prix  énorme  et  qui  fai- 
sait rougir  l'acheteur  lui-même,  puisqu'il  n'osa  jamais  se 
servir  de  ce  qu'il  avait  payé  si  chèrement. 

J'ai  presque  honte  de  rapporter  ce  que  Macrobe  a     Macrob. 
dit  du  même  Crassus ,  qu'une  des  murènes  5  qu'il  nour- 
rissait dans  son  vivier  étant  morte ,  il  eut  la  faiblesse 
d'en  porter  le  deuil.  Mais  il  n?est  pas  mal  de  voir, 


1  Le  texte  de  Pline  porte  beaucoup  cent  cinquante  livres  de  notre  mon- 
davantage;  mais  il  peut  y  avoir  er-  naie.  La  livre  romaine  ne  pesait  que 
reur  dans  le  nombre.  douze  onces  et  demie  de  notre  poids. 

2  Trente  millions  de  sesterces  =  Les  6000  sesterces  valent  1226 
vaudraient    plus   de  six  millions  de  fr.  —  L. 

francs;   il  y   a  quelque  erreur  dans  4   >2o,45o  fr.  —  L. 

ce  nombre.  —  L.  5   C'est  un  poisson  fort  estimé  (!<•' 

5    Six  mille   sesterces   font  sept  Romains. 
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par  de  semblables  exemples,  combien  ces  hommes  ,  (jui 
brillent  avec  tant  d'éclat ,  et  qui  paraissent  si  grands 
sur  le  théâtre  du  monde,  sont  souvent  petits  dans  leur 
conduite  privée. 

Finissons  tout  ce  détail  par  une  réflexion  de  Pline. 
«Autrefois,  dit-il,  on  reprochait  fortement  de  pareils 
«  excès.  Aujourd'hui  on  a  cessé  de  faire  des  plaintes  T, 
«  devenues  inutiles  depuis  que  les  mœurs  sont  entière- 
«  ment  subjuguées.  On  a  vu  que  nulle  défense  ne  pou- 
«  vait  arrêter  le  luxe,  et  on  a  mieux  aimé  qu'il  n'y  eût 
«  point  de  lois  que  d'en  faire  pour  qu'elles  fussent 
«  violées.  Nos  descendants  feront  notre  apologie  en  se 
«  montrant  encore  plus  vicieux  que  nous.  » 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  d'exposer,  que  les  re- 
proches de  Domitius  contre  Crassus  n'étaient  que  trop 
bien  fondés.  Aussi  Crassus  ne  fit  que  les  éluder  par  des 
plaisanteries,  seule  ressource  d'un  homme  d'esprit  qui 
sent  qu'il  ne  peut  se  défendre. 

Les  chevaliers  avaient  commis  bien  des  injustices  de- 

Contlamna-  .  ,         .  .      . 

tion  injuste  puis  qu'ils  étaient  en  possession  des  jugements.  Mais  il 

de    Rutilius.       ,  •  i         1  •    j         i  ;  "  1 

n  en  est  point  de  plus  atroce  ni  de  plus  criante  que  la 

condamnation  de  Rutilius.   Cet  homme,  le   plus  ver- 

iib.i,u.'/4-  tuenx  ^e  son  siècle,  et  qui  a  mérité  d'être  appelé  un 

modèle  de  probité,  s'était  attiré  leur  haine,  comme  je 

l'ai  déjà  dit,  en  secondant  de  toutes  ses  forces  le  zèle 

courageux  de  Scévola,  proconsul  d'Asie,  pour  réprimer 

id  ibid.     les  vexations  des  publicains.  Les  chevaliers  désiraient 

"iivJEpit.0,  de  se  venger,  et  en   même  temps  d'intimider  par  un 

Dlvaieslmd   exemple  éclatant  les  magistrats  qui  ne  voudraient  point 

1  «Nimirùin  ista  omisère  moribus  quàm  irritas  esse  leges  maluerunt. 
victis  :  frustràque  iuterdicta  quae  Sed  et  qui  sequentur,  meliores  esse 
vetuerant  cémentes,    nullas    potiùs       nos  probabunt.  »  (  Plin.  1.  36  ,  c.  3.) 
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conniver  à  leurs  brigandages  dans  les  provinces.  Huli- 
lius  clone,  qui  avait  fait  rendre  gorge  à  tant  de  sang- 
sues publiques  ,  fut  lui-même  accusé  de  concussion.  On 
joignit  à  ce  premier  chef  d'accusation  des  reproches  de 
débauche  et  d'infamies,  démentis  authentiquement  par 
la  pureté  de  ses  moeurs.  Mais  devait-on  attendre  quel-     Dict.de 

i  î  il  v>  i  '1      Bayle ,  au 

que  sentiment  de  pudeur  de  la  part  d  un  adversaire  tel  motApicias. 
qu'  Vpieius ,  ce  célèbre  gourmand  ,  le  plus  ancien  de 
ceux  qui  ont  rendu  ce  nom  également  méprisable  et 
odieux  à  toute  la  postérité  par  les  fureurs  de  la  glou- 
tonnerie? Il  est  cité  comme  ayant  beaucoup  contribué 
à  faire  condamner  Rutilius.  Et  Marins,  né  pour  être 
l'ennemi  et  le  persécuteur  de  toute  vertu,  ne  manqua 
pas  aussi  d'agir  contre  un  homme  dont  le  mérite  lui 
était  à  charge,  et  qui  d'ailleurs  était  ami  de  Métellus. 

Rutilius  soutint  cet  orage  avec  une  constance  hé- 
roïque. Il  ne  voulut  ni  prendre  le  deuil ,  comme  c'était 
l'usage,  ni  s'humilier  devant  les  juges.  Il  poussa  même 
la  fermeté  peut-être  trop  loin;  car  il  alla  jusqu'à  refuser 
les  secours  de  l'éloquence.  Le  talent  sublime  d'Antoine 
et  de  Crassus  fut  auprès  de  lui  un  titre  d'exclusion.  Il 
ne  voulut  point  se  servir  de  leur  ministère.  Cotta  fut. 
néanmoins  admis  à  plaider  une  partie  de  sa  cause  \ 
quoiqu'il  brillât  entre  les  jeunes  orateurs.  Mais  il  était 
son  neveu.  Du  reste  il  se  défendit  lui-même,  et  d'une 
façon  peu  propre  à  se  concilier  les  juges,  plaignant 
bien  pins  le  sort  de  la  république  que  le  sien.  Scévola 
appuya  aussi  l'innocence  de  son  ami  et  son  ancien  lieu- 
tenant ,   et   paria  ,    à    sa   manière,  avec   netteté,   avec 

J<   sapposc  qu'on   se  souvient       vent  partagée    entre  plusieurs  avo 
|u  ;<  Rome  une  même  cause  etair  sou-      rats. 


IOb  HISTOIRE    ROMAINE. 

élégance ,  avec  précision ,  mais  sans  force.  Rutilius  fut 
condamné. 

Antoine ,  qui  fut  pénétré  de  douleur  de  voir  con- 
damner injustement  un  si  grand  homme  de  bien ,  se 
plaint  amèrement,  dans  Cicéron  ,  de  la  sévérité  stoïque 
avec  laquelle  il  avait  voulu  s'en  tenir  rigoureusement  au 
vrai  seul ,  sans  permettre  à  l'éloquence  d'aider  une  si 
bonne  cause.  «  Si  vous  eussiez  parlé  dans  cette  affaire  x, 
«  dit  -  il  à  Crassus ,  et  qu'il  vous  eût  été  permis  de  la 
«traiter  dans  votre  goût,  et  non  pas  dans  celui  des 
«  philosophes ,  oui ,  je  suis  persuadé  que  quelque  scé- 
«  lérats  que  fussent  les  juges,  quoique  pernicieux  ci- 
ce  toyens ,  quoique  dignes  de  tous  les  supplices ,  la  force 
«  et  la  véhémence  de  vos  discours  aurait  triomphé  de 
«  leur  barbarie ,  et  l'aurait  arrachée  du  fond  de  leurs 
«  cœurs.  Mais  il  nous  a  fallu  perdre  un  si  excellent 
«  homme ,  parce  que  sa  cause  a  été  plaidée  comme  si 
«  nous  vivions  dans  la  république  chimérique  de  Platon.» 

Rutilius  montra  le  même  courage  après  sa  eondam- 
voioutaire-  nation  que  dans  le  danger.  Quoiqu'il  ne  fût  condamné 
qu'à  la  réparation  des  prétendus  dommages  causés  par 
lui,  il  abandonna  Rome,  comme  une  caverne  de  bri- 
gands ,  et  se  retira  dans  la  province  qui  avait  été  témoin 
de  ses  vertus,  c'est-à-dire  en  Asie,  où  il  s'établit  d'abord 
à  Mitylène,  puis  à  Smyrne.  Ses  biens  furent  saisis  et 
vendus ,  et  l'on  y  trouva  la  preuve  évidente  de  son  in- 
nocence; car  ils  ne  se  montaient  pas  aussi  haut  que  la 

1  «Quod  si  tu  tune,  Crasse,  di-  eorum   importunitatem    ex    intimis 

xisses  ,  et  si  tibi  pro  P.  Rutilio  non  mentibus  evellisset  vis  orationis  tua?, 

philosophorum  more,    sed  tuo  ,  li-  Nunc  talis  viramissus  est ,  dum  cau- 

cuisset  dicere  ,  quamvis  scelerati  illi  sa  ita  dicitnr ,  ut  si  in  illà  commen- 

fuissent ,  sicut  fuerunt  pestiferi  cives  tïtiâ  Platonis  civitate  res  ageretur.  » 

supplicioque  digni ,    tamen  omnem  [De  Orat.  I.  i,  n.  i3o.  ) 


ment. 


Diod. 
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somme  à  laquelle  il  avait  été  condamné  ;  et  clans  ses 
papiers  on  eut  de  quoi  se  convaincre  de  l'origine  juste 
et  légitime  de  tout  ce  qu'il  possédait. 

On  peut  juger  aisément  que  sa  gloire  ne  souffrit  point 
d'une  condamnation  si  injuste.  Il  trouva  même  dans  la 
libéralité  de  ses  amis  et  de  ceux  à  qui  il  avait  rendu 
service  de  quoi  se  dédommager  abondamment  de  la 
perte  de  ses  biens.  Scévola  le  força  d'accepter  des  pré- 
sents considérables.  Et  lorsqu'il  approcha  de  l'Asie , 
tous  les  peuples  et  toutes  les  villes  de  cette  province 
s'empressèrent  de  lui  témoigner  non  -  seulement  leur 
affection  et  leur  respect,  mais  une  reconnaissance  réelle 
que  l'état  de  sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  de  refuser: 
en  sorte  qu'il  devint  plus  riche  exilé  en  Asie  qu'il  n'avait 
été  consulaire  dans  Rome. 

Il  renonça  pour  jamais  à  sa  patrie  ;  mais  sans  perdre  invité  à  re- 
les  sentiments  de  bon  citoyen.  Et  comme  quelqu'un  lui  parSyihjî 
disait,  prétendant  le  consoler,  que  bientôt  il  y  aurait    lerefusc- 
une   guerre   civile,  et  que  les  exilés  seraient  rétablis  : 
Quel  mal  vous  ai-jefait  l ,  lui  répondit-il ,  pour  me 
souhaiter  un  retour  plus  funeste  que  ne  Va  été  pour 
moi  la  nécessité  de  partir?  J'aime  mieux  voir  ma 
patrie  rougir  de  mon  exil  que  s'affliger  de  mon  re- 
tour. Ce  qu'il  disait  alors,  il  le  pensait;  car  Sylla ,  vic- 
torieux de  tous  ses  ennemis,  l'ayant  invité  à  revenir  à 
Rome ,  il  préféra  son  exil.  Sans  doute  il  voulait  s'épar- 
gner le  triste  spectacle  des  maux  que  souffrait  sa  patrie. 
Peut  -  être  aussi ,  en  profitant  de  la  victoire  de  Sylla , 

1  «  Quid  tib: ,  inquitt  mali  feci,  meo  erubescat  ,  rjuàm  reditu  mœ- 
ut  mihi  pejorem  reditum  quàru  exi-  reat.  »  (Sen.  de  Benef.  1.  6,  c.  37.) 
tum  optares?   Malo  ut  patria  exilio 


Va).  Max. 
lib.6,  p.  4. 
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craignait-il  de  paraître  approuver  en  quelque  sorte  la 
conduite  d'un  homme  dont  la  cause  lui  semblait  bonne, 
mais  dont  les  procédés  ne  pouvaient  manquer  de  lui 
faire  horreur. 

Il  est  certain  au  moins  que  cette  façon  de  penser 
convenait  fort  à  la  probité  exacte  dont  Rutilius  a  tou- 
jours fait  profession,  et  à  l'attention  qu'il  avait  non- 
seulement  à  ne  point  commettre  d'injustices,  mais  à  ne 
point  prendre  part  à  celles  des  autres.  Valère  Maxime 
raconte  qu'un  de  ses  amis  r  lui  demandant  un  jour  une 
chose  injuste,  et  s'offensant  de  son  refus  jusqu'à  lui 
dire  avec  indignation,  Quel  besoin  ai -je  de  votre 
amitié ,  si  vous  ne  faites  pas  ce  que  je  vous  de- 
mande? Rutilius  lui  répondit  du  même  ton  :  Et  moi , 
quel  besoin  ai-je  de  la  votre ,  s' il  faut  que  pour  la  con- 
server f  agisse  contre  les  lois  de  la  vertu  ? 

iiavaitem-        \\  avait  toujours  aimé  et  cultivé  les  belles  connais- 
brasse  toutes  1         .     /       .  /  •  .  / 
les  belles     sances.   Il   avait  étudie   la  philosophie  sous  le  célèbre 

connais-  „,._,.  Tl     ,  1    •        •  1  xl      1 

sances.      stoïcien  ranetius.  Il  était  grand  jurisconsulte.  Il  n  avait 

Cic.inBruto,  A  '    i«     /   r?/i  •  'i 

n.  n3, 114.  pas  même  néglige  1  éloquence ,  mais  une  éloquence  ac- 
commodée à  son  goût  austère,  et  qui  pouvait  plutôt 
faire  impression  par  la  probité  de  l'orateur  que  plaire 
par  les  agréments  du  discours.  Il  était  néanmoins  fort 
Athen  i  occupé  au  barreau  ,  et  plaidait  beaucoup.  Il  avait  aussi 
Liv.  îib.  39,  composé  une  histoire  romaine  en  grec  ,  outre  sa  propre 
vie  qu'il  avait  écrite,  vraisemblablement  en  latin.  Ce 
fonds  et  cet  amour  d'une  érudition  et  d'une  littérature 


1    «  Qunra  araici  cujusdaminjustae  quodrogo  nonfacis  P  respondit,//nô 

rogationi  resisteret,  atqueis  per  sura-  quid  mihi  tua  ,  si  propter  te  aliquid 

iuam  indignationem  dixisset,   Quid  inhonestè  facturas  sum  ?  » 
ergo  mihi  opus  est  amicitiâ  tua  ,    si 
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en  quelque  façon  universelle  lui  fut  sans  doute  d'une 
grande  ressource  dans  son  exil. 

Nous  aurons  encore  lieu  de  parler  de  Rutila  us  à  l'oc- 
casion du  massacre  des  Romains  en  Asie,  exécuté  par 
les  ordres  de  Mithridate. 
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LIVRE  TRENTE-UNIEME. 


VTUErre  sociale,  ou  des  alliés.  Guerre  civile  entre 
Marius  et  Sylla,  jusqu'à  la  mort  du  premier.  Ans  de 
Rome  661-666. 

§  I.  Guerre  sociale.  Sa  nature  ;  son  origine  ;  sa 
durée.  Désir  passionné  des  alliés  par  rapport  à 
la  qualité  de  citoyen  romain.  Les  sénateurs , 
pour  recouvrer  lajudicature ,  s'appuient  du  tribun 
Drusus.  Ce  tribun  travaille  a  gagner  le  peuple 
par  des  lois  favorables  à  la  multitude ,  et  les  alliés 
par  la  promesse  de  les  faire  citoyens.  Le  consul 
Philippe  résiste  aux  lois  de  Drusus.  Cépion ,  autre 
adversaire  de  Drusus.  Violences  de  Drusus  contre 
Cépion  et  contre  Philippe.  Les  lois  passent.  Nou- 
velle loi  de  Drusus  pour  partager  la  judicature 
entre  les  sénateurs  et  les  chevaliers.  Embarras  de 
Drusus,  qui  ne  peut  tenir  aux  alliés  la  parole 
qu'il  leur  avait  donnée.  Fermeté  inflexible  de 
Caton  encore  enfant.  Mouvements  des  alliés.  Mot 
de  Philippe  injurieux  au  sénat.  Contestation  à  ce 
sujet  entre  Crassus  et  Philippe.  Mort  de  Crassus. 
Réflexion  de  Cicéron  sur  cette  mort.  Mort  de  Dru- 
sus. Son  caractère.  Toutes  ses  lois  sont  annulées. 
Loi  portée  par  Varias  pour  informer  contre  ceux 
qui  avaient  favorisé  les  alliés.  Cotta  accusé  s'exile 
volontairement.  Scaurus  se  tire  de  danger  par  sa 
fermeté  et  sa  hauteur.  Varias  lui-même,  condamné 
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par  sa  propre  loi, périt  misérablement.  Les  alliés 
se  préparent  à  la  révolte.  Ils  s'arrangent  en  corps 
de  république.  Massacre  d'Jsculum.  Révolte  ou- 
verte des  peuples  d'Italie,  ambassade  des  alliés 
aux  Romains,  avant  que  d'entrer  en  action. 
Cruautés  exercées  par  les  alliés.  Ils  ont  d'abord 
l'avantage.  SoupçoJis  injustes  du  consul  Rutilius 
contre  plusieurs  des  nobles.  L 'exécution  de  la  loi 
Varia  suspendue.  Marias  conseille  inutilement 
au  consul  d'éviter  le  combat.  Rutilius  est  vaincu 
et  tué.  Douleur  et  consternation  dans  Rome. 
Cèpion,  trompé  par  Pompédius ,  périt  dans  une 
embuscade  avec  une  grande  partie  de  son  armée. 
Victoire  du  consul  Julius,  qui  fait  reprendre  à 
Rome  les  habits  de  paix.  Victoire  commencée  par 
Marius ,  et  achevée  par  Sylla.  Marias  évite  le 
combat.  Il  se  retire  avec  peu  de  gloire.  Sertorius 
se  signale.  Il  a  un  œil  crevé.  Ses  sentiments  à  ce 
sujet.  Deux  esclaves,  dans  le  sac  de  Grumentum , 
sauvent  leurmaitresse.  Victoire  de  Cn.  Pompeïus, 
en  conséquence  de  laquelle  les  magistrats  à  Rome 
reprennent  les  ornements  de  leurs  dignités.  Droit 
de  bourgeoisie  romaine,  accordé  à  ceux  des  alliés 
qui  étaient  demeurés  fidèles.  Affranchis  admis 
dans  le  service  de  terre.  Le  consul  Pompeïus 
pousse  le  siège  d' Asculum.  Il  bat  les  Mars  es,  et 
soumet  d'autres  peuples  voisins.  Un  esclave  de 
Vettius  tue  son  maître,  et  se  tue  ensuite  lui-même. 
Le  consul  Porcins  est  tué  dans  un  combat.  Le 
jeune  Marius  est  soupçonné  d' être  l'auteur  de 
cette  mort.  Sylla  détruit  Stables ,  et  assiège  Pom- 
peii.  Il  prend  le  commandement  de  l'armée  de 
Postumius,  et  ne  venge  point  la  mort  de  ce  gè- 
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lierai  tué  par  ses  soldats.  Il  détruit  une  armée  de 
Sa  milites  commandée  par  Cluentius.  Il  est  honoré 
d'une  couronne  obsidionale.  Il  soumet  les  Hirpi- 
niens.  Il  passe  dans  le  Samnium ,  et  y  remporte 
divers  avantages.  Il  retourne  à  Rome  pour  de- 
mander le  consulat.  Il  se  faisait  gloire  du  titre 
^/'heureux.  Bizarrerie  de  son  caractère.  Les 
Morses  posent  les  armes.  Conseil  général  de  la 
ligue  transféré  a  Esernia.  Judacilius,  désespérant 
de  sauver  Asculum  sa  patrie,  se  fait  mourir  par 
le  poison.  Prise  d'Asculum  par  Cn.  Pompeïus. 
Triomphe  de  Cn.  Pompeïus ,  où  Ventidius  est 
mené  captif  Pompèdius  entre  en  triomphe  dans 
Bovianum,  est  battu,  et  tué.  Ambassade  des  alliés 
à  Mithridate  sans  fruit.  La  guerre  sociale  ne  fait 
plus  que  languir.  Huit  nouvelles  tribus  formées 
pour  les  nouveaux  citoyens.  Censeurs.  Asellio, 
prêteur  de  la  ville,  assassiné  dans  la  place  pu- 
blique par  la  faction  des  riches  qui  prêtaient  à 
usure.  Loi  de  Plautius  de  vi  pubiicà.  Par  une 
autre  loi  du  même  tribun ,  les  sénateurs  rentrent 
en  possession  d'une  partie  de  lajudicature.  Sylla 
est  nommé  consul.  Débat  à  ce  sujet  entre  lui  et 
C.  César. 

ORIGINE    DE    LA   GUERRE    SOCIALE. 

Guerre  so-        Nous  voici  arrivés  à  une  guerre  que    les  Romains 

nature  son  ont  appelée  guerre  des  allies1,  pour  déguiser,  dit 

or^fe;sa    Florus,  par  un  nom  plus  doux  ce  qu'elle  a  d'odieux; 

car  daus  le  fond  c'était  une  guerre  civile.  Les  peuples 

1   «  Sociale  bellum  vocetur  licet ,       tainen  volumus ,  illud  civile  bellum 
ut  extenuemus  invidiani  :  si  verum       fuit.»  (  Flor.  in,  18.) 
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d'Italie  contre  lesquels  Rome  eut  a  soutenir  cette  guerre 
étaient  unis  aux  Romains  depuis  tant  de  siècles,  et  par 
des  nœuds  si  souvent  et  en  tant  de  façons  multipliés, 
que,  si  ce  n'étaient  pas  citoyens  qui  prissent  les  armes 
contre  citoyens,  c'étaient  amis  contre  amis,  parents 
contre  parents;  et  toutes  les  horreurs  des  guerres  ci- 
\  îles  se  trouvent  dans  celle-ci. 

L'origine  en  fut  d'une  part  le  désir  passionné,  et,  ce 
Semble,  tout-à-fait  légitime  qu'avaient  les  alliés  de 
devenir  citoyens  d'une  république  dont  ils  étaient 
'l'appui  et  la  force;  et  de  l'autre,  la  hauteur  des  Ro- 
mains, qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  mettre  de  niveau 
avec  eux  des  peuples1  qu'ils  s'étaient  accoutumés  à  re- 
garder comme  des  sujets  décorés  du  nom  Ralliés. 

Je  dis  que  la  prétention  des  Italiens  paraît  légitime  ; 
car  il  est  de  fait  que  c'était  par  leur  secours  que  les 
Romains  avaient  conquis  toutes  les  provinces  qui  com- 
posaient leur  empire.  Il  n'y  avait  point  d'armée  ro-  Veli.  lib.  %, 
■naine  dont  les  Latins  et  les  alliés  ne  fissent  plus  de  la 
moitié,  fournissant  toujours  un  nombre  égal  d'infan- 
terie ,  et  le  double  de  cavalerie. 

D'un  autre  coté ,  si  j'attribue  le  refus  des  Romains 
à  orgueil  et  à  hauteur,  ce  n'est  pas  que  je  prétende 
qu'une  sage  politique  ne  pût  fournir  des  raisons  solides 
de  s'opposer  à  ce  mélange  d'une  foule  de  nouveaux  ci- 
toyens. Mais  ce  problème  est  trop  compliqué  pour  que 
j'entreprenne  de  le  résoudre.  Je  m'en  tiens  aux  faits.  Il 
eal  constant  que  les  Romains  étaient  très-fiers  de  leur 

1    Létal    des  peuples  que  les  Ro-  cequurn  est  fœdus  apxid  Âchœos  ,  re 

îiuiî'is  traitaient  d'alliés  est  très-Lien  precariu   Hbertas  ;    a/mcl  Romanos 

exprimé     dans   un   endroit    (le    Lite-  etiam    imperiitm    est.    (  Liv.  lib.  3ç>, 

Live  <-ii  il  .Vagit  des  Achéens.  Spccie  c.   37.  ) 
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prééminence.  Il  est  constant  qu'il  a  fallu  enfin  qu'ils 
en  vinssent  à  accorder  à  tous  ces  peuples  le  droit  si 
hautement  refusé  d'abord.  Et  ne  valait-il  pas  mieux  se 
prêter  tout  d'un  coup  de  bonne  grâce  à  ce  que  la  né- 
cessité les  a  obligés  de  faire  après  tant  de  sang  ré- 
pandu ? 
Veii.  iib.2,  Car  cette  guerre  fut  très-sanglante.  Les  peuples  d'Ita- 
lie, selon  Velleïus ,  y  perdirent  trois  cent  mille  com- 
battants. Il  périt  aussi  un  très- grand  nombre  de  Ro- 
mains par  des  défaites  réitérées.  Et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  ceux-ci  aient  été  souvent  vaincus.  Ils  ne 
pouvaient  avoir  des  ennemis  plus  capables  de  leur  tenir 
tête.  C'étaient  de  part  et  d'autre  mêmes  armes,  même 
discipline,  mêmes  exercices,  même  connaissance  de  tout 
ce  qui  appartient  à  l'art  militaire  ;  et  quoique  depuis 
long -temps  aucun  Italien  n'eût  eu  de  commandement 
en  chef,  il  se  trouva  néanmoins  parmi  eux  des  généraux. 

La  durée  de  la  guerre  des  alliés  fut  très-longue,  à  la 
prendre  dans  toute  son  étendue.  La  grande  fureur  n'en 
est  guère  que  de  deux  ans  ;  mais  elle  continua  long-temps 
encore,  quoique  avec  moins  de  vivacité;  elle  se  mêla 
avec  les  guerres  civiles  de  Marius  et  de  Sylla  ;  et  elle  ne 
fut  entièrement  terminée  que  par  ce  dernier,  lorsque, 
après  avoir  fait  la  paix  avec  Mithridate,  il  repassa  dans 
l'Italie ,  et  éteignit  par  ses  victoires  toutes  les  divisions 
qui  la  déchiraient  depuis  tant  d'années. 

Une  guerre  si  importante ,  et  remplie  de  tant  d'évé- 
nements, semblerait  offrir  une  riche  matière  à  notre 
histoire.  Mais  ceux  des  anciens  qui  l'avaient  décrite 
avec  soin  sont  perdus  ,  et  il  ne  nous  reste  que  des  abré- 
viateurs  si  confus  et  si  informes,  que  je  ne  puis  pro- 
mettre au  lecteur  qu'une  idée  générale  des   choses, 
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avec  très-peu  de  détail  sur  les  faits  particuliers.  J'entre 
en  matière. 

I  o  alliés  de  Rome  avaient  de  tout  temps  ardemment    Désirjms- 

,  T  i        t        •  1  sioiiné  des 

désiré  cl  en  devenir  citoyens.  La  guerre  des  Latins,  plus  alliés  par 
de  deux  cent  quarante  ans  avant  celle  dont  j'entreprends  "Eé  de* 
le  récit,  n'avait  point  eu  d'autre  cause.  Les  Campaniens1,  ^ah,™" 
après  la  malheureuse  journée  de  Cannes,  offrirent  leur 
secours  aux  Romains  à  cette  même  condition,  et  ne  se 
révoltèrent  que  parce  qu'elle  leur  fut  refusée.  Les  Ro- 
mains en  effet  ne  suivirent  pas  pendant  long-temps  la 
politique  tant  louée  dans  leur  fondateur,  qui  souvent 
transforma  en  citoyens  de  Rome  ceux  qui  le  même  jour 
en  avaient  été  les  ennemis.  Dès  qu'ils  commencèrent 
à  former  un  état  considérable,  ils  se  tinrent  fort  réser- 
vés à  accorder  cette  faveur  ;  et  leur  réserve  sur  ce  point 
augmenta  à  mesure  que  s'accroissait  leur  puissance,  et 
que  par  conséquent  le  droit  de  citoyen  romain  devenait 
un  titre  plus  important  et  plus  relevé.  S'ils  faisaient 
cette  grâce,  ce  n'était  guère  qu'à  de  petites  villes  voi- 
sines, et  jamais  à  des  peuples  entiers  ;  encore  séparaient- 
ils  souvent  la  qualité  de  citoyen  romain  de  l'exercice  et 
des  fonctions  ,  et  ils  en  donnaient  le  nom  sans  accorder 
le  droit  de  suffrage.  Il  n'y  avait  donc  plus  que  des  par- 
ticuliers d'entre  les  Italiens  qui  parvinssent  à  cet  avan- 
tage tant  désiré,  et  cela  par  ruse  et  par  adresse.  Mais 
les  magistrats  romains  étaient  en  garde  contre  ces  frau- 
069,  et  renvoyèrent  à  leurs  villes  ces  étrangers  qui  vou- 
laient inonder  Rome. 

L<s  Gracques  firent  renaître  dans  le  cœur  des  alliés 
l'espérance  d'obtenir    en   corps  de  peuple   le  droit  de 

1   Tite-Live  ,  2  3  ,  6,  doute  de  ce       constant  dans  son  second   discours 
Tait.    Mais   Cicéron   le    donne  pour       contre  Rullus  ,  n.  o,5. 

8. 
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bourgeoisie  romaine.  Tibérius  en  eut  la  pensée;  mais, 
prévenu  par  la  mort,  il  ne  put  pas  pousser  la  chose 
fort  loin.  Son  idée  fut  suivie. et  menée  en  avant  par 
Fulvius  Flaccus;  et  la  révolte  de  Frégelles,  à  laquelle 
Caïus  fut  tant  accusé  d'avoir  eu  part,  était  un  signal 
auquel  toute  l'Italie  se  serait  mise  en  mouvement,  si 
une  prompte  et  sévère  vengeance  n'eût  arrêté  ce  com- 
plot naissant.  Enfin  la  mine  creva  sous  le  tribunal  de 
Drusus ,  comme  je  vais  le  raconter. 

An.  R.  66  i.  L.    MARCIUS    PHILIPPUS. 

Av.  J.C.  ()r. 

SEX.    JULIUS    (LESAR. 

Lesséna-  La  condamnation  de  Rutilius  avait  fait  sentir  plus 
recouvrir"!  vivement  que  jamais  aux  sénateurs  la  nécessité  de  s'af- 
^f^fent    francmr  4®  la  tyrannie  des  chevaliers  dans  les  jugements , 


apj 

lu  t 
Drusus 


et  elle  leur  fournissait  en  même  temps  le  motif  le  plus 


Fior.ni,  i7.  légitime  de  les  dépouiller  d'une  puissance  dont  ils  fai- 
Liv.  Epit.         *  ....  %       . 

lib.  71.      saient  un  abus  si  criminel.  Pour  réussir  dans  ce  dessein, 

ils  s'appuyèrent  de  M.  Livius  Drusus,  actuellement  tri- 
bun ,  jeune  homme  que  sa  naissance,  son  courage,  ses 
talents  rendaient  capable  des  plus  grandes  entreprises. 
Il  était  fils  de  ce  Drusus  qui  ruina  les  affaires  de 

Drusus    tra-  l 

raille  à  se    çaïus  Gracchus  en  se  montrant  au  nom  du  sénat  plus 

gagner   le  l 

peuple  par    populaire  que  lui.  Il  paraît  que  le  fils  suivit  le  même 

des  lois  favo-    l      rv  l  .         r-  1  /      •       1  •      ,         , 

rabies  à  la  système  de  conduite,  bon  plan  était  de  servir  le  sénat, 
'•  et  de  lui  attirer  la  faveur  du  peuple.  C'est  à  quoi  il 
travailla  en  proposant  des  lois  agraires,  des  établisse- 
ments de  colonies,  des  distributions  de  blé;  le  tout 
avec  une  profusion  si  étrange,  qu'il  disait  lui-même 
«  qu'il  n'avait  laissé  a  personne  aucune  largesse  nou- 
«  velle  à  faire1 ,  à  moins  qu'on  ne  voulût  distribuer  ou 

1  Le   mot  est  plus  joli  en  latin  ,  à   cause  de  la  rencontre  heureuse  des 
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1  le  ciel  ou  la  boue.  »  Et  toutes  ces  lois  si  favorables  au 
peuple,  il  déclarait  qu'il  les  portait  de  concert  avec  le 
sénat,  et  sous  son  autorité. 

Quoique  les  alliés  ne  concourussent  point  par  leurs  et  les  allié», 
suffrages  aux  affaires  du  gouvernement  de  Rome,  ils  y  messe  de  les 
pouvaient  néanmoins  beaucoup  par  leurs  liaisons  in-     citoyen». 
times  avec  tous  les  citoyens,  grands  et  petits.  Drusus 
voulut  aussi  les  attacher  au  sénat,  en  leur  promettant 
de  leur  faire  obtenir  enfin  le  droit  de  bourgeoisie ,  s'ils 
l'aidaient  à  faire  passer  ses  lois,  et  en  leur  donnant  le 
sénat  pour  garant  de  ses  promesses. 

Les  chevaliers  s'opposaient    fortement    aux  lois  de    Le  consul 
Drusus  :  et  cela  n'est  pas  étonnant,  puisqu'elles  étaient  sceaux  loi» 
des  batteries  dressées  contre  eux.  Mais  il  trouva  dans  le     e 
sénat  même  deux    redoutables  adversaires,  le   consul 
Philippe ,  et  Servilius  Cépion ,  j eune  homme  de  son  âge , 
et  autrefois  son  ami. 

Philippe,  outre  les  avantages  de  la  naissance,  des 
richesses, des  grandes  alliances ,  outre  la  dignité  et  l'au- 
torité de  sa  place,  était  encore  capable,  par  le  talent 
de  la  parole,  de  donner  du  poids  au  parti  qu'il  embras- 
sait. Après  Crassus  et  Antoine,  qui  se  disputaient  le 
premier  rang  de  l'éloquence,  comme  il  a  déjà  été  ob- 
servé plus  d'une  fois,  venait  Philippe,  mais  à  une  grande 
distance,  a  Quoiqu'il  n'y  eût  personne,  dit  Cicéron,  qui 
«  pût  se  placer  entre  ces  deux  grands  orateurs  et  lui , 
«  je  ne  puis  néanmoins  l'appeler  ni  le  second  r ,  ni  le 

•mblables  dans  les  mots  qui  secundum  numeraverim  aut  tertimn, 

signifient  cul  et  boue.  JSihil  sed  ad  qui  vix  a  careeribus  exierit,  quum 

iargitLoncm  ulii  reliquisse ,  nisi  quis  palmam  jani  primus  acceperit  ,  nec 

aut  ccrnum  dividere  -vellet ,  aut  cœ-  in    oiatoiibus  ,  qui    tantum  absit  a 

lum.  (  Fi.or.  )  primo,  vix  ut  ineodemcnrriculo  esse. 

1    «   Nec  tiiiin  in  quadrigis    cura  videatur.»  (  Cm.  in  Iiruto,  n.  1  ;3.  ) 


Il8  HISTOIRE    ROMAINE. 

«  troisième  :  de  même  que  clans  une  course  de  chariots 
«  je  ne  compterais  point  pour  second  ni  troisième  celui 
«  qui  serait  à  peine  sorti  de  la  barrière  lorsque  le  pre- 
«  mier  aurait  déjà  reçu  le  prix.  »  Mais  à  considérer 
Philippe  en  lui-même,  indépendamment  de  toute  com- 
paraison, on  ne  pouvait  lui  refuser  le  titre  et  le  mérite 
d'orateur.  11  avait  un  tour  libre  et  hardi,  beaucoup  de 
sel  et  d'enjouement.  Il  ne  manquait  ni  d'invention  pour 
trouver  des  pensées  convenables,  ni  de  facilité  d'élocu- 
tion  pour  les  exprimer  :  avec  cela  beaucoup  de  connais- 
sance des  arts  des  Grecs;  et  dans  les  altercations,  quand 
il  était  échauffé,  quelque  chose  de  piquant  et  de  caus- 
tique ,  qui  plaît  toujours  beaucoup  aux  auditeurs. 

Je  ne  puis  dire,  faute  de  monuments,  quel  motif  en- 
gagea Philippe,  actuellement  consul,  à  prendre  parti 
contre  Drusus  et  contre  le  sénat.  Etant  tribun ,  il  avait 
autrefois  proposé  une  loi  agraire;  et  Cicéron  cite  d'un 
cic.  deOrat.  discours  qu'il  fit  alors  un  trait  séditieux.  Il  dit  qu'il 
nj  avait  pas  dans  la  ville  deux  mille  hommes  qui 
eussent  de  quoi  vivre.  On  sent  assez  les  conséquences 
d'un  mot  tel  que  celui-là,  prononcé  par  un  tribun  de- 
vant une  multitude  qui  prétendait  jouir  des  droits  de 
la  souveraineté.  Du  reste  néanmoins  la  conduite  de  Phi- 
lippe dans  son  tribunat  avait  été  assez  modérée,  et  il 
avait  souffert  sans  beaucoup  de  peine  que  sa  loi  ne 
passât  point.  S'était-il  donc  convaincu  pour  toujours 
que  les  lois  agraires  étaient  pernicieuses,  et  s'opposait- 
il  par  cette  raison  à  celles  que  portait  Drusus?  ou  avait- 
il  quelque  sujet  personnel  d'inimitié  contre  ce  jeune 
tribun,  ou  de  mécontentement  contre  le  sénat?  C'est 
ce  que  nous  ne  savons  point.  Mais  ce  qui  est  certain, 
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c'est  qu'il  agit  avec  beaucoup  de  chaleur  et  même  de 
passion.  t 

Pour  ce  qui  est  de  Cépion  ,  c'était  pique  de  jeune     Cépion, 

.  .  ,    ,    ,,   ,         ,  .      autre  adver- 

homme  entre  lui  et  Drusus.  Ils  avaient  ete  cl  abord  amis        saire 

dr  .  /    i  /    •  j        de  Drusus. 

e  faire  entre  eux  un  échange  réciproque  de       Diod 

leurs  femmes  :  pratique  contraire  à  l'honnêteté  publique  sfrab^iT, 
et  aux  bonnes  mœurs,  mais  autorisée,  dit-on,  par  la  pg^jjjj'fj 
coutume  chez  les  Romains.  Ils  se  brouillèrent  pour       c.  i. 
une  cause  puérile,  s'étant  acharnés  follement  à  enchérir 
l'un  sur  l'autre  dans   une  vente  où  il  s'agissait  d'une 
bague  qu'ils  voulaient  tous  deux  avoir.  D'un  si  mince 
sujet  naquit  une  inimitié  irréconciliable,  qui  se  porta 
entre  eux  jusqu'aux  plus  furieux  excès,  et  causa  les 
plus  grands  maux  à  la  république.  Ils  avaient  l'un  et 
l'autre  de  l'ambition,  de  la  hardiesse,  le  génie  propre 
aux  affaires,  l'esprit  turbulent  et  inquiet  :  et  leur  ému- 
lation s'étant  changée  en  jalousie  et  en  haine,  ratta- 
chement de  Drusus   aux   intérêts   du  sénat  fut   pour 
Cépion  une  raison  déterminante  de  se  déclarer  pour 
les  chevaliers. 

Les  contestations  furent  très -violentes  entre  Drusus    violences 
d'une  part,  et  de  l'autre  Cépion  et  Philippe.  Elles  fu-    contre  Cé- 
rent  poussées  si  loin ,  que  Drusus ,  dans  une  occasion  ,  Jre  PiSippe" 
menaça  Cépion  de  le  faire  précipiter  du  haut  du  roc   £""%?  ^ 
Tarpéien.  Et  pour  ce  qui  est  de  Philippe ,  comme  ce    7al-  Ma*- 
consul  résistait  de  toutes  ses  forces  aux  lois  proposées, 
et  ne  voulait  pas  souffrir  qu'on  en  délibérât,  Drusus 
le  fît  mener  en  prison,  et  traiter  si  outrageusement, 
que  le  sang  lui  sortait  des  narines  en  abondance.  En- 
core le  tribun  ne  fit-il  qu'en  plaisanter ,  disant  que  ce 
n'était  pas  du  sang,  mais  du  jus  de  grives;  parce  que 
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Philippe  passait  pour  aimer  la  bonne  chère  et  les  fins 
morceaux. 
Les  lois  Après  tant  de  combats,  il  fallait  néanmoins  que  les 

passent.        ,     .  .  ,  .,.,,   .  „. 

lois  passassent.  Au  jour  marque  pour  en  délibérer,  il 
s'était  rendu  de  toutes  parts  à  Rome  un  concours  de 
peuple  si  prodigieux,  que  l'on  eût  dit  que  la  ville  était 
assiégée  par  une  armée  d'ennemis.  Cette  multitude  força 
tous  les  obstacles  :  et  les  colonies,  les  partages  de  terres, 
les  distributions  de  blé,  tout  fut  ordonné  conformé- 
ment aux  réquisitions  de  Drusus.  Ce  fut  alors  appa- 
remment que  ce  tribun ,  pour  mettre  la  république  en 
état  de  subvenir  à  tant  de  dépenses,  altéra  les  mon- 
naies ,  et  mit  dans  l'argent  un  huitième  d'alliage. 
Nouvelle  loi       Ces  lois  ainsi  reçues  n'étaient  encore  qu'un  prélimi- 

de  Drusus  >  _    .  '      .  _  ,     ,       .   ,     .       _ 

pour  parta-  naire  des  desseins  de  Drusus.  Il  s  agissait  de  rendre  la 
cature  Jeutre  judicature  au  sénat.  C'était  là  le  grand  objet  qu'il  s'était 
efiesncheva-  proposé,  et  il  y  avait  été  encore  encouragé  récemment 
hcrs.        par  Scaurus?  qUi?  ayant  été  accusé  par  Cépion,  s'était 
défendu  avec  sa  fermeté  ordinaire,   et   avait  exhorté 
hautement  Drusus  à  introduire  dans  les  jugements  un 
changement  nécessaire,  et  dont  la  république  avait  un 
extrême  besoin.  Le  tribun  n'entreprit  pas  néanmoins 
de  priver  totalement  les  chevaliers  du  droit  de  juger, 
mais  de  le  partager  entre  les  deux  ordres.  Appien  pré- 
tend que  son  plan  était  d'associer  et  d'agréger  au  sénat 
trois  cents  chevaliers  ;  en  sorte  que  cette  compagnie , 
qui  était  de  trois  cents ,  se  trouvât  doublée.  De  ces  six 
cents  sénateurs,  tant  anciens  que  nouveaux,  on  devait 
former  les  tribunaux  de  juges.  Mais  je  suis  obligé  d'a- 
vouer que  je  fais  peu  de  fond  sur  Appien ,  écrivain  de 
peu  de  jugement,  et  d'ailleurs  fort  éloigné  des  temps 
dont  il  s'agit.  L'Épitome  de  Tite-Live  ne  parle  que 
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d'un  partage  de  la  judicature  entre  les  sénateurs  et  les 
chevaliers  :  et  l'autorité  de  Cicéron  l ,  supérieure  à  toute 
exception  en  cette  matière,  me  détermine  pour  ce  sen- 
timent. 

Drusus  porta  donc  une  nouvelle  loi  pour  ordonner 
vue  les  compagnies  des  juges  fussent  dans  la  suite  mi- 
parties  de  sénateurs  et  de  chevaliers.  Il  ajouta  à  sa  loi 
un  article  qui  permettait  de  poursuivre  tout  juge  qui 
aurait  prévariqué  dans  l'exercice  de  son  ministère:  car 
jusqu'alors,  par  une  singularité  tout-à-fait  étonnante, 
et  dont  je  n'entreprends  pas  de  rendre  raison,  les  juges 
tirés  de  l'ordre  des  chevaliers  2  n'étaient  point  sujets  à 
êlre  inquiétés  pour  cause  de  prévarication  dans  les  ju- 
gements. 

Cette  loi  irrita  horriblement  les  chevaliers,  non-seu- 
lement parce  qu'elle  les  dépouillait  d'une  moitié  de 
l'autorité  dont  ils  étaient  en  possession ,  mais  par  les 
peines  auxquelles  elle  soumettait  les  prévarications, 
qui  ne  leur  étaient  que  trop(  ordinaires.  Ils  ne  craigni- 
rent point  d'appeler  ces  peines  un  joug  intolérable , 
auquel  ils  n'étaient  point  accoutumés,  qu'ils  n'avaient 
jamais  porté,  et  qu'ils  ne  souffriraient  jamais  qu'on 
leur  imposât.  Mais  ils  avaient  tout  le  monde  réuni 
contre  eux  en  faveur  de  la  loi.  Les  sénateurs,  quoi- 
qu'ils eussent  souhaité  de  recouvrer  leur  ancien  droit 
en  entier,  comptaient  que  c'était  quelque  chose  de  ren- 
trer en  jouissance  au  moins  d'une  partie.  Le  peuple 
était  gagné  par  les  largesses  qui  venaient  de  lui  être 

■    Les  plaintes  des  chevaliers,  rap-  aussi  pro  Rabir.  Post.  n.  16  et  17. 
portées  par  Cicéron, pro  Chicnt.  1 53,  2   Le   fait    que  j'articule    ici    est 

1  •>■'»,  supposent  manifestement  qu'on  constaté   par  Cicéron  ,  jfTQ    Cluent. 

àisait  point  sénateurs.  Voyez  n.  r/44,  i54. 
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accordées.  Les  alliés,  peu  contents  d'ailleurs  de  ces  co* 
lonies  et  de  ces  partages  de  terres  qui  devaient  leur 
faire  perdre  une  partie  de  leurs  possessions ,  étaient 
cependant  leurrés  par  l'espérance  de  devenir  citoyens. 
Ajoutez  la  hauteur  du  tribun  qui  employait  la  violence 
la  plus  ouverte  quand  elle  lui  était  nécessaire.  La  loi 
passa  donc,  et  fut  autorisée  par  le  suffrage  des  tribus. 
Embarras         Drusus  avait  réussi  dans  tout  ce  qu'il  avait  entrepris 

de    Drusus,  .  x  *       .      %  * 

qui  ne  peut  jusqualoi's  :  mais  ses  succès  mêmes  le  jetèrent  dans  le 

tenir  aux  al-  '    ,  ,  ,  ,  n.,  .  ,,  .  .  ,  . 

liés  la  parole  plus  cruel  embarras  ;  car  les  allies,  qui  1  avaient  si  bien 
avait  don1-  servi ,  ne  manquèrent  pas  de  le  sommer  de  sa  parole , 
et  il  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  la  tenir.  On  ne 
peut  pas  douter  que  la  proposition  d'adopter  une  si  ef- 
froyable multitude  de  nouveaux  citoyens  ne  déplût  par 
elle-même  au  très -grand  nombre  des  Romains  :  d'ail- 
leurs le  crédit  de  Drusus  diminuait  de  jour  en  jour.  Le 
sénat,  qui  n'avait  obtenu  par  lui  qu'une  partie  de  ce 
qu'il  souhaitait,  ne  l'appuyait  que  mollement.  Nous 
avons  parlé,  dans  l'histoire  des  Gracques ,  des  diffi- 
cultés immenses  et  des  querelles  sans  fin  qu'attiraient 
les  nouveaux  partages  des  terres  ;  ainsi  Drusus  se  trou- 
vait avoir  mécontenté  presque  toute  la  ville  par  ses 
lois ,  et  ceux  qu'il  avait  obligés  ne  lui  en  savaient  qu'un 
gré  médiocre.  Tout  ce  qu'il  pouvait  faire ,  c'était  de 
temporiser,  et  de  tâcher  d'amuser  les  alliés  par  de  belles 
paroles. 
Fermeté  in-  Ce  fut  dans  le  temps  de  ces  négociations  que  Caton , 
Catien!  encore  enfant,  donna  une  preuve,  par  rapport  à  l'af- 
faire dont  je  parle,  de  cette  roideur  inflexible  de  ca- 
ractère qu'il  fit  paraître  dans  toute  sa  vie.  Comme  il 
avait  perdu  ses  parents  de  fort  bonne  heure,  il  était 
élevé  dans  la  maison  de  Drusus,  son  oncle  maternel. 


core  enfant. 
Plut,  in  Cat. 
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Là,  Pompédius  Silo,  l'un  des  principaux  chefs  des 
alliés,  et  qui  était  en  commerce  étroit  avec  le  tribun, 
s'avisa  de  demander  en  badinant  au  jeune  Caton  sa  re- 
commandation auprès  de  son  oncle.  L'enfant,  gardant 
le  silence,  témoigna  par  son  regard  et  par  un  air  de 
mécontentement  sur  le  visage  qu'il  ne  voulait  point 
faire  ce  qu'on  lui  demandait.  Pompédius  insista  sans 
pouvoir  rien  obtenir;  enfin,  il  prit  le  jeune  enfant  par 
le  milieu  du  corps,  le  porta  à  la  fenêtre,  et  le  balan- 
çant en  dehors,  il  le  menaça  de  le  laisser  tomber,  s'il 
persévérait  dans  son  refus  ;  et  la  crainte  ne  fit  pas  plus 
d'effet  que  les  prières.  Aussi  Pompédius,  en  le  remet- 
tant dans  la  chambre,  s'écria  :  Quel  bonheur  pour  V  Ita- 
lie que  ce  ne  soit  la  qu'un  enfant!  car,  s'il  était  en 
âge  d'homme ,  nous  n'aurions  pas  un  seul  suffrage. 

Les  alliés  ne  s'en  tinrent  pas  long -temps  aux  voies  Mouvement 
de  la  négociation.  Ils  songèrent  bientôt  à  se  faire  justice  n™  *]jie*g 
par  les  armes  ;  et  même  ils  conçurent  d'abord  l'horrible 
dessein  de  massacrer  les  consuls  le  jour  des  fériés  la- 
tines, fête  solennelle  qui  se  célébrait  avec  un  grand  con- 
cours des  Romains  et  des  peuples  du  Latium ,  sur  le 
mont  Albin  :  mais  Drusus  eut  la  générosité  d'en  faire    Auctor  de 
donner  avis  à  Philippe,  qui  se  précautionna  contre  la      'oicl* 
surprise.  Un  autre  danger,  qui  n'était  pas  moins  grand,  apud  Vales 
fut  dissipé  par  une  heureuse  circonstance.  Pompédius 
avait  assemblé  dix  mille  hommes,  et  les  menait  à  Rome 
avec  des  épées  cachées  sous  leurs  habits,  résolu  d'assiéger 
le  sénat  et  de  le  forcer  d'accorder  aux  alliés  le  droit  de 
bourgeoisie.  Domitius,  ayant  rencontré  cette  troupe  en 
chemin,  représenta  à  Pompédius  qu'il  prenait  un  mau- 
vais parti,  et  que  le  sénat,  qui  était  bien  disposé  en 
faveur  des  peuples  d'Italie,  accorderait  tout  aux  bonnes 
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manières ,  et  rien  à  la  force.  Et  le  chef  et  ceux  qui  le 
suivaient  se  laissèrent  persuader  et  se  séparèrent.  Mais 
tout  cela  ne  faisait  que  suspendre  le  mal  sans  le  guérir. 
D'une  part,  les  alliés  ne  relâchaient  rien  de  leur  pré- 
tention; de  l'autre,  les  Romains  ne  se  mettaient  point 
en  devoir  de  les  satisfaire.  Dans  toute  l'Italie  mécontente 
ce  ne  furent  qu'assemblées  secrètes,  que  conspirations, 
que  complots ,  et  tout  se  préparait  à  un  soulèvement 
général. 
Mot  de  Dans  Rome  les  dispositions  n'étaient  guère  plus  pa- 

Philinne  iu-       • ,-.  T        .  .,,       .        ,  .  .  . 

jurieùxau    ciliques.  JLa  brouiliene  durait  toujours  entre  le  consul 

cicfdeOrat.  Philippe  et  le  sénat,  et  ce  magistrat,  dans  une  assem- 

iib.  3,  n.  2.  hj£e  ^u  peUple ?  aHa  jusqu'à  dire  «  qu'il  lui  fallait  un 

«  autre  conseil  pour  administrer  la  république  :  qu'avec 

«  le  sénat  tel  qu'il  était,  il  ne  pouvait  pas  faire  le  bien 

<c  de  l'état  ».  Sur  le  sujet  de  cette  invective  et  de  ces 

paroles  si  injurieuses  au  sénat,  il  se  tint  une  assemblée 

de  cette  compagnie  le  i3  septembre,   convoquée  par 

Drusus.  Le  tribun  s'y  plaignit  avec  force  de  Philippe , 

et  proposa  de  délibérer  sur  l'outrage  fait  au  sénat  par 

le  consul ,  qui  en  était  le  chef  et  le  président. 

Contestation       L'orateur  Crassus,  en  opinant,  signala  son  zèle  et 

à  ce  sujet  .  ,.  ,  . '  ... , 

entreCrassus  son  courage,  et  jamais  son  éloquence  n  avait  brille 
u lppe'  d'une  façon  plus  éclatante  qu'en  cette  occasion,  qui  fut 
la  dernière  de  sa  vie.  «  Il  déplora  le  triste  sort  du  sénat r , 
«  qui  devrait  trouver  dans  le  consul  un  tuteur  et  un 
«  père  attentif  à  le  protéger,  et  qui  n'y  trouvait  qu'un 
«  ennemi  acharné  à  le  dépouiller  de  sa  dignité  et  de  son 

1   «  Deploravit  casum  atque  orbi-  patrinionium  dignitatis.  Neque  vero 

tatem  seuatùs  :  cujus  ordinis  a  con-  esse  mirandum ,  si ,  quum  suis  con- 

sule  ,  qui  quasi  parens  bonus  aut  tu-  siliis  rempublicam  profligasset,  con- 

tor  fidelis  esse  deberet,  tanquam  ab  silium  senatùs  in  republicâ  repudia- 

aliquo  nefario  prgedone  diriperetur  ret.  » 
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«  honneur.  Il  accusa  Philippe  d'être  lui-même  l'auteur 
«  des  maux  présents,  et  lui  témoigna  n'être  point  sur- 
c  pris  qu'il  rejetât  les  conseils  du  sénat,  n'étant  occupé 
a  que  du  soin  de  perdre  et  de  ruiner  la  république.  » 

Ce  discours  si  véhément  fit  naître  une  contestation 
des  plus  vives.  Philippe,  qui  avait  de  l'éloquence,  du 
feu,  de  la  vigueur,  surtout  lorsqu'il  se  sentait  attaqué, 
fit  valoir  hautement  les  droits  de  sa  place.  Il  préten- 
dit que  Crassus  lui  avait  manqué  de  respect;  et  sur- 
le-champ  il  le  condamna  a  une  amende,  exigeant  en 
même  temps,  selon  l'usage  établi  à  Rome,  des  gages 
pour  sûreté  du  paiement  de  l'amende  qu'il  lui  imposait. 

Ce  procédé,  loin  d'intimider  Crassus,  ne  servit  qu'à 
l'animer  davantage.  Il  soutint  qu'il  avait  droit  de  ne 
point  regarder  Philippe  comme  consul,  puisque  Phi- 
lippe ne  le  regardait  pas  lui-même  comme  sénateur. 
Quoi!  aputa-t-il1, pendant  que  vous  en  usez  à  l'égard 
de  la  réputation  et  de  V honneur  de  la  compagnie 
comme  vous  feriez  par  rapporta  un  gage  abandonné , 
dont  il  vous  serait  permis  de  disposer  à  discrétion  , 
et  que  vous  la  déchirez  en  présence  du  peuple  romain, 
vous  vous  imaginez  in  effrayer  par  ces  gages  frivoles 
que  vous  exigez  de  moi?  Non;  si  vous  voulez  ré- 
duire Crassus  au  silence,  ce  n'est  point  une  amende 
qu'il  lui  faut  imposer,  c'est  cette  langue  qu'il  faut  que 
vous  lui  arrachiez  ;  et,  quand  même  elle  serait  cou- 
pée ,  la  liberté  qui  respirerait  encore  sur  mon  visage 
suffirait  pour  vous  reprocher  la  tyrannie  que  vous 

1   «  An  ta  ,  quum  orauera  aucto-  tibi  ista   sunt   eaedenda,  si  L.  Cras- 

ritatem  unhersi  erdinis  pro  pignore  suin  vis  coercere  :  haec  tibi  est  exci- 

putaris,  t-amque  in  conspectu  populi  denda  lingua  ;   quâ  vel  evulsâ  ,  spi- 

ro;uani  concideris,  me  his  piguor'i-  ritu   ipso    libidinem   tuam     libertas 

bus   existimas    posse  tcrreri  ?    Non  naea  refutabit.  » 
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exercez  sur  nous.  Il  conclut  qu'il  fallait  que  la  com- 
pagnie se  lavât  de  l'insulte  qui  lui  avait  été  faite  par 
le  consul,  et  que  Ton  prouvât  au  peuple  romain  que 
jamais  le  sénat  n'avait  manqué  ni  de  sagesse  ni  de  zèle 
pour  le  service  de  la  république.  Et  cet  avis  fut  suivi 
de  tous  les  sénateurs. 
Mort  Ce   fut   là    le   dernier  et   en   même   temps  le   plus 

deCrassns.      ,    .  *  * 

éclatant  triomphe  de  I  éloquence  de  cet  homme  di- 
vin1, comme  l'appelle  Cicéron.  Il  s'était  extrêmement 
échauffé  en  parlant,  et  sentait  déjà  une  douleur  de  côté. 
Cela  ne  l'empêcha  pas  de  rester  pendant  que  l'on  rédi- 
geait l'arrêté  conforme  à  son  avis.  Il  souffrit  du  froid , 
le  frisson  le  prit ,  et ,  étant  revenu  chez  lui  avec  la 
fièvre,  il  mourut  de  pleurésie  le  septième  jour. 
Réflexion  de       Cicéron ,  de  qui  nous  tenons  ce  récit,  fait  les  réfle- 

Cicéron   sur       •  1  i  i  i  î      /-, 

«ette mort,  xions  les  plus  touchantes  sur  la  mort  de  Crassus,  qui 
le  privait  du  fruit  qu'il  avait  envisagé  dans  tous  les 
travaux  de  sa  vie.  «  O  trompeuses  espérances  des 
«  hommes2  !  s'écrie- 1— il  -  6  fragilité  et  inconstance  de  la 
«  fortune!  6  inutilité  de  nos  efforts  et  de  nos  projets, 
«  qui  sont  souvent  renversés  au  milieu  de  la  carrière, 
«  ou  qui  font  un  triste  naufrage  avant  que  nous  ayons 
a  pu  apercevoir  le  port!  car  jusqu'alors  la  vie  de  Cras- 
«  sus  avait  été  tout  occupée  ou  des  soins  qu'entraîne 
«  après  soi  la  poursuite  des  charges ,  ou  des  fatigues 

1  «  Illa  tanquam  cycnea  fuit  di-  labore  vita  districta,  tarndiù  privatis 
vini  hominis  vox  et  oratio.  »  magis  officiis  et  ingenii  laude  floruit 

2  «  O  fallacem  homiuum  spera  quàm  fractn  amplitudinis  aut  reipu- 
fragilemque  fortunam  ,  et  inanes  no-  hlicae  dignitate  Qui  autem  ei  annus 
stras  contentiones  !  quae  in  medio  primus  ab  honorum  perfunctione 
.spatio  saepè  franguntur  et  corruuut,  aditum  ,  omnium  concessu  ,  ad  sum- 
et  antè  ,  in  ipso  cursu  ,  obruuntur  f  mam  auctor-tatem  dabat,  is  ejus  om- 
quàm  portum  conspicere  potuerunt.  nem  spem  atque  oinnia  vitœ  consilia 
Nam  quamdiù  Crassi  fuit  ambitionis  morte  pervertit.  » 
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«  du  barreau ,  et  la  gloire  qu'il  avait  acquise  était  plu- 
«  tôt  celle  d'homme  d'esprit  et  utile  par  ses  talents  à 
«  beaucoup  de  particuliers ,  que  celle  d'homme  d'état  et 
■  de  grand  sénateur.  Et  la  première  année  qui  termi- 
«  nait  pour  lui  la  carrière  des  honneurs  par  la  censure 
«  qu'il  venait  d'exercer,  cette  année  qui  lui  ouvrait  l'en- 
te trée,  du  consentement  de  tous,  à  la  plus  grande  con- 
«  sidération  et  au  premier  rang  dans  la  république , 
est  précisément  celle  qui,  par  une  mort  imprévue, 
«  trompe  toutes  ses  espérances  et  anéantit  tous  ses 
r  projets.  » 

Il  est  vrai  que  de  pareils  exemples  devraient  guérir 
les  ambitieux,  si  l'ambition  était  un  mal  qui  pût  se 
guérir.  Mais  Cicéron,  qui  fait  cette  belle  réflexion,  se 
l'appliqua  peu  à  lui-même.  Et  en  général  ce  qui  arrive 
aux  autres  ne  nous  instruit  que  faiblement.  En  morale, 
plus  encore  qu'en  toute  autre  matière,  les  sottises  de 
nos  devanciers  sont  perdues  pour  nous,  comme  Ta 
dit  agréablement  un  des  plus  illustres  et  des  plus  in- 
génieux écrivains  de  nos  jours.  Heureux  si  nous  pro- 
fitons de  notre  propre  expérience  ! 

La  mort  de  Drusus  suivit  de  près  celle  de  Crassus,  Mort 
et  elle  fut  sans  comparaison  plus  déplorable.  Toute 
l'Italie  était  en  feu,  et  l'alarme  qu'en  concevaient  les 
Romains  se  tournait  en  haine  contre  Drusus,  à  qui 
l'on  attribuait  la  cause  de  ces  dangereux  mouvements. 
L'indignation  était  générale  contre  le  tribun  ;  et  le  sé- 
nat même,  pour  qui  il  avait  tant  combattu,  ne  voyait 
plus  en  lui  que  l'auteur  de  la  révolte  des  peuples 
d'Italie. 

Drusus  était  au  désespoir;  et  comme  il  lui  arriva  vers 
ces  temps-là  de  tomber  tout  d'un  coup  en  défaillance 


de  Drusus. 
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au  milieu  d'une  assemblée  du  peuple ,  et  de  perdre  con- 
piin. iib.28,  naissance,  on  a  dit  qu'il  s'était  procuré  lui-même  cet 

C.  Q. 

accident  en  buvant  du  sang  de  cbèvre,  dans  le  dessein 
Auctor.de    de  se  faire  croire  empoisonné,    et  de  rendre  par  là 

Vir.    illustr.        ,.  ,  .  «/.,i, 

odieux  ses  adversaires,  et  surtout  Cepion.  Il  est  plus 
vraisemblable  que  c'était  un  accès  d'épilepsie,  mal  au- 
quel il  avait  été  sujet  dans  sa  première  jeunesse,  et 
dont  il  s'était  guéri  par  l'usage  de  l'ellébore.  Quoi  qu'il 
en  soit,  toute  l'Italie  s'intéressa  vivement  à  cet  événe- 
ment, et  les  villes  firent  des  vœux  publics  pour  le  ré- 
tablissement de  sa  santé. 

Ses  ennemis  n'en  furent  que  plus  acharnés  à  le  perdre. 
Ils  conspirèrent  contre  sa  vie  ;  et  malgré  les  précau- 
tions qu'il  prit  de  se  communiquer  plus  rarement ,  de 
rendre  l'accès  auprès  de  sa  personne  plus  difficile,  de 
paraître  moins  souvent  en  public,  il  ne  put  leur  échap- 
Appiau.      per.    Un   soir  qu'il  rentrait  chez   lui  environné   d'un 
cortège  très -nombreux ,   il  reçut  un  coup  de  couteau 
dont  il  mourut  peu  de  temps  après.  L'assassin  se  cacha 
Auctor  de    dans  la  foule,  et  n'a  jamais  été  connu.  Les  soupçons 
tombèrent  sur  Philippe,  sur  Cépion  et  sur  le  tribun 
Cic.  de  Nat.  Q.  Varius ,  qui  va  bientôt  remplir  la  scène.  Cicéron 

Deor.  lib.  3,  .    .  î  •  ^^  r        r  - 

n.8i.  accuse  positivement  ce  dernier.  II  ne  tut  tait  aucune 
recherche  au  sujet  de  cette  mort;  ce  qui  prouve  que 
ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  étaient  des  hommes 
puissants,  et  en  état  d'arrêter  par  leur  crédit  le  cours 
de  la  justice. 
Son  Ainsi  périt  M.  Drusus  à  la  fleur  de  l'âge,  victime 

Sen.  de  Bre-  d'une  ambition  inquiète,  qui,  avant  de  lui  attirer  une 
Vtc. 6.te'    mort  violente,  l'avait  tourmenté  pendant  toute  sa  vie. 
Nous  pouvons  bien  l'en  croire.   Il   s'était  plaint  lui- 
même  dans  un  moment  de  chagrin  sur  les  difficultés 
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horribles  où  il  se  trouvait,  qu'il  était  le  seul  qui,  même 
enfant,  n  eut  jamais  eu  de  congé1.  En  effet,  portant 
encore  la  robe  de  l'enfance,  il  avait  recommandé  des 
accusés  à  leurs  juges, et  avait  emporté  certaines  affaires 
par  ses  sollicitations.  «  Que  devait-on  attendre2,  s'écrie 
«  Sénèque ,  d'une  ambition  si  précoce ,  sinon  ce  qui 
«  arriva  effectivement,  de  grands  maux  et  pour  la  ré- 
«  publique  et  pour  lui-même  en  particulier?» 

Il  eut  de  grands  talents ,  mais  une  présomption  en- 
core plus  grande,  qui  ne  l'abandonna  pas  même  au 
dernier  moment  de  sa  vie.  Près  d'expirer,  il  dit  à  ceux 
qui  l'environnaient  :  Mes  amis,  quand  est-ce  que  la  veii.  «,  14 
république  retrouvera  un  citojen  qui  me  remplace? 

Avec  ces  sentiments  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
de  la  hauteur  dont  il  usa  toujours  à  l'égard  de  ses  ad- 
versaires. Le  sénat  même  l'avait  éprouvée.  Et  un  jour 
que  cette  auguste  compagnie  le  mandait  :  Pourquoi,  val.  Max. 
dit-il ,  le  sénat  ne  vient-il  pas  plutôt  lui-même  s' as-  1  '  9'  c'  ° 
sembler  dans  le  palais  Hostilien ,  qui  est  prés  de  la 
tribune  aux  harangues  ?  et  le  sénat  obéit  aux  ordres 
du  tribun  impérieux,  qui  avait  compté  pour  rien  les 
ordres  du  sénat. 

On  trouve  néanmoins  dansDrusus  des  actions  et  des 
traits  vraiment  louables.  L'avis  qu'il  fît  donner  à  Phi- 
lippe de  la  conspiration  des  Latins  contre  lui  est  une 
belle  preuve  de  sa  générosité.  Et  l'on  ne  peut  refuser 
son  admiration  à  la  noble  confiance  qui  paraît  dans 
un  mot  de  lui,  que  Velleïus  nous  a  conservé.  Il  faisait  Veii.  n,  14 

1  «  Uni  sîbi ,  ne  puero  quidem  ,  ingens,  et  privatum  et  publicum  , 
ferias  continsse.  1  evasuram  illam   tam  prsecocem  au- 

2  «  Quo  non  irrumperet  tam  im-  daciara.  » 
matuia   unbitio  ?   Scîres  in   inaluin 

Tome  XX.  Hist.  Rom.  Q 
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bâtir  sur  le  mont  Palatin  une  maison,  qui  depuis  a 
appartenu  à  Cicéron;  et  comme  son  architecte  lui  pro- 
mettait de  la  tourner  de  manière  qu'aucun  des  voisins 
n'aurait  vue  sur  lui ,  Bien  loin  de  cela * ,  dit  Dru- 
sus  ?  vous  me  ferez  plaisir  d'employer  ce  que  vous 
avez  d'habileté  dans  votre  art  a  faire  en  sorte  que 
tout  le  monde  puisse  voir  tout  ce  que  je  ferai. 
Cic  proDo-       H  résulte  de  tous  ces  faits,  que  Drusus  laissa  une  ré- 

mo,  n.  41.  ,  .         ,        .  .  ,  , 

putation  au  moins  équivoque;  et  je  ne  sache  aucun  écri- 
vain qui  le  loue  sans  exception,  si  ce  n'est  Velleïus, 
vil  adulateur ,  qui  par  là  faisait  bassement  sa  cour  à 
Livie  et  à  Tibère ,  issus  de  ce  tribun. 
Toutes  ses         La  mort  de  Drusus  fut  un  plein  triomphe  pour  ses 

lois  sont  an-  .  .-',«.     ,        n  ,    . 

miiées.  ennemis  :  et  le  consul  Philippe  ht  casser  toutes  ses  lois 
par  un  seul  décret  du  sénat,  comme  portées  contre  les 
auspices,  et  dès  là  nulles  de  plein  droit.  Ainsi  toutes 
choses  retombèrent  aussitôt  dans  l'ancien  état,  et  les 
chevaliers  restèrent  seuls  en  possession  des  jugements. 
Loi  portée        Hs  résolurent  de  profiter  de  l'occasion  pour  écraser 

parVarius  .'        ".     '■'•'.      "    ,.  .,  a      %    1 

pour  infor-  leurs  adversaires.  Ils  avaient  un  tribun  prêt  a  les  servir 

mer  contre  ,  ,  „,, ,  „  .  .  , 

ceux  qui  selon  leurs  vues.  C  était  ce  Q.  Vanus,  qui  venait  de 
ri^éTés alliés"  ^es  défaire' de  Drusus,  homme  vaste,  déplaisant  dans 
toute  sa  personne,  et  néanmoins  qui  avait  du  crédit 
auprès  du  peuple  par  le  talent  de  la  parole,  qu'il  possé- 
dait en  un  degré  au-dessus  du  médiocre.  On  prétendait 
qu'il  aurait  eu  peine  à  prouver  sa  qualité  de  citoyen 
romain  :  cependant  il  osait  trancher  de  l'important  dans 
Rome.  Et  ce  mètif%y  car  c'est  ainsi  qu'on  le  surnom - 

1   «  Tu  verô,  si  quicf  in  te  artis       possit.  » 
est,  ita  corapone  domura  meam  ,  ut  2   Hybrida. 

quidquid  agam  ab  omnibus  perspici 
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Riait,  se  rendit  redoutable  aux  plus  illustres  personna- 
ges de  la  ville  et  clu  sénat. 

Il  proposa  une  loi  pour  ordonner  que  l'on  informât 
contre  ceux  dont  les  mauvaises  pratiques  avaient  forcé 
les  alliés  de  prendre  les  armes  *.  Cette  accusation  regar- 
dait les  premiers  sénateurs ,  qui  avaient  eu  tant  de  liai- 
sons avec  Drusus,  et  par  lui  avec  les  alliés.  Jusqu'où 
avaient  été  ces  liaisons,  c'est  ce  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  deviner  clans  les  épaisses  ténèbres  qui  enve- 
loppent les  temps  que  nous  traitons.  Mais  il  est  hors 
de  doute  qu'au  moins  ces  illustres  Romains  n'avaient 
aucune  part  à  une  révolte  qui  mit  Rome  dans  un  des 
plus  grands  dangers  qu'elle  ait  jamais  courus. 

Le  sénat,  se  voyant  ainsi  attaqué  ,  fit  tous  ses  efforts     Appiau. 

ai  il-  a        ^  a  Civil,  lib.  i. 

pour  empêcher  que  la  loi  ne  passât.  On  trouva  même 
des  tribuns  qui  s'y  opposèrent  en  forme.  Mais  les  che- 
valiers se  rendirent  maîtres  de  la  place  publique  et  de 
la  tribune  l'épée  nue  à  la  main ,  et  firent  autoriser  la 
loi  par  les  suffrages  du  peuple. 

Ceux  qui  faisaient  passer  la  loi  Varia  par  des  voies 
si  violentes  étaient  en  même  temps  les  juges  destinés 
à  la  faire  exécuter.  Ainsi  il  est  aisé  de  voir  quelle  jus- 
tice les  accusés  pouvaient  attendre.  Le  nombre  en  fut 
très-grand:  et,  pendant  que  la  guerre,  qui  éclata  bien- 
tôt après,  faisait  fermer  tous  les  tribunaux,  celui  qui 
connaissait  de  cette  espèce  de  crime  privilégié  était 
seul  en  exercice. 

Cotta  est  le  plus  connu  de  ceux  qui  succombèrent  à  Cotta  accuse* 

S  CX  !  l(ï    V(>- 

cet  orage.  Le  neveu  de  Rutilius  ne  pouvait  pas  échap-     îonrairc- 
per  à   la   vengeance  des  chevaliers.   Nous  avons  déjà 

1  «  Quorum  dolo  malo  socii  ad  arma  ire  coacti  essent.»  (Val.  Max. 
Iil>.  9,  cap.  5.  ) 
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observé  qu'il  était  orateur,  mais  plus  recommandable 
par  la  netteté  et  la  solidité  du  discours  que  par  la  force 
et  la  véhémence.  Il  s'anima  néanmoins  en  plaidant  pour 
lui-même  dans  de  si  tristes  circonstances.  Il  n'entreprit 
point  de  fléchir  ses  juges,  de  qui  il  n'espérait  rien; 
mais ,  imitant  la'fermeté  de  son  oncle,  il  leur  reprocha 
leur  injustice  :  il  parla  avec  noblesse  de  la  pureté  de  sa 
conduite,  de  ses  vues  de  bien  public,  de  son  zèle  pour 
la  patrie;  et  après  avoir  plutôt  insulté  des  juges  vendus 
à  l'iniquité,  que  fait  son  apologie,  il  s'exila  volontai- 
rement. C'était  la  seconde  disgrâce  que  lui  attirait  la 
cabale,  qui  peu  de  temps  auparavant  lui  avait  fait 
manquer  le  tribunat.  Rutilia,  sa  mère,  l'accompagna 
dans  son  exil,  et  ne  revint  à  Rome  qu'avec  lui  :  car  il 
fut,  au  bout  de  quelques  années,  rétabli  par  Sylla,  et 
il  parvint  aux  premières  dignités  et  à  la  réputation 
d'un  des  plus  grands  orateurs  de  Rome. 
Soaurus  se  Scaurus  fut  aussi  appelé  en  jugement  sous  le  même 
gerparsa"  prétexte;  mais  il  en  sortit  plus  heureusement.  Cépion, 
sï  hauteur.  4m  lavait  accusé  peu  de  temps  auparavant  de  concus- 
Ascon. m     sion    fut  encore  ici  son  accusateur  :  et  de  plus,  il  en- 

Orat.  pro  7  x  7 

m.  Seau™,  gagea  le  tribun  Q.  Varius  à  citer  ce  vénérable  vieillard 
devant  l'assemblée  du  peuple,  et  à  invectiver  contre  lui. 
Scaurus,  accablé  sous  le  poids  des  années,  et  relevé 
depuis  peu  de  maladie,  malgré  tous  ses  amis  qui  vou- 
laient le  détourner  de  s'exposer,  dans  l'état  où  il  était, 
à  la  fougue  de  la  multitude,  comparut  au  jour  marqué. 
Il  écouta  patiemment  toute  la  déclamation  du  tribun; 
et  lorsqu'il  eut  été  sommé  de  répondre,  il  ne  dit  que 
ce  peu  de  mots  :  Q.  Varius ,  Espagnol  de  naissance, 
accuse  M.  Scaurus ,  prince  du  sénat ,  d'avoir  soulevé 
les  alliés.  M.  Scaurus ,  prince  du  sénat,  le  nie.  lin  y 


HISTOIRE    ROMAINE,  1  33 

a  point  de  témoins.  Auquel  des  deux ,  Romains,  vou- 
lez-vous en  croire?  Cette  défense  si  courte,  mais  si 
pleine  de  dignité,  fit  impression  sur  le  peuple,  décon- 
certa le  tribun,  et  rendit  inutiles  tous  ses  efforts  et 
ceux  de  Cépion.  L'affaire  n'alla  pas  plus  loin. 

Marc  Antoine  ne  se  tira  pas  du  danger  à  si  peu 
de  frais.  Se  voyant  accusé,  il  mit  en  œuvre  toutes  les 
forces  de  son  éloquence,  et  il  employa  pour  lui-même 
ces  ressorts  dont  il  s'était  servi  si  utilement  pour  les 
autres.  Il  s'attendrit,  il  supplia,  il  parla  avec  tant  de 
contention,  que  Cicéron,  témoin  oculaire ,  assure  l'avoir 
vu  toucher  la  terre  du  genou,  dans  l'ardeur  et  dans  îib. 2,11.57. 
L'instance  de  ses  prières.  Il  fut  absous,  et  même  eut 
un  commandement  l'année  suivante  dans  la  guerre  con- 
tre les  alliés. 

Pour  achever    ce   qui  regarde  les   suites   de  la  loi    Variusiui- 

V',    •  il  même,  con7 

aria,  j  ajouterai  que,  par  un  retour  des  plus  surpre-    damnépar 

liants,  Varius,  lorsqu'il  fut  sorti  de  charge,  fut  accusé  ^  53*2, 

et  condamné  comme  étant  lui-même  dans  le  cas  de  sa  ^rahle"ieut* 

Cic.iuBrutc^ 

propre  loi.  11  n'en  fut  pas  quitte  pour  l'exil,  mais  il  »-3o5;et 
périt  misérablement  au  milieu  des  plus  cruels  supplices.  Hb-  3,  n.s 
Freinshemius  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance que,  réduit  à  errer  dans  l'Italie,  il  tomba  entre 
les  mains  de  quelques-uns  des  alliés  qui  lui  firent  subir 
la  juste  peine  de  tous  ses  crimes;  car,  outre  le  meur- 
tre de  Drusus ,  Cicéron  l'accuse  encore  d'avoir  fait 
périr  Q.  Métellus  parle  poison  l.  Mais  ce  que  je  raconte 
ici  n'arriva  qu'au  bout  de  quelque  temps. 

Sur  la  fin  du  consulat  de  Philippe,  les  peuples  d'Italie     Les  alliés 
prirent  les  dernières  mesures  pour  concerter  leur  ré-  ^îa^oTte1 

1   Je    n'ose  décider   qui  était  ce  Métellus.  La  famille  des  Métellus  était 
alors   ti'i-s-nombreuse. 


eor. 
1. 


Ils  s'arran- 
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volte.  La  mort  de  Drusus  et  la  loi  Varia  avaient  achevé 
de  leur  persuader  qu'ils  n'avaient  rien  à  attendre  de 
Rome  ;  ils  avaient  perdu  leur  protecteur  ;  et  même  le 
plus  grand  de  tous  les  crimes  était  alors  celui  de  les 
avoir  favorisés.  Ils  conçurent  donc  qu'il  ne  leur  restait 
absolument  que  la  voie  des  armes  pour  emporter  de  force 
ce  que  jamais  on  ne  leur  accorderait  volontairement. 

Comme  les  Romains  étaient  assez  occupés  de  leurs 
dissensions  intestines  ,  les  alliés  eurent  le  temps  de  s'ar- 
ranger entre  eux  et  de  faire  leurs  préparatifs.  Ainsi  ce 
gent  eu      ne  furent  point  des  mouvements  tumultueux  :  tout  fut 

corps  de  ré-  v  ,         ,,...    , 

publique,  conduit  avec  ordre  ,  avec  système ,  et  par  des  dehbera- 
1!  37  .°e"  tions  mûrement  pesées.  Ils  formèrent  le  plan  d'une  ré- 
publique italique  sur  celui  de  la  république  romaine. 
Ils  établirent  pour  capitale  et  pour  siège  de  leur  gou- 
vernement la  ville  de  Corfinium  r  dans  le  pays  des  Pé- 
ligniens,  et  ils  la  nommèrent  Italique,  comme  la  com- 
mune patrie  et  la  métropole  de  tous  les  peuples  de 
l'Italie  ligués  ensemble.  Ils  y  tracèrent  une  grande  place, 
et  un  palais  pour  le  sénat ,  qu'ils  composèrent  de  cinq 
cents  députés.  Ils  eurent  soin  aussi  de  fortifier  cette 
ville,  et  d'y  amasser  toutes  sortes  de  provisions,  argent, 
vivres,  munitions  de  guerre.  Enfin,  on  y  amena  de  toutes 
les  parties  de  l'Italie  les  otages  des  différents  peuples 
qui  entraient  dans  l'association.  Leur  sénat ,  comme 
celui  de  Rome,  devait  avoir  l'administration  générale 
des  affaires  :  c'était  aussi  de  ce  même  corps  que  l'on 
tirait  les  magistrats  et  les  commandants  des  armées.  Ils 
créèrent  deux  consuls  et  douze  préteurs.  Les  consuls 
étaient  Q.  Pompédius  Silo,  de  la  nation  des  Marses  , 

1   Cette  ville ,  qui  est  ruinée  ,  était       d'hui  Sabnona  ,   dans  l'Abbruze  ci  - 
à  peu  de  distance  de  Suhno  ,  aujour-       térieure. 
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çt  (',.  Aponius,  ou,  selon  d'autres,  Papius  Mutilus , 
Samnite.  Ces  deux  chefs,  ayant  chacun  six  préteurs 
sous  leurs  ordres, partagèrent  l'Italie  en  deux  provinces 
ou  départements.  Le  premier  eut  pour  son  partage  le 
pays  le  plus  voisin  de  Rome  vers  l'occident  et  le  nord , 
second  com manda  dans  le  reste  de  l'Italie  du  coté  de 
l'orient  et  du  midi. 

Les  principaux  des  peuples  qui  se  révoltèrent  furent 
Marses  et  les  Samnites.  Les  premiers  ont  même 
donné  leur  nom  à  cette  guerre,  qui  est  souvent  ap- 
pelée la  guerre  des  Marses.  Les  Samnites ,  qui  avaient 
autrefois  défendu  leur  liberté  contre  les  Romains  pen- 
ot  plus  de  soixante  et  dix  ans,  se  montrèrent  aussi  les 
plus  opiniâtres  dans  la  révolte,  et  furent  les  derniers  à 
poser  les  armes ,  après  avoir  été  en  grande  partie  exter- 
minés, surtout  par  Sylla,  qui  était  leur  ennemi  im- 
placable. Avec  ces  deux  peuples,  tous  les  autres  qui 
remplissaient  le  pays  entre  les  deux  mers  depuis  le 
Liris,  aujourd'hui  Garigliano,  jusqu'à  la  mer  Ionienne, 
c'est-à-dire  à  peu  près  tout  ce  que  nous  appelons  le 
royaume  de  Naples,  prirent  les  armes  pour  la  querelle 
commune.  Il  ne  resta  presque  d'alliés  aux  Romains  que 
les  Ombriens,  les  Toscans  et  les  Latins.  La  Gaule  cisal- 
pine, ou  Lombardie ,   ne  prit  point  de  part  à  cette 
guerre.   Les  Gaulois  qui  l'habitaient    n'étaient   point 
alliés ,  mais  sujets  :  et  leur  pays  était  traité  en  province, 
c'est-à-dire  ,  en  pays  de  conquête.  Il  n'était  pas  même 
compris  dans  ce  que  les  Romains  appelaient  alors  Italie. 

L.    JULIUS    C^lSAR.  An.  R.  6G2 

Av.J.C.oo. 
P.    RUTILIUS    LUPUS.  ^ 

Le  premier  sang  fut  versé  à  Asculum ,  aujourd'hui     Massuac 
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d'Ascuium.   Ascoliy  dans  la  Marche  d'Ancone.  Les  Romains ,  sur  les 

Appian.   Ci-  .    i  -,  . 

vil.  1. 1.  avis  qui  leur  venaient  de  toutes  parts  que  les  peuples 
°c.  16.  '  d'Italie  se  préparaient  à  se  soulever ,  envoyèrent  dans 
différents  cantons  des  hommes  sûrs  pour  épier  ce  qui  se 
passait.  L'un  d'eux  ayant  vu  un  jeune  homme  que  l'on 
menait  en  otage  d'Ascuium  à  Corfînium ,  en  avertit 
Q.  Servilius ,  qui  commandait  dans  le  pays.  Servilius 
accourt,  et,  par  la  plus  grande  de  toutes  les  impru- 
dences, prend  un  ton  de  hauteur  avec  des  esprits  aigris, 
qui  ne  cherchaient  qu'une  occasion  d'éclater.  Il  traita 
les  Asculans  comme  s'ils  eussent  été  des  esclaves,  et 
leur  fit  les  plus  grandes  menaces.  Mais  les  menaces  sont 
bien  frivoles  quand  elles  ne  sont  pas  soutenues  par  la 
force.  Les  Asculans  irrités  se  jettent  sur  lui ,  le  mas- 
sacrent avec  son  lieutenant  Fonteïus,  et  ensuite  font 
main  basse  sur  tous  les  Romains  qui  se  trouvèrent  dans 
leur  ville. 
Révolte  ou-  Ce  massacre  fut  le  signal  de  la  révolte  générale  de 
verte  des  l'Italie.  Tous  les  peuples  que  j'ai  marqués  ci -devant 
taiie.  prirent  les  armes.  Mais  les  premiers  qui  se  signalèrent, 
furent  les  Marses ,  à  la  tête  desquels  était  Pompédius 
Silo ,  le  principal  boute-feu  de  cette  guerre.  Les  autres 
ne  tardèrent  pas  à  suivre  cet  exemple.  Tous  leurs  ar- 
rangements ,  minutés  de  longue  main ,  furent  bientôt 
exécutés.  Armées  et  généraux  se  mirent  en  campagne; 
et  le  péril  parut  si  grand  aux  Romains,  qu'il  fut  déclaré 
qu'il  y  avait  tumulte,  c'est-à-dire  guerre  importante  et 
dangereuse.  En  conséquence  toute  affaire  cessa  dans 
la  ville  :  tous  les  tribunaux ,  à  l'exception  néanmoins  de 
celui  qui  était  établi  pour  la  loi  Varia ,  furent  fermés  : 
le  peuple  quitta  la  toge,  habit  de  paix,  et  prit  la 
casaque  militaire  ;  et  Rome  devint  comme  une  ville  de 
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guerre.  Les  consuls  partirent  l'un  et  l'autre  pour  aller 
foire  tête  aux  ennemis,  mais  prenant  la  précaution  de 
laisser  des  troupes  dans  la  ville  en  cas  d'insulte.  Ils  se 
tirent  accompagner  de  lieutenants-généraux  choisis  entre 
les  plus  illustres  guerriers, Marius,Sylla,Cn.  Pompeïus 
Strabo,  qui  fut  père  du  grand  Pompée,  T.  Didius,  qui 
avait  triomphé  deux  fois  des  Scordisques  après  sa  pré- 
sure, et  des  Espagnols  après  son  consulat.  L'histoire  fait 
encore  mention  de  Q.  Métellus  Pius ,  de  Cépion,  et  de 
plusieurs  autres.  Rutilius  eut  pour  département  les 
Marses  ,  et  Julius  le  Samnium.  Dès  cette  première  cam- 
pagne il  y  eut  de  part  et  d'autre  cent  mille  hommes 
sous  les  armes ,  sans  compter  les  garnisons  des  places. 

Avant  néanmoins  que  d'entrer  en  action,  les  alliés   A™has™de 

1  '  des  allies 

envoyèrent  une  ambassade  aux  Romains  pour  faire  un  aux  Romains 

*  .         .  ,         avaut  que 

dernier  effort  et  représenter  la  justice  de  leurs  pre-   d'entrer  eu 

,..  ,  ,    .  ,v       ,  ,  action. 

tentions,  puisquils  ne  demandaient  qua  devenir  les 
citoyens  d'une  ville  dont  la  grandeur  était  en  partie 
leur  ouvrage.  Us  pensaient  vraisemblablement  que  leurs 
prières,  soutenues  de  leurs  armes,  auraient  plus  d'effet 
que  par  le  passé.  Mais  le  sénat,  toujours  fidèle  à  la 
maxime  romaine  de  ne  se  laisser  jamais  donner  la  loi , 
répondit  «que,  si  les  alliés  reconnaissaient  leur  faute  et 
«se  soumettaient,  on  pourrait  les  écouter;  qu'autre- 
«  ment  ils  n'entreprissent  pas  d'envoyer  des  ambassades 
«  à  Home  ».  Ainsi  toute  espérance  de  paix  étant  bannie, 
les  hostilités  commencèrent. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  parmi  les  peuples 
qui  se  soulevèrent,  le  concert  fût  entièrement  unanime, 
et  qu'il  n'y  restât  aucun  ami  des  Romains.  La  chose  en 
soi  n'est  pas  possible;  et  Velleïus  cite  avec  complai-  vcii.ii,  16. 
lance  l'exemple  de  son  trisaïeul  Minatius  Magius,  qui 
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descendait  de  Décius  Magius,  ce  fidèle  et  constant  allié 
de  Rome  lors  de  la  révolte  de  Capoue.  Minatius,  héritier 
des  sentiments  de  son  aïeul,  leva  dans  le  pays  des  Hir- 
piniens1  une  légion  qu'il  joignit  aux  troupes  romaines, 
et  se  signala  dans  le  cours  de  la  guerre  par  plusieurs 
exploits  importants.  Aussi  en  fut-il  récompensé  :  il  fut 
fait  citoyen  romain  nommément ,  et  ses  deux  fils  furent 
créés  préteurs  dans  un  temps  où,  comme  Velleïus  a  soin 
de  le  remarquer ,  la  république  n'en  avait  que  six. 
cruautés  Nulles  guerres  ne  se  font  plus  cruellement  que  les 
exercées  par  aUerres  civiles  ;  et   c'en   était  une  ici  véritablement, 

les  allies.       °  7 

Diod.  et     comme  ie  l'ai  observé  d'abord.  Plus  les  hommes  sont 

Dio  apud       , .  ,  ,  , 

Vaies.       lies  par  des  nœuds  étroits  et  sacres  ,  plus  les  haines ,  si 

ces  nœuds  sont  une  fois  rompus ,  deviennent  violentes. 

Les  alliés  se  portèrent  à  toute  sorte  d'inhumanités  et 

contre  les  Romains ,  et  contre  ceux  des  Italiens  qui 

demeuraient  fidèles  h  Rome;  et  pour  avoir  un  digne, 

instrument  de  leurs  cruautés ,  ceux  d'Asculum  mirent 

en  liberté  un  Ciîicien,  chef  des  pirates,  que  les  Romains 

avaient  pris  et  mis  sous  la  garde  des  habitants  de  cette 

ville.  Rien  ne  fut  épargné ,  non  pas  même  les  femmes 

et  les  enfants.  Ils  s'étaient  avisés  d'un  supplice  inouï 

pour  les  femmes ,  à  qui  ils  arrachaient  les  cheveux  et 

la  peau  de  la  tête  ;  et  ceux  de  Pinna  2,  n'ayant  point 

voulu  prendre  part  à  la  révolte ,  virent  leurs  enfants , 

qui  étaient  tombés  par  malheur  entre  les  mains  des 

rebelles,  égorgés  à  leurs  yeux.  Il  est  bon  que  l'histoire 

conserve  le  souvenir  de  ces  faits  horribles ,  pour  faire 

honte  au  genre  humain  de  sa  barbarie. 

1   Ce  pays  faisait  partie  de  celui       pies, 
que   nous  appelons  la   Principauté  2    Civita  di  Penna  ,     dans    l'Ab- 

ultêrieure  ,  dans  le  royaume  de  Na-       bruze  ultérieure. 
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Le  lecteur  est  en  droit  d'attendre  ici  un  récit  d'opé- 
rations guerrières  très  -  importantes,  rencontres  sans 
nombre,  batailles,  sièges  de  villes.  Mais  j'ai  déjà  averti 
que  le  temps  que  nous  traitons  est  peut-être  de  toute 
l'histoire  de  la  république  romaine  le  plus  stérile  en 
mémoires  un  peu  instructifs.  Nous  n'avons  que  des 
abrégés  faits  même  avec  peu  de  goût;  et  Appien ,  qui 
fournit  plus  de  détails  que  les  autres,  n'offre  presque 
qu'une  liste  sèebe  et  cliétive  d'actions  ou  petites,  ou 
racontées  petitement,  sans  liaison,  sans  exposition  des 
causes  et  des  circonstances,  sans  aucun  de  ces  traits 
qui  peignent  les  hommes  et  qui  rendent  l'histoire  utile 
et  agréable  en  même  temps.  Je  serai  donc  obligé  de  me 
contenter  de  donner  une  idée  en  gros  de  la  suite  des 
faits,  et  de  choisir  ceux  qui  seront  les  plus  intéressants. 

Dans  le  commencement,  les  alliés  eurent  presque     Les  alliés 
partout  l'avantage;  et  Freinshemius  trouve  assez  heu-  ™a\a^gé.d 
reusement  la  cause  de  cette  supériorité ,  dans  l'union ,  sIppLiTâ, 
la  concorde,  le  zèle,  qui  accompagnent  ordinairement       c- 44# 
les  nouvelles  entreprises  :  au  lieu  que  les  dissensions 
dont  Rome  était  pleine  refluaient  jusque  dans  les  armées. 

Le  consul  Rutilius  aigrit  le  mal  par  ses  soupçons  in-  soupçons  in- 
justes  et  mal  fondés.  Comme  il  remarqua  que  les  en-  J^Ruti- 
nemis  étaient  instruits  à  point  nommé  de  tout,  ce  qui    1,ius.coutr1e 

r  1"      plusieurs  des 

se  passait  dans  son  camp,  il  se  persuada  que  c'étaient  no££s- 
les  premiers  officiers,  les  nobles,  qui,  toujours  d'in-  ai)ud  Vales, 
telligence  avec  les  alliés,  leur  donnaient  ces  avis;  et, 
sans  plus  ample  examen,  il  en  écrivit  au  sénat.  Ces 
lettres  allaient  tout  mettre  en  combustion  dans  Rome, 
Heureusement  on  découvrit  des  espions  marses,  qui  se 
mêlaient  avec  les  fourrageurs  romains,  qui  entraient 
même  dans  le  camp  ,  comme  iî  est  bien  aisé  dans  une 
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guerre  où  la  langue ,  les  habillements ,  les  armes  sont 

les  mêmes  des  deux  parts;  et  qui  ensuite  avertissaient 

leurs  généraux  de  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  apprendre. 

Ainsi  les  soupçons  se  calmèrent,  et  la  tranquillité  se 

L'exécution   rétablit.  Pour  la  cimenter,  le  sénat  ordonna  que  l'exé- 

deia  loi  va-  cuti0n  de  la  loi  Varia  demeurerait  suspendue  tant  que 

due.        Ja  prUerre  durerait  :  c'était  une  source  de  divisions ,  que 

Ascou.iu  Or.  *-'  '    i 

pro  comei.   le  sénat  arrêta  fort  à  propos   par  la  sagesse  de  son 

décret. 
Marius  cou-       H  paraît  que  le  consul  Rutilius  était  un  petit  esprit , 
meiltau^ou-  jaloux,  ombrageux ,  et  plus  avide  de  gloire  que  capable 
incombât'    ^e  ^a  mériter.  Marius,  qui  était  son  parent,  lui  con- 
Dio-        seillait  de  traîner  la  guerre  en  longueur,  sans  doute 
pour  donner  le  temps  au  premier  feu  des  alliés  de 
s'amortir  ;  et  de  plus ,  il  représentait  que  les  vivres  abon- 
daient dans  le  camp  romain,  et  ne  pouvaient  leur  man- 
quer pendant  qu'ils  avaient  la  communication  libre  avec 
Home  et  avec  toute  cette  grande  partie  de  l'Italie  qui 
était  derrière  eux  ;  au  lieu  que  les  ennemis ,  dans  le 
pays  desquels  se  faisait  la  guerre,  seraient  bientôt  ré- 
duits à  la  disette.  Rutilius  s'imagina  que  Marius,  en 
proposant  ce  plan  de  conduite,  ne  consultait  que  les 
intérêts  de  son  ambition  ;  qu'il  voulait  que  l'année  se 
passât  dans  l'inaction ,  afin  d'être  créé  consul  pour  la 
septième  fois,  et  d'avoir  l'honneur  de  terminer  la  guerre. 
Dans  cette  pensée  il  rejeta  bien  loin  les  conseils  de  Ma- 
rius ,  et  il  s'en  trouva  mal. 

Il  était  campé  sur  le  Tolénus  *,  petite  rivière  du  pays 

Rutilius    est  r  . 

vaincu  et     c|es  Marses;  et  au-dessous  de  lui,  du  même  coté,  à  quel- 

tué. 

Appian.      que  distance,  était  Marius.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre 

1  Le  Turano,  dans  l'Abbruze  ultérieure. 
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un  pont  sur  cette  rivière  ;  et  vis-à-vis  d'eux ,  mais  plus 
près  du  pont  de  Marius,  était  sur  l'autre  bord  Vettius 
Caton,  l'un  des  préteurs  des  alliés.  Celui-ci,  conjec- 
turant que  le  consul  passerait  le  Tolénus  pour  venir 
l'attaquer,  plaça  une  embuscade  sur  le  chemin  dans  un 
vallon  fort  obscur.  Sa  ruse  lui  réussit.  Rutilius  vint  à 
lui  ;  et  pendant  qu'ils  en  étaient  aux  mains,  les  troupes 
embusquées  parurent  tout  d'un  coup  ,  attaquèrent  l'ar- 
mée romaine ,  et  y  mirent  le  désordre.  Il  périt  dans  ce 
combat  huit  mille  Romains,  soit  tués  par  le  fer,  soit 
poussés  parles  ennemis  dans  la  rivière,  et  noyés  misé- 
rablement. Le  consul  lui-même  reçut  une  blessure  à  la 
tête  dont  il  mourut. 

Marius  fit  bien  voir  alors  qu'il  en  savait  plus  que  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  généraux.  J'ai  dit  qu'il  était 
campé  au-dessous  du  consul.  Ayant  donc  deviné  ce  qui 
se  passait  par  la  vue  des  corps  des  Romains  que  portait 
vers  lui  le  courant  de  l'eau,  il  part  dans  le  moment, 
et,  trouvant  le  camp  de  Vettius  dégarni,  il  s'en  empara 
presque  sans  résistance.  Ainsi  le  vainqueur,  privé  de 
son  camp  et  de  ses  bagages ,  fut  obligé  de  passer  la  nuit 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  se  retira  dès  le  lendemain 
sans  pouvoir  tirer  aucun  fruit  de  sa  victoire. 

On  peut  juger  que  la  défaite  et  la  mort  de  Rutilius 
causèrent  une  grande  douleur  dans  Rome;  mais  cette 
douleur  fut  bien  augmentée,  lorsque  le  corps  de  ce  con-  Rome- 
sul  et  ceux  de  plusieurs  autres  illustres  personnages 
tués  dans  le  même  combat  y  furent  rapportés  pour  être 
mis  dans  les  tombeaux  de  leurs  pères.  Ce  fut  dans 
toute  la  ville  un  deuil  et  une  consternation  générale 
qui  durèrent  plusieurs  jours.  Le  sénat  appréhenda  que 
de  pareils  spectacles,  s'ils  se  renouvelaient,  ne  décou- 


Douleur  et 
consterna- 
tion dans 
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rageassent  tout-à-fait  les  citoyens;  et  il  ordonna  qu'à 
l'avenir  ceux  qui  seraient  tués  à  la  guerre  fussent  in- 
humés sur  les  lieux.  Les  alliés  firent  un  semblable  dé- 
cret de  leur  coté. 
.  Cépion  commandait  un  corps  d'armée  comme  lieu- 

trompé  par  tenant  de  Rutilius,  et  remporta  avec  ses   troupes  un 

Poinpédius,  .      ,  . 

périt  dans    avantage   assez    considérable,  qui  fut  la  cause  de  sa 

une    embus-  ,  ,  \        1  / 

cade  avec  perte;  car,  en  conséquence  de  ce  succès,  le  sénat  ayant 
panière  son  ordonné  que  ce  qui  restait  de  soldats  de  l'armée  de  Ru- 
armee.  tiliiis  fussent  partagés  entre  Mari  us  et  lui,  il  se  crut 
tout  d'un  coup  devenu  aussi  grand  général  que  celui 
auquel  on  semblait  l'égaler  dans  ce  décret  ;  et  cette 
présomption  le  disposa  d'autant  mieux  à  donner  aveu- 
glément dans  le  piège  que  lui  tendit  Pompédius. 

Ce  rusé  Italien  ,  qui  avait  son  camp  assez  peu  éloigné 
de  Cépion,  vint  le  trouver  pendant  la  nuit,  lui  don- 
nant à  entendre  qu'il  voulait  changer  de  parti  et  s'at- 
tacher aux  Romains.  Pour  gage  de  sa  foi ,  il  lui  amenait 
comme  otages  deux  enfants,  qu'il  disait  être  les  siens, 
mais  qui  n'étaient  que  des  esclaves.  De  plus ,  feignant 
de  craindre  que  les  alliés  ne  se  vengeassent  de  sa  déser- 
tion en  le  dépouillant  de  ses  biens,  et  de  prendre  par 
cette  raison  la  précaution  de  sauver  au  moins  quelque 
débris  de  sa  fortune,  il  apportait  avec  lui  de  préten- 
dus lingots  d'or  et  d'argent,  c'est-à-dire  du  plomb  doré 
et  argenté. 

Sur  ces  preuves,  Cépion  prit  confiance  en  lui;  et 
le  fourbe  l'ayant  exhorté  à  venir  sur-le-champ  attaquer 
le  camp  des  alliés ,  qui  seraient  bien  déconcertés  lors- 
qu'ils se  verraient  sans  chef,  le  Romain  suivit  ce  con- 
seil avec  une  pleine  sécurité,  et  se  mit  en  marche.  Mais 
Pompédius  avait  placé  dans  l'intervalle  des  deux  camps 
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une  embuscade;  et  lorsqu'il  fut  près  de  l'endroit,  il 
monta  sur  une  colline,  sous  prétexte  d'aller  découvrir 
la  contenance  des  ennemis,  mais  en  effet  pour  donner 
à  ses  gens  le  signal  dont  il  était  convenu.  En  un  mo- 
ment Cépion  se  trouve  attaqué,  vaincu,  tué  lui-même, 
et  la  plus  grande  partie  de  son  armée  taillée  en  pièces. 
Marius  recueillit  ceux  qui  purent  échapper,  et  les  joignit 
aux  troupes  qu'il  commandait. 

Jusqu'ici  les  affaires  des  Romains  allaient  fort  mal.    victoire  du 

l    —        r     , .  ,  •         i  i     •  t>  consul  Ju- 

Le  consul  .L.  Julms  eut  le  premier  la  gloire  d  un  suc-  iius,quifait 

v  .  v  i  i  /  reprendre    à 

ces  important,  qui  commença  a  relever  leurs  esperan-  Romeiesi.a- 
ces.  Il  était  chargé  de  la  guerre  contre  les  Samnites,  bltsdei)aix- 
qui  lui  donnaient  tant  d'occupation,  qu'il  ne  lui  fut 
pas  possible  de  trouver  le  temps  d'aller  à  Rome  pour  se 
donner  un  collègue  en  la  place  de  Rutilius  :  en  sorte 
que  depuis  le  12  juin,  jour  de  la  défaite  et  de  la  mort 
de  cet  infortuné  consul,  Julius  demeura  seul  jusqu'à  la 
(in  de  l'année  à  la  tête  de  la  république. 

Il  avait  reçu  d'abord  un  échec,  qui  contribua  vrai- 
semblablement à  le  rendre  plus  précautionné.  Il  vint 
donc  se  camper  près  de  Papius,  général  des  Samnites, 
qui  assiégeait  la  ville  d'Acerres  en  Campanie  :  mais , 
content  de  lui  donner  de  la  jalousie  et  de  l'incommoder 
dans  les  opérations  de  siège,  il  évitait  d'en  venir  à  une 
bataille.  Il  se  vit  même  obligé  d'affaiblir  son  armée  par 
la  ruse  de  l'ennemi.  Les  Romains  avaient  avec  eux  des 
Numides  auxiliaires.  Papius  fit  amener  dans  son  camp 
Owntas,  fils  de  Jugurtha,  qui  avait  été  mis  en  garde 
a  Venouse,  et,  lui  ayant  fait  prendre  tous  les  ornements 
de  la  royauté,  il  le  montrait  souvent  aux  Numides. 
Ceux-ci  désertèrent  en  foule  pour  aller  se  rendre  au- 
près de  leur  roi;  et  Julius  n'eut  d'autre  parti  à  prendre 
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que  de  renvoyer  en  Afrique  tout  ce  qu'il  avait  de  Nu- 
mides dans  son  armée. 

Papius,  fier  de  ces  avantages,  résolut  d'engager  le 
combat  avec  le  consul  romain;  et,  voyant  qu'il  ne  sortait 
point  de  son  camp ,  il  le  méprisa  assez  pour  entreprendre 
de  forcer  ses  retranchements.  Les  Romains  se  défendirent 
avec  courage,  et  pendant  qu'ils  arrêtaient  les  ennemis 
à  l'endroit  de  l'attaque,  le  consul  fit  sortir  par  une 
autre  porte  la  cavalerie,  qui,  prenant  les  Samnites  en 
queue,  les  mit  entièrement  en  désordre  :  en  sorte  qu'il 
en  resta  six  mille  sur  la  place.  Cette  victoire  rendit  la 
joie  et  l'espérance  aux  Romains.  Le  consul  fut  proclamé 
imperator  par  ses  soldats;  et  à  Rome  on  quitta  l'habit 
de  guerre  pour  reprendre  la  toge. 

Le  bonheur  n'accompagna  pas  Julius  jusqu'à  la  fin 
de  la  campagne.  Il  souffrit  encore  une  perte  considé- 
rable ,  mais  à  laquelle  contribua  peut-être  une  maladie 
qui  le  mettait  hors  d'état  d'agir,  et  qui  l'obligeait  de 
se  faire  porter  en  litière  au  milieu  de  son  armée.  Au 
reste,  tous  ces  combats,  et  plusieurs  que  j'omets,  n'o- 
péraient rien  de  décisif;  et  la  guerre  se  soutenait  avec 
une  égale  chaleur  et  des  forces  à  peu  près  égales  de1 
part  et  d'autre. 

Marius  ne  s'y  distingua  pas  par  de  grands  exploits. 

Victoire  p  ./J  .     &  .  ^A  V 

commencée  Soit  nécessité  des  conjonctures ,  soit  peut-être  lenteur  et 
et  achevée  glaces  de  l'âge,  il  paraît  que  le  système  général  de  sa 
>y  ia*  conduite  était  de  temporiser,  de  ne  rien  hasarder.  Il 
vainquit  néanmoins  les  Marses  dans  un  combat  ;  mais 
ils  étaient  venus  l'attaquer  :  et  lorsqu'il  les  eut  poussés 
dans  des  vignes  environnées  de  haies,  ayant  remarqué 
qu'ils  avaient  de  la  peine  à  les  traverser  en  se  retirant , 
il  craignit  de  rompre  lui-même  ses  rangs,  et  cessa  de 


Marius  évite 
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les  poursuivre.  Sylla  ,  comme  s'il  eût  été  destiné  à  ache- 
ver ce  qui  était  commencé  par  Marius,  se  trouva  par 
hasard  avec  le  corps  d'armée  qu'il  commandait  de  l'au- 
tre1 côté  de  ces  vignes.  Il  tomba  sur  les  malheureux 
Marses ,  et  en  fit  un  grand  carnage.  On  fait  monter  le 
nombre  de  leurs  morts ,  dans  les  deux  actions  de  cette 
journée,  à  six  mille.  Dans  ce  combat  périt  Hérius  Asi- 
nius,  l'un  des  principaux  commandants  des  alliés,  qui 
esl  vraisemblablement  le  grand-père  du  fameux  Asinius 
Pollion. 

Cette  nation  des  Marses  était  très  -  belliqueuse  ;  et 
Ton  disait  communément  dans  Rome  que  l'on  n'avait    ic  combat. 

i    /       •     i        t»/t  •  i        i»/r  t\  Plut,  ia  Mar. 

jamais  triomphe  ni  des  Marses  ni  sans  les  Marses.  Peut- 
être  cette  considération  rendait-elle  Marius  plus  circon- 
spect à  les  attaquer.  Quoi  qu'il  en  soit,  hors  les  occa- 
sions dont  j'ai  parlé,  il  se  tint  opiniâtrement  renfermé 
dans  son  camp,  sans  être  touché  ni  des  plaintes  de  ses 
soldats  ni  des  insultes  des  ennemis.  Et  comme  un  jour 
Pompédius  Silo,  s'avançant  à  portée  de  se  faire  entendre, 
lui  criait  à  haute  voix  :  Si  vous  êtes  grand  général, 
Marius ,  que  ne  combattez-vous  donc?  Marius  lui  ré- 
pondit: Mais  plutôt  vous  y  si  vous  êtes  un  grand  gé- 
néral, forcez-moi  de  combattre. 

Plutarque  parle  encore  d'une  action  dans  laquelle  les    Y1 

1         *  l  II  se  retire 

soldats  de  Marius  le  secondèrent  mal,  et  ne  profitèrent  avec  Peu  de 

îïloirc 

point  de  l'avantage  que  les  ennemis  leur  donnaient  sur 
eux,  en  sorte  que  les  deux  armées  se  retirèrent  dos  à 
clos.  Peu  de  temps  après,  Marius  demanda  son  congé, 
et  revint  à  Rome,  ayant  beaucoup  perdu  de  sa  répu- 
tation. 11  alléguait  pour  motif  de  sa  retraite  des  rhuma- 
tismes qui  le  tourmentaient  beaucoup,  prétendant  que 
depuis  long-temps  il  ne  se  soutenait  que  par  un  cou- 

Torne  XX.  f/isl.  Rom.  i  O 
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rage  au-dessus  de  ses  forces,  mais  qu'enfin  le  mal  de- 
venait si  violent,  qu'il  ne  lui  était  plus  possible  d'y  ré- 
sister. 

sortorius  se  Sertorius,  quoiqu'il  n'ait  point  eu  de  commandement 
signale.      en  chef  dans  cette  guerre,  se   signala  néanmoins  par 

apudGeii.  un  grand  nombre  d'actions  dignes  de  mémoire.  Mais 
Salluste  se  plaignait  lui-même  de  n'en  être  pas  suffi- 
samment instruit,  parce  que  d'abord  l'obscurité  de  celui 
qui  les  avait  faites,  et  ensuite  la  malignité  de  ses  en- 
vieux, les  avaient  ensevelies  dans  l'oubli.  Il  était  ques- 

Plutarch.  ■ 

in  Sertor.  teur  cette  année,  et  avait  pour  province  la  Gaule  cisal- 
pine. Ayant  reçu  ordre  d'y  lever  des  soldats  et  d'y  faire 
fabriquer  des  armes,  il  s'acquitta  de  cette  double  com- 
mission avec  une  activité  et  une  vigueur  qui  le  distin- 
guèrent beaucoup  des  autres  jeunes  gens  de  son  âge  , 
mous,  inappliqués,  et  qui  regardaient  une  charge  comme 
un  titre  pour  faire  travailler  les  autres ,  et  se  dispenser 
eux-mêmes  de  tout  travail. 

Il  ne  s'en  tint  pas  à  ces  fonctions  tranquilles  qui  de- 

II  a  un  œil  .    \  .  .       ,  *  ^ 

crevé.  Ses    mandent  des  soins,  mais  qui  n exposent  à  aucun  dan- 

sentimeuts  à  .  x        !       .  ,  v    .,  , 

ce  sujet,  ger.  11  se  trouva  a  plusieurs  combats,  ou  il  paya  de  sa 
personne  avec  la  même  bravoure  dont  il  avait  donné  des 
preuves  dès  ses  premières  années.  Comme  il  allait  aux 
coups  sans  se  ménager,  il  reçut  souvent  des  blessures, 
et  une  en  particulier  qui  lui  fit  perdre  un  œil.  Mais  cette 
difformité  de  son  visage  était  pour  lui  un  sujet  de  joie 
et  de  triomphe1.  Il  disait  que  les  autres  ne  pouvaient 
pas  toujours  porter  avec  eux  les  témoignages  de  leur 
bravoure2;  qu'il  leur  fallait  quitter  les  bracelets,  les 

i  «  Quo  ille  dehonestamento  cor-      p.aprjpia  to>v    àptçetwv    Trepupépeiv , 

poris  maxime laetabatur.  »  (Saxlust.)       <£xXà    xal   àîroTÎÔetTÔai    ç-peirrà   xai 

\  Tot>€  [J.èv  yàp  àXXou;  oùx  àsl  xk      «Sépara  jcaiarsçâvouç*  aOru  ^s  tyîç 
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couronnes,  et  les  autres  récompenses  militaires.  Mais 
que,  pour  lui,  les  preuves  de  sa  valeur  l'accompagnaient 
partout;  et  que  personne  ne  pouvait  être  spectateur  de 
sa  disgrâce  sans  être  en  même  temps  l'admirateur  de  sa 
vertu.  Le  peuple  lui  rendit  justice;  et  un  jour  qu'il 
cuirait  au  théâtre,  il  y  fut  reçu  avec  des  applaudisse- 
ments et  des  acclamations  que  n'obtenaient  pas  tou- 
jours aisément  les  plus  anciens  généraux  et  les  citoyens 
les  plus  accrédités. 

La  vertu  est  de  toutes  les  conditions;  et  à  la  suite  de   Deuxescia- 
l'un  des  plus  grands  hommes  que  Rome  ait  produits,  sac 'de  g™- 
je  ne  craindrai  point  de  citer  ici  une  action  admirable  sa™Ventie'ur 
de  deux  esclaves.  Je  ne  puis  en  marquer  le  temps  précis;    maitresse- 
mais  elle  appartient  certainement  à  la  guerre  dont  j'é- 
cris l'histoire.  Les  Romains  assiégeaient  Grumentuin  l 
dans  la  Lucanie;  et   comme  la  ville  était   aux  abois, 
deux  esclaves  se  sauvèrent  dans  le  camp  des  assiégeants. 
Bientôt  après  la  place  fut  emportée  d'assaut  et  livrée 
au  pillage.  Alors  les  deux  esclaves  coururent  prompte-  sen.  de  Be- 
rnent à  la  maison  de  leur  maîtresse;  ils  la  saisissent  avec   nc  " Ir'  2  ' 
une  sorte  de  violence,  et  l'emmènent,  en  la  menaçant 
du  geste  et  de  la  voix  ;  et  lorsqu'on  leur  demandait  qui 
elle  était,  ils  disaient  que  c'était  leur  maîtresse,  et  une 
maîtresse  très-cruelle,  sur  qui  ils  allaient  se  venger  de 
tous  les  mauvais  traitements  qu'ils  en  avaient  soufferts. 
Ils  la  firent  ainsi  sortir  de  la  ville,  et  la  conduisirent 
dans  une  sûre  retraite,  où  ils  la  cachèrent  avec  grand 
x'in.  Puis,  quand  la  fureur  du  soldat  fut  passée,  et  que 

7.^z%-'th\i.%  77a:au.ev£tv  rà  yvcopia-  *    Cette  ville  était    dans  le  pays 

p.:a,  70 j;  &&T«b<  '(yy>-<.   tt?  àps-       que  l'on  nomme  aujourd'hui  Basi- 
riiç  i'J.x   v.%\  tt;   auaoopà;  9sa-rà?.       licate. 

'P..CT.) 
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tout  fut  calme  dans  la  ville,  ils  l'y  firent  rentrer,  prêts 
à  lui  obéir  comme  auparavant.  Elle  leur  donna  la  li- 
berté, qui  était  la  plus  grande  récompense  qu'elle  pût 
leur  accorder,  mais  fort  au-dessous  sans  doute  du  bien- 
fait qu'elle  en  avait  reçu.  Je  reprends  la  suite  des  faits. 
Cn.  Pompeïus  Strabo  avait  eu  pour  département  le 

Victoire  de  *  .         , 

Cn.  Pom-    Picénum1.  Dans  les  commencements   il  réussit  mal, 

peïus,  en  .,    ,      .  .     ,     ,  x      i  1 

conséquence  comme  il  était  arrive  dans  cette  guerre  a   la  plupart 
les  magis-    des  généraux  romains.  Aussitôt  après  le  massacre  d'As- 
^epremjent6  culum ,  il  avait  voulu  attaquer  la  place,  et  il  fut  re- 
mentTdë     Pouss^  avec  perte.  Ensuite,  ayant  été  attaqué  lui-même 
leurs  digni-  auprès  de  la  rivière  de  Tenna2,  par  trois  généraux  des 
Appian.      alliés,  Afranius,  Ventidius  et  Judacilius,  il  fut  défait 
et  obligé  de  se  retirer  dans  la  ville  de  Fermo.  Il  y  fut 
assiégé  par  Afranius  seul,  les  deux  autres  préteurs  ita- 
liens ayant  tourné  leurs  efforts  d'un  autre  coté.  Pom- 
peïus se  tint  pendant  assez  long-temps  sur  la  défensive. 
Mais  enfin,  ayant  appris   que  Sulpicius  approchait  à 
la  tête  d'une  armée  romaine,  il  fit  son   plan  avec  lui 
pour  tomber  ensemble  sur  l'ennemi.  Au  jour  et   au 
temps  marqué,  il  fait  une  vigoureuse  sortie.  Afranius, 
qui  croyait  n'avoir  affaire  qu'à  Pompeïus,  emploie  tou- 
tes ses  forces  pour  le  repousser.  Mais  pendant  qu'on 
se  battait  à  avantage  à  peu  près  égal,  voici  que  Sul- 
picius arrive  et  met  le  feu  au  camp  des  alliés.  La  vue 
des  flammes  qui  frappa  les  combattants  jeta  la  terreur 
parmi  les  Italiens,  et  pour  comble   de  malheur,  Afra- 
nius ayant  été  tué  sur  la  place,  toute  l'armée  se  dé- 
banda. Ceux  qui  purent  échapper  au  vainqueur  s'en- 
fuirent dans  Asculum;  et  sur-le-champ  Pompeïus  alla 
mettre  le  siège  devant  cette  ville. 

1   Marche  d'Ancône.  2  Le  Tiuge. 
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La  victoire  que  je  viens  de  rapporter  rétablit  le 
calme  et  la  tranquillité  dans  Rome.  Après  celle  du  con- 
sul Julius  on  avait  repris  les  toges  ou  habits  de  paix; 
celle-ci  fit  reprendre  aux  magistrats  leurs  robes  pré- 
textes et  les  ornements  de  leurs  dignités.  Ainsi  tout 
rentra  dans  l'ordre  accoutumé;  et  la  guerre,  dans  l'état 
où  elle  était,  ne  fut  plus  regardée  que  comme  une 
guerre  ordinaire,  qui  n'empêchait  point  que  la  ville  ne 
jouît  des  douceurs  de  la  paix. 

Cependant  un  nouvel  événement  fit  comprendre  aux  . 

Romains  qu'ils  ne  pouvaient  pas  espérer  de  se  tirer  du   bourgeoisie 

/  n  -m  romaine,  at- 

peril  uniquement  par  la  force  des  armes.  La  plupart  cordé  àceux 

,  .      .  ,  .  ,  ,         ,   v       des  alliés  qui 

des  Ombriens  et  quelques  peuples  toscans  se  détache-    étaieutde- 
rent  de  leur  alliance,   et    se   joignirent  aux   rebelles,    ^dèies.  " 
L'exemple  pouvait  devenir  funeste  ;  et  les  Romains  ap- 
préhendèrent de  rester  seuls,  s'ils   se   refusaient   opi- 
niâtrement au  vœu  général  de  l'Italie.  Ainsi  le  consul 
Julius,  de  l'avis  et  par  l'autorité  du  sénat,  porta  une 
loi  pour  donner  le  droit  de  bourgeoisie  à  ceux  des  alliés 
qui  étaient  jusque-là  demeurés  fidèles.  Par  cette  loi,  le 
Latium  et  partie  de  la  Toscane  et  de  l'Ombrie  acqui- 
rent enfin  le  droit  qui  les  égalait  aux  Romains.  Ils  s'at- 
tachèrent d'autant  plus  fortement  à  la  république;  et 
les  autres  peuples  d'Italie  conçurent  aussi  l'espérance 
de  partager  avec  eux  ce  privilège  au  moins  en  posant 
les  armes.  Et  ce  fut  réellement  par  cette  voie  que  la 
guerre  fut  terminée.  Mais  pour  amener  les  choses  à  ce 
point,  il  fallut  encore  qu'il  y  eût  bien  du  sang  répandu. 
La  grandeur  du  danger  et  la  disette  des  hommes  for- 
cèrent encore  les  Romains  d'admettre  dans  leurs  trou-   admis  dans 
pes   de  terre  les  affranchis,  qui  jusqu'alors  en  avaient  leSuuTc.ede 
été  exclus,  ou  n'y  avaient  été  employés  que  très-rare- 
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ment.  Ils  en  levèrent  douze  cohortes,  qu'ils  distribuèrent 
le  long  de  la  mer  pour  garder  les  cotes  depuis  Cumes 
jusqu'à  Rome. 

An.  R.  663.  CN'    POMPEIÏJS    STRA.BO. 

Av.J.C89.  L.    PORCïUS   CATO. 

Pompeïus  et  Porcius  avaient  mérité  par  des  services 
considérables  le  consulat  qui  leur  fut  déféré.  Nous  avons 
parlé  de  la  victoire  que  remporta  le  premier  sur  Afra- 
nius  dans  le  Picénum;  et  Porcius,  sur  la  fin  de  l'an- 
née précédente ,  avait  aussi  vaincu  en  bataille  rangée 
les  peuples  de  Toscane  qui  s'étaient  révoltés. 
Le  consul         Pompée ,  dans  son  consulat ,  s'attacha  particulière- 

Ponipeïus  x  .  , 

pousse  le    ment  a  pousser  le  siège  ci  Asculum  ,  qu  11  avait,  comme 
lum.     "  je  l'ai  dit,  déjà  commencé  avant  que  d'être  nommé  con- 
VeiLr^âr.  su^*  ^e  siège  fut  une  des  plus  importantes  opérations 
de  la  guerre.  Les  Romains  s'y  acharnaient ,  parce  que 
c'était  cette  ville  qui  avait  donné  le  signal  de  la  révolte; 
et  les  alliés  la  défendaient  avec  la  même  vigueur.  On 
vit  des  armées,  l'une  de  soixante  et  quinze  mille  Ro- 
mains, l'autre  de  soixante  mille  Italiens,  en  venir  aux 
mains  devant  Asculum  pour  en  hâter  ou  en  empêcher 
la  prise. 
11  bat  les         Les  efforts  des  alliés  ne  purent  faire  lever  le  siège, 

Marses  et  .  .  A  .  ..  A 

soumet  d'au-  mais  ils  le  firent  traîner  en  longueur;  et  il  parait  que 
trevoS! GS  Pompée  en  laissa  pendant  quelque  temps  le  commande- 
Appiaû  ment  à  L.  Julius,  consul  de  l'année  précédente,  pour 
tenir  lui-même  la  campagne,  et  s'opposer  aux  divers 
mouvements  des  ennemis.  Il  remporta  sur  les  Marses 
une  grande  victoire.  Il  réduisit  les  Vestiniens  et  les 
Péligniens  à  se  soumettre  et  à  quitter  les  armes1.  Mais 

1   Les    Vestiniens    habitaient    le  long  de    X  Artenus  >  rivière    que   l'on 
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nous  savons  peu  de  détails  sur  ees  faits.  Seneque  nous    Scneca  do 
a  conserve  un  trait  mémorable  qui  se  rapporte  au  temps    un  esclave 
de  la  réduction  des  Péligniens.  C.  Vettius,  qui  était  de  tueson mat- 
celte  nation,  et  l'un  des  principaux   chefs    des  alliés,   easufceta? 
avait  été   fait  prisonnier,  et  on  le  menait  au  consul.       même. 
Un  de  ses  esclaves  prit  l'épée  du  soldat  même  qui    le 
traînait,  et  tua  d'abord  son  maître  :  puis  tournant  la 
pointe  de  l'épée  contre  lui-même,  Il  est  temps,  dit-il, 
que  je  pense  à  moi.  J'ai  mis  mou  maître  en  liberté.  En 
disant   ees   mots,  il  s'enfonce  l'épée  dans  le  sein,  et 
tombe  mort.  «  Quel  esclave1,  s'écrie  Sénèque,  a  jamais 
«  délivré  son  maître  d'une  façon  plus  magnifique?  »  Mais 
pour  nous,  quelque  brillante  que  soit  cette  action,  la 
morale  chrétienne  sur  l'homicide  ne  nous  permet  pas 
de  la  louer.  Et  combien  d'événements  possibles,  qui  au- 
raient  délivré  Vettius  d'une  façon  plus  douce  et  plus 
heureuse? 

L.  Porcius  faisait,  aussi- bien  que  son  collègue,  la    T 

*  D        7  Le  consul 

guerre  avec  succès.  11  remporta  divers  avantages  sur  les    Portius  est 

y  tue  dans  un 

Marses,  qu'il  s'était,  ce   semble,  attaché  à   dompter,    combat.  Le 

■««■    ■  r  -i  -i  \        i       jeune  Marius 

Mais  enhn ,  comme  il  attaquait  leur  camp  auprès  du  est  soupçon- 
lac  Fucin  2,  il  fut  tué,  et  par  sa  mort  donna  la  victoire    rameur  de 
aux  ennemis.  Orose  attribue  cette  mort  au  jeune  Ma-    oros.™°i8. 
rius,  qui  voulut  venger  l'insulte  prétendue  faite  par 
le  consul  à  son  père;  car  Porcius,  qui  avait  les  mêmes 
troupes  qu'avait  commandées  ce  vieux  général  l'année 
précédente,  s'était  vanté  que  Marius  n'avait  pas  fait 
de  plus  grandes  choses  que  lui.  Ce  mot  lui  fut  funeste  ; 
et  dans  le  tumulte  du  combat  un  coup  perdu ,  mais  qui 

nomme   aujoarcThuî   Pesca/a,   dans       gnîfîcentiùs  dominum  servârît.  » 
l'Abnizze.  ?   Aujourd'hui  lac  de  Celano. 

1    «  Da  inihi  quemejuam   qui  ma- 
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partait  de  l'armée  romaine ,  et  selon  la  forée  des  termes 
d'Orose,  de  la  main  même  du  jeune  Marius,  le  ren- 
versa mort  au  pied  des  retranehements  des  ennemis. 
Un  crime  si  atroce  serait  incroyable,  si  ce  jeune  homme 
n'avait  que  trop  prouvé  dans  la  suite ,  par  les  plus  hor- 
ribles cruautés ,  qu'il  était  capable  de  celle-ci. 
1)io  Dion  rapporte  que  ce  consul  avait  irrité  ses  soldats 

apud  Vaies.  contre  \U1  par  c]es  reproches  durs  et  des  manières  hau- 
taines ,  qui  avaient  même  donné  lieu  à  une  sédition 
dans  laquelle  il  avait  pensé  périr.  Le  ressentiment  des 
troupes  peut  avoir  été  ou  la  seule  cause  de  la  mort  de 
Porcins,  ou  une  occasion  à  Marius  de  cacher  mieux 
son  attentat. 
Sylia  détruit  Sylla  fut  celui  de  tous  les  généraux  romains  qui  se 
Statu»,  et    signala  le  plus  dans  cette  guerre.  J'ai   raconté,  sous 

assiège  Pom-       or  o 

Peii-  l'année  précédente ,  comment  il  avait  mis  le  comble  à 
une  victoire  que  Marius  laissait  imparfaite.  Cette 
année  -  ci  sera  plus  féconde  en  événements  glorieux 
pour  lui.  Il  commandait,  comme  lieutenant  du  consul 
Porcius ,  un  corps  d'armée  en  Campanie,  oîi  il  détruisit 
piin.  lib.  3,  ta  viHe  de  Stabies  le  dernier  jour  d'avril.  De  là  il  alla 

°' 5*        assiéger  Pompeiï,  ville  située  à  l'embouchure  du  Sarno. 
Pendant  qu'il  était  occupé  à  ce  siège,  ses  forces  se  gros- 
sirent à  l'occasion  que  je  vais  rapporter. 
T1        ,,  Les  Romains  avaient  une  flotte  sous  le  commande- 

II  prend  le 

commande-  ment  de  Postumius  Albinus.  C'était  un  homme  hautain 

ment  de  1  ar- 
mée de  Pos-  et  violent,  qui  se  fit  haïr  de  ses  soldats  au  point  qu'ils 

tumius,ct  iv  1     •  i>  i  î  • 

ne  venge     se  soulevèrent  contre  lui ,  et,  1  accusant  de  trahison  et 

pointlamort     ,,.         ...  ,  .,       ,,  r  , 

de  ce  gêné-  d  intelligence  avec  les  ennemis ,   ils   1  assommèrent  a 

les  soldats'    coups  de  pierres.  Sylla  prit  le  commandement  de  ces 

Si.  75.1*     soldats  couverts  du  sang  de  leur  général ,  et  il  les  joignit 

Plut,  m  Syi.  £  son  arm^e  ?  sans  tirer  aucune  vengeance  du  crime 
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qu'ils  venaient  de  commettre.  Il  palliait  cette  indulgence 
condamnable  d'un  mauvais  prétexte  ,  et  disait  que  ces 
troupes  n'en  auraient  que  plus  d'ardeur  à  bien  faire, 
avant  à  laver  par  leurs  services  la  faute  qu'elles  avaient 
commise.  Mais  son  véritable  motif  était  ambition  et 
intérêt  propre.  La  haine  entre  lui  et  Marius  était  alors 
portée  a  l'excès,  et  il  se  proposait  de  pousser  à  bout 
et  de  détruire  son  ennemi.  D'ailleurs ,  comme  la  guerre 
des  alliés  tirait  vers  sa  fin ,  il  aspirait  à  se  faire  donner 
le  commandement  de  celle  qui  se  préparait  contre 
Mithridate.  Par  ces  vues,  il  s'étudiait  à  gagner  l'affec- 
tion de  ses  soldats  aux  dépens  même  des  lois  les  plus 
inviolables  de  la  discipline  militaire  II  est  en  effet  le 
premier  des  généraux  romains  qui  ait  donné  le  perni- 
cieux exemple  de  s'attacher  les  troupes  au  préjudice 
de  la  république,  et  de  se  substituer  aux  droits  de  la 
patrie,  en  sorte  que  les  soldats  qu'il  commandait  de- 
vinssent les  soldats  de  Sylla  et  non  ceux  du  peuple 
romain.  La  conduite  ambitieuse  de  ce  général  se  dé- 
veloppera  plus  pleinement  dans  la  suite.  Pour  le  pré- 
sent, il  se  rendit  réellement  utile  à  la  république. 

Cluentius,  l'un  des  généraux  des  alliés,  vint  avec 
une  grande  armée  de  Samnites  au  secours  de  la  ville  de    une  armée 

. .  de  Samuites 

Pompeii ,  et  se  campa  fièrement  à  quatre  cents  pas  des  commandée 

-n  c    il  •  /•/•!/  .        par  Cluen- 

nomains.  Sylla,  qui  se  crut  méprise  et  insulte,  sortit  tius. 
sur  les  ennemis,  quoiqu'il  eût  envoyé  une  grande  partie  pp,an' 
de  ses  troupes  aux  fourrages.  Il  eut  lieu  de  se  repentir 
de  sa  hardiesse ,  et  fut  repoussé  avec  perte.  Mais  bientôt 
il  prit  sa  revanche;  et,  dès  que  ses  fourrageurs  l'eurent 
rejoint,  ii  livra  un  second  combat,  dans  lequel  Cluen- 
tius fut  vaincu  et  obligé  de  se  retirer. 

Ce  premier  avantage  ne  fut  pas  décisif,  et  le  général 


Il  détruit 


I  54  HISTOIRE    ROMAINE. 

italien,  ayant  reçu  un  renfort  cle  Gaulois,  revint  à  la 
charge.  Nous  avons  vu  dans  l'Histoire  romaine  plu- 
sieurs combats  singuliers  de  Gaulois,  dont  aucun  ne 
leur  réussit.  Elle  nous  en  offre  encore  un  ici  avec  le 
même  succès.  Un  Gaulois  d'une  très  -  haute  taille  s'a- 
vança hors  des  rangs ,  défiant  au  combat  le  plus  brave 
des  Romains.  On  lui  opposa  un  Maure,  aussi  petit  que 
le  Gaulois  était  grand,  et  qui  néanmoins  tua  son  adver- 
saire. Il  arriva  en  conséquence  ce  qui  est  une  suite  na- 
turelle de  ces  sortes  d'événements  :  la  mort  du  Gaulois 
effraya  ceux  de  sa  nation.  Ils  se  défendirent  mal ,  furent 
bientôt  mis  en  désordre,  et  entraînèrent  ensuite  le  reste 
de  l'armée.  La  victoire  de  Sylla  fut  complète  :  il  prit 
le  camp  des  ennemis ,  qui  s'enfuirent  au  loin  ,  et  ne  se 
crurent  en  sûreté  que  lorsqu'ils  se  virent  près  de  Noie. 
Le  vainqueur  les  y  poursuivit;  et,  sans  leur  donner  le 
temps  de  se  reconnaître,  il  les  attaque  de  nouveau  ,  et 
achève  de  détruire  cette  armée  avec  son  chef,  qui  fut 
tué  sur  la  place.  Appien  fait  monter  le  nombre  des 
morts,  dans  la  première  bataille,  à  trente  mille,  et  dans 
celle-ci  à  vingt  mille.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant, 
et  même  d'incroyable ,  c'est  que  Sylla ,  selon  Eutrope , 
ne  perdit  qu'un  seul  homme.  Mais  il  faudrait  une  au- 
torité plus  grande  que  celle  de  ce  mince  écrivain  pour 
faire  croire  un  fait  si  éloigné  de  toute  vraisemblance, 
il  est  honoré  Sylla  avait  écrit  dans  ses  mémoires  que  ses  soldats 
d'uuecou-    l'honorèrent  auprès  de  Noie  d'une  couronne  obsidio- 

roune    obsi-  r 

dionaie.      nale.  Cette  couronne  n'était  point ,  comme  les  autres  , 

Pho.  hb.  22,  f  r 

c  6.  accordée  par  le  général  à  des  soldats  qui  se  fussent  dis- 
tingués ,  mais  au  contraire  déférée  par  les  soldats  à  leur 
chef  qui  les  avait  tirés  d'un  pas  dangereux.  Elle  n'était 
que  de  gazon  ;  et  l'herbe  dont  on  la  formait  devait  être 
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prise  dans  le  lieu  même  où  l'armée  avait  été  enveloppée 
par  les  ennemis ,  et  d'où  la  sagesse  et  la  valeur  du  com- 
mandant l'avait  tirée.  On  ne  voit  pas  clairement,  par 
les  faits  que  j'ai  rapportés  d'après  Appien ,  comment 
Sylla  avait  mérité  cette  couronne.  Mais  nous  devons 
nous  en  prendre  à  la  négligence  de  cet  auteur ,  et  des 
autres  auxquels  on  est  obligé  d'avoir  recours  pour  ces 
temps-là.  Cette  couronne  était  le  plus  grand  honneur 
qui  pût  être  déféré  à  un  citoyen  ;  et  Sylla ,  qui  voulut 
perpétuer  la  mémoire  d'un  événement  si  glorieux  pour 
lui ,  le  fit  peindre  dans  sa  maison  de  campagne  de 
Tuscule  ,  qui  appartint  ensuite  à  Cicéron.  Mais x  , 
comme  le  remarque  Pline ,  c'est  bien  en  vain  que  l'au- 
teur de  la  proscription  se  faisait  honneur  d'une  cou- 
ronne obsidionale.  Il  se  l'arracha  lui-même  de  dessus  la 
tête ,  lorsqu'il  fît  périr  dans  la  suite  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  citoyens  qu'il  n'en  avait  jamais  sauvé. 

Sylla  ,  après  une  si  grande  victoire ,  poussa  ses  avan-  n  soumet  les 
tages.  Il  entra  dans  le  pays  des  Hirpiniens  ;  et  les  ha-     Appiau. 
bitants  d'Eculanum ,  qui  en  était  comme  la  capitale, 
ne  s'étant  pas  rendus  assez  promptement,  il  livra  la 
ville  au  pillage.  Cet  exemple  de  sévérité   intimida  les 
autres,  et  en  peu  de  jours  toute  la  nation  se  soumit. 

De  là  il  passa  dans  le  Samnium,  où  d^abord  il  se  n  passe  dans 

1  le  Samnium, 

trouva  dans  une  situation  embarrassante.  Il  s'était  en-     etyrem- 

'l  i'r>i'  vil  «n        15T--  •  porte  divers 

gage  dans  un  clehle  auprès  de  la  ville  dEsernia,  ayant    avantages. 
en  tête  une  armée  de  Samnites  commandée  par  Papius 
Mutiius.  Sylla  était  homme  de  ressource.  Il  fit  si  bien, 
qu'il  lia  une  conférence  avec  le  général  des  ennemis, 

1  «  Quod  si  verum  est ,  hoc  exe-  suâ  ipse  detraxit,  tantô  paucioribus 
erabiliorem  eum  dixerim  :  quando-  civium  servatis,  quàni  posteà  occi- 
qnîdem  eam  capiti  suo  prosci  jptioue      sis.  » 
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comme  pour  convenir  d'un  accommodement.  Il  ne  se 
conclut  rien.  Mais  la  trêve,  par  un  effet  tout  naturel, 
produisit  parmi  les  Samnites  une  sécurité  qui  diminua 
d'autant  leur  attention  et  leur  vigilance.  Le  Romain 
en  profita ,  et  à  la  faveur  du  silence  et  de  l'obscurité  de 
la  nuit,  il  fit  partir  ses  troupes,  ne  laissant  dans  son 
camp  qu'un  trompette  pour  sonner  selon  l'usage  le 
commencement  de  chaque  veille  de  trois  heures  en 
trois  heures.  A  la  quatrième  veille  le  trompette  partit 
lui-même,  et  alla  rejoindre  l'armée,  qui  sortit  ainsi 
heureusement  du  défilé. 

Sylla  ne  se  contenta  pas  de  s'être  tiré  du  péril.  Ayant 
tourné  le  camp  des  Samnites ,  il  vint  les  attaquer  par 
l'endroit  où  ils  l'attendaient  le  moins ,  les  vainquit ,  et 
prit  leur  camp.  Papius  se  sauva  blessé  dans  Esernia. 
Sylla  finit  cette  glorieuse  campagne  par  une  conquête 
importante.  Il  attaqua  Bovianum  * ,  ville  très-considé- 
rable ou  se  tenait  l'assemblée  générale  de  la  nation  des 
Samnites ,  et  qui  était  fortifiée  de  trois  citadelles.  Il  y 
fit  donner  l'assaut  par  plusieurs  endroits  en  même 
temps,  et  en  trois  heures  de  combat  il  emporta  la  place, 
il  retourne  à  Après  tant  de  beaux  exploits  Sylla  retourna  à  Rome 
atnmnde°rTe  pour  demander  le  consulat,  auquel  rarement  aucun  can- 
PiaT^inS*  1  didat  s'était  présenté  avec  la  recommandation  d'aussi 
grands  et  aussi  glorieux  services.  Il  y  apportait  une 
réputation  toute  formée.  Tout  le  monde  le  regardait 
comme  grand  homme  de  guerre  :  ses  amis  le  vantaient 
comme  le  premier  général  de  Rome  ;  ses  ennemis  ne 
pouvaient  lui  refuser  au  moins  le  titre  d'heureux  ca- 
pitaine. 

1  Boviano  ,  dans  le  comtat  de  Molise. 
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11  ne  s'offensait  point  du  tout  de  ce  langage  de  ses    n  se  faisait 

. i    /  .  /    !  *   .  gloire  du  ti- 

envieux ;  au  contraire,  il  était  charme  de  se  taire  passer  trc  Xhtu- 
pour  le  favori  de  la  fortune,  soit  par  ostentation  et  pour 
se  faire  honneur  de  la  protection  du  ciel,  soit  peut-être 
par  persuasion.  Plutarque  rapporte  à  ce  propos  des 
traits  des  mémoires  de  Sylla  tout -à- fait  singuliers.  Il 
y  disait  que  les  entreprises  aventurées  lui  réussissaient 
mieux  que  celles  qu'il  avait  bien  méditées  et  prétendu 
diriger  par  la  prudence.  Il  y  avouait  qu'il  était  né  plus 
heureux  que  guerrier.  Il  y  conseillait  à  Lucullus ,  à  qui 
il  les  dédiait,  de  ne  compter  sur  rien  comme  sur  ce  qui 
lui  était  inspiré  par  les  dieux  en  songe.  Tout  cela  semble 
prouver  qu'il  croyait  tout  de  bon  et  sérieusement  à  la 
fortune.  Et  la  chose  peut  ne  pas  paraître  si  étrange  dans 
un  caractère  aussi  bizarre  que  le  sien.  Plutarque  nous 
en  fait  au  même  lieu  un  portrait  que  je  ne  dois  pas 
laisser  échapper  aux  lecteurs  curieux  de  bien  connaître 
les  hommes. 

Il  était  inconséquent  et  perpétuellement  en  contra 
diction  avec  lui-même.  Il  enlevait  avec  violence,  et  son  ,carac 
donnait  avec  profusion  ;  il  honorait  sans  raison ,  et  ou- 
trageait de  même  ;  il  faisait  habilement  sa  cour  à  ceux 
dont  il  avait  besoin  ,  et  se  montrait  fier  à  ceux  qui 
avaient  besoin  de  lui  :  de  sorte  que  l'on  doutait  s'il 
était  né  plus  superbe  ou  plus  flatteur.  Inégal  dans  ses 
ressentiments  et  ses  vengeances,  quelquefois  pour  les 
plus  minces  sujets  il  envoyait  au  supplice ,  et  dans 
d'autres  occasions  il  souffrait  patiemment  les  plus 
grandes  offenses  :  il  se  réconciliait  volontiers  avec  ceux 
qui  lui  avaient  fait  les  plus  mortelles  injures,  et  il  ven- 
geait les  plus  légères  imprudences  par  le  meurtre  et  la 
confiscation  des  biens.  Peut-être,  dit  Plutarque,  expli- 


Bizarrerie  de 

ear; 

tère. 
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querait-on  cette  inégalité  de  conduite  par  rapport  à 
ceux  qui  l'avaient  offensé,  en  disant  qu'alternativement 
son  naturel  et  son  intérêt  le  gouvernaient,  et  que,  porté 
par  inclination  à  la  vengeance,  il  se  retenait  et  se  mo- 
dérait par  réflexion ,  lorsque  le  bien  de  ses  affaires  le 
demandait.  Cette  même  clef  ne  pourrait-elle  pas  donner 
aussi  la  solution  de  la  plupart  de  ses  autres  bizarreries? 
Je  reviens  à  la  guerre  sociale ,  dont  il  me  reste  encore 
quelques  événements  à  décrire,  tous  de  plus  en  plus 
défavorables  à  la  ligue  italique. 

Les  Marses,  qui  en  avaient  été  l'un  des  plus  fermes 

Les  Marses  *  l 

posent  les    appuis ,  s'en  détachèrent,  fatigués  et  domptés  par  leurs 

armes.  . 

Liv.  Epit.  anciennes  pertes,  et  par  les  nouvelles  que  leur  rirent 
souffrir  Muréna  et  Métellus  Pius.  Les  Péligniens 
s'étaient  aussi  soumis ,  comme  je  l'ai  rapporté.  Ainsi , 

Conseil  gé-     .  ,  A  ,        '        n     .  ,  , 

néraideia  les  Romains  étant  maîtres  de  L.ornnium,  dont  les  re- 
transféréà  belles  avaient  fait  leur  métropole,  il  fallut  transférer 
BioaetEcW  ie  conseil  général  de  la  ligue  à  Esernia,  ville  des  Sam- 
kb.  37.  nites ,  qui  par  la  retraite  des  Marses  se  trouvaient  seuls 
à  la  tête  de  tout  ce  qu'il  restait  encore  de  peuples  fidèles 
à  l'association.  Us  se  nommèrent  cinq  préteurs  ou  gé- 
néraux, entre  lesquels  ils  donnèrent  la  principale  au- 
torité à  Pompédius  Silo.  Il  méritait  cette  préférence  par 
son  habileté  dans  la  guerre,  par  son  courage,  et  surtout 
par  son  opiniâtreté  dans  la  révolte,  dont  il  avait  été  le 
premier  auteur,  et  que  n'avait  pu  lui  faire  abandonner 
l'exemple  même  de  sa  nation,  c'est-à-dire  des  Marses, 
qui  venaient  de  rentrer  dans  l'obéissance.  Il  assembla 
une  armée  de  trente  mille  hommes  de  pied  et  de  mille 
chevaux.  Forcé  par  la  nécessité  à  tenter  toute  sorte  de 
ressources ,  il  donna  même  la  liberté  aux  esclaves  qui 
voulurent  se  joindre  à  lui  ;  et  en  ayant  ramassé  environ 


son. 
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vingt  mille,  il  les  arma  du  mieux  qu'il  lui  fut  possible. 
Avec  ces  troupes  il  retarda  encore  de  quelque  temps  la 
ruine  entière  de  son  parti. 

Cependant  le  siège  d'Asculum ,  qui  avait  duré  une    j,.daciiius, 

.      .,  ,  .  e       \  1»  désespérant 

grande  partie  de  1  année ,  se  termina  entin  a  I  avantage  je  sauver 
des  Romains.  Lorsque  la  ville  était  aux  abois ,  Judaci-  rsactlrie,msea 
lius,  qui  en  était  natif,  fit  un  dernier  effort  pour  la  ^rTe°PTi- 
délivrer.  Il  était  l'un  des  principaux  chefs  des  Italiens , 
homme  de  vigueur  et  de  courage.  Il  assembla  donc 
huit  cohortes1,  et,  en  se  mettant  en  marche,  il  dé- 
pêcha un  courrier  aux  Asculans  pour  les  avertir  de  se 
rendre  attentifs  à  son  arrivée,  et  de  faire  une  sortie 
sur  les  assiégeants  pendant  qu'il  attaquerait  leurs  re- 
tranchements par-dehors.  Il  espérait  que  les  Romains , 
enfermés  entre  les  deux  attaques,  pourraient  se  trouver 
déconcertés ,  et  que  peut-être  aurait-il  occasion  de  les 
bien  battre  et  de  les  forcer  ainsi  à  lever  le  siège.  Le 
plan  n'était  pas  mal  conçu;  mais  le  courage  manqua  aux 
habitants  :  en  sorte  que  tout  ce  que  put  faire  Judacilius, 
ce  fut  de  pénétrer  dans  la  ville  avec  une  partie  de  ceux 
qui  ravaient  accompagné.  Il  fit  à  ses  compatriotes  les 
plus  vifs  reproches  de  leur  lâcheté  :  et,  voyant  qu'il  ne 
restait  plus  d'espérance,  il  résolut  de  mourir;  mais 
auparavant  il  voulut  se  venger  de  ses  ennemis ,  qui 
s'étaient  fait  souvent  un  plaisir  de  s'opposer  à  ses  des 
seins ,  et  qui  tout  récemment  avaient  empêché  l'exécu- 
tion de  ses  derniers  ordres.  Comme  il  était  le  plus  fort 
dans  la  ville,  il  les  fit  tous  arrêter  et  mettre  à  mort. 
Après  avoir  satisfait  sa  vengeance,  il  crut  travailler 
pour  sa  gloire  en  renouvelant  l'exemple  que  Vibius 
Virius  avait  donné  lors  de  la  prise  de  Gapoue.  Il  invita 

1    La  cohorte  était  ordinairement  de  cinq  cents  hommes. 
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ses  amis  à  un  grand  repas ,  et  là  il  les  exhorta  à  pré- 
venir avec  lui ,  par  une  mort  volontaire  ,  le  désastre  de 
leur  commune  patrie.  Tous  louèrent  son  courage,  mais 
aucun  ne  voulut  l'imiter.  Il  prit  donc  seul  du  poison  : 
et  comme  il  avait  eu  la  précaution  de  faire  dresser  un 
bûcher,  il  se  fît  porter  au  haut,  et  ordonna  à  ses  amis 
d'y  mettre  le  feu.  Ainsi  périt  ce  brave  homme,  séduit 
sans  doute  par  l'idée  de  gloire  que  l'antiquité  païenne 
attachait  à  l'homicide  de  soi-même.  Mais  quelle  gloire 
mérite ,  selon  les  lumières  même  de  la  simple  raison , 
une  mort  inutile  au  public  et  à  la  cause  commune,  et 
dont  tout  le  fruit  ne  peut  jamais  se  terminer  qu'à  pré- 
server celui  qui  se  la  donne  de  maux  qu'il  redoute  en- 
core plus  que  la  mort? 

Quoique  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  mort  de 
Judacilius  semblent  mettre  cet  événement  dès  les  com- 
mencements du  siège ,  j'ai  mieux  aimé  le  rapporter  à 
la  fin ,  parce  quil  ne  m'a  nullement  paru  vraisemblable 
que  ce  général  eût  pris  une  résolution  si  désespérée,  s'il 
avait  vu  sa  patrie  en  état  de  résister  encore  long-temps. 
Je  me  persuade  donc  que  la  prise  d'Asculum  suivit  de 
cuium  par  près  cette  mort ,  et  que  le  désespoir  du  chef  ayant  en- 
peïus.  "  traîné  celui  de  la  multitude ,  la  ville  ou  se  rendit  à 
discrétion,  ou,  étant  mal  défendue  par  des  habitants 
découragés ,  fut  forcée  et  prise  d'assaut.  Le  consul 
Pompeïus  fit  un  exemple  de  sévérité  sur  cette  malheu- 
reuse ville.  Les  principaux  citoyens  et  tous  les  officiers 
de  guerre  furent  battus  de  verges  et  eurent  la  tête 
tranchée  :  il  laissa  aux  autres  la  vie  sauve ,  mais  en 
leur  enlevant  et  leurs  esclaves  et  toutes  leurs  richesses  ; 
la  ville  elle-même  fut  détruite  et  rasée.  Ainsi  fut  vengé 
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K"  S&ng  des  citoyens  romains  qui  y  avaient  été  massacrés 
au  commencement  de  la  guerre. 

Ce  n'avait  point  été  jusqu'ici  l'usage  d'accorder  le    Triomphe 
triomphe  pour  avoir  seulement  reconquis  ce  qui  avait    peïUS°™ù 
auparavant    appartenu   à  la   république.    Néanmoins     emmené* 
Pompée  triompha  des  Asculans  et  des  peuples  du  Picé-      caPt,f- 
nuin,  le  sixième  jour  avant  les  calendes  de  janvier1,  FastiCapit. 
cest-a-dire  le  io  décembre,  hntre  Jes  prisonniers  qu  il  piiu.  îib.  7, 
mena  en  triomphe,  plusieurs  écrivains  ont  remarqué    Aui.  Geii. 
P.  Ventidius,  qui  était  sans  doute  fils  de  celui  que  nous      '  '  '  c*  4< 
avons  nommé  parmi  les  plus  illustres  chefs  des  alliés. 
Ce  même  Ventidius,  aujourd'hui  mené  en  triomphe, 
triomphera  lui-même  dans  cinquante  ans: exemple mé-       Oros. 
morable  de  la  vicissitude  et  de  l'instabilité  des  choses 
humaines,  en  bien  comme  en  mal. 

Pompée  avait  fait  vendre  tout  le  butin  d'Asculum  :  Plut.  Pomp. 
mais  quoique  le  trésor  public  fût  épuisé,  il  n'y  porta 
rien  de  tout  l'argent  qu'il  retira  de  cette  vente.  C'était 
un  homme  qui  n'avait  de  louable  que  son  habileté  dans 
la  guerre;  du  reste,  excessivement  avide  et  peu  scru- 
puleux sur  les  moyens  de  s'enrichir.  Et  ce  n'est  pas  le 
seul  vice  que  l'histoire  lui  reproche,  comme  nous 
aurons  lieu  de  l'observer  dans  la  suite. 

La  ligue  italique  était  extrêmement  affaiblie,  et  elle  As.  r.  664. 
perdit  l'année  suivante  celui  qui  lui  donnait  l'ame  et  le  entre  en S 
mouvement ,  Pompédius  Silo.  Il  avait  néanmoins  d'abord  da'™™?*?  - 
eu  quelques  succès,  et  même  avait  repris  la   ville  de     num;est 

/  r  battu  et  tue. 

Bovianum.  Attentif  à  suivre  le  système  qu'il  avait  pris   ïul.  Obseq. 
de  mettre  sa  république  en  parallèle  et  de  niveau  avec 
la  république  romaine,  il  voulut  triompher,  et  entra 

1    Dans  le  calendrier  de  Nuraa ,   que   suivaient  alors  les  Romains  ,  dé- 
cembre n'avait  que  29  jours. 

Tome  XX.  I/ist.  Rom.  \  \ 
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réellement  en  triomphe  dans  sa  nouvelle  conquête. 
Mais  l'antiquité  superstitieuse  a  remarqué  que  par  là 
il  donnait  lui-même  un  présage  de  sa  future  défaite, 
parce  que  c'était  dans  la  ville  victorieuse  qu'on  entrait 

Liv.  Epit.  en  triomphe,  et  non  pas  dans  une  ville  vaincue.  Peu 
lxxvi.  je  tempS  après,  il  perdit  une  grande  bataille  dans  la- 
quelle il  fut  tué;  et  avec  lui  périt  toute  la  gloire  de 
son  parti,  qui  depuis  ce  temps  ne  fît  que  languir. 

Ambassade        II  me  .paraît  fort  vraisemblable  que  l'on  doit  attribuer 

des  alliés  à      ,  ..,.,-.  -Pi  1 

Mitimdate,  a  cet  ennemi  si  obstiné  du  nom  romain  1  ambassade 
Diod.Edog.  envoyée  par  les  alliés  à  Mithridate  pour  implorer  son 
1>37'  secours,  et  l'inviter  à  s'unir  à  eux  contre  Rome.  Au 
reste,  si  l'auteur  de  cette  délibération  n'est  pas  certai- 
nement connu,  le  fait  du  moins  est  constaté  par  Dio- 
dore  de  Sicile.  Il  fallait  que  la  haine  de  ces  Italiens 
allât  jusqu'à  la  fureur,  pour  les  porter  à  rechercher 
une  protection  si  éloignée,  et  qui  devait  leur  être  sus- 
pecte et  odieuse  par  tant  d'endroits;  et  il  paraît  par 
là  que  c'est  d'après  l'exacte  vérité  historique  qu'un  de 
nos  plus  grands  poètes  introduit  Mithridate  disant  à 
ses  enfants  : 

Non  ,  princes,  ce  n'est  point  an  bout  de  l'univers 
Que  Rome  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers  : 
Et  de  près  inspirant  les  haines  les  plus  fortes, 
Tes  plus  grands  ennemis,  Rome,  sont  à  tes  portes. 

Le  roi  de  Pont  ne  fit  pas  beaucoup  d'attention  à  cette 
ambassade,  et  répondit  froidement  que,  quand  il  aurait 
terminé  les  affaires  d'Asie,  qui  l'occupaient  actuelle- 
ment, il  irait  joindre  ses  forces  à  celles  des  Italiens. 
Ce  fut  là  la  dernière  démarche  d'éclat  des  rebelles. 

La  guerre 

sociale  ne    Depuis  ce  temps,  quoique  les  Lucaniens  et  les  Sam- 
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nitcs  restassent  encore  en  armes,  je  ne  vois  plus  d'évé-  fait  plus  que 

■  •  .  x         languir. 

Bernent  qui  appartienne  directement  et  uniquement  a 
la  guerre  sociale  :  ils  ne  font  plus  seuls  un  parti ,  et  ils 
se  confondront  avec  celui  de  Marius  et  de  Cinna. 

Presque  tous  les  peuples  d'Italie  jouissaient  alors  du    Huit  nou- 

.  .    .  .  .      .  .  velles  tribus 

droit  de  bourgeoisie  romaine  ;  car  on  le  leur  avait  tou-  formées 
jours  accordé  à  mesure  qu'ils  avaient  posé  les  armes.  Joiveaux 
Il  en  résultait  un  nombre  prodigieux  de  nouveaux  ci-  5£p2n!' 
toyens  dont  Rome  se  trouvait  extrêmement  embarrassée. 
Comme  leur  multitude  était  immense  r,  les  distribuer 
dans  les  trente-cinq  tribus  c'était  les  rendre  maîtres  de 
tout  ;  c'était  anéantir  toute  la  dignité  et  tout  le  pou- 
voir des  anciens,  et  ces  nouveaux  venus,  adoptés  par 
grâce,  auraient  écrasé  ceux  de  qui  ils  tenaient  leur 
privilège.  On  prit  le  parti  de  former  huit  nouvelles 
tribus,  dans  lesquelles  seraient  renfermes  tous  les  nou- 
veaux citoyens.  Ce  plan ,  imité  de  celui  qu'avait  suivi 
le  roi  Serv.  Tullius  dans  l'établissement  et  la  distribu- 
tion des  centuries,  remédiait  à  tous  les  inconvénients. 
Les  anciens  conservaient  pleinement  leur  supériorité , 
puisque  étant  en  nombre  beaucoup  moindre,  ils  se  trou- 
vaient avoir  trente-cinq  voix  pendant  que  les  nouvelles 
n'en  avaient  que  huit  :  et  de  plus,  comme  ces  nou- 
velles tribus  ne  devaient  être  appelées  à  voter  que  les 
dernières,  il  était  naturel  que  la  pluralité  fut  très-sou- 
vent formée  avant  que  l'on  fût  arrivé  jusqu'à  elles.  Les 
alliés,  devenus  citoyens,  en  passèrent  pour- lors  par 
tout  ce  que  l'on  voulut,  soit  qu'ils  ne  s'aperçussent 
point  du  grand  avantage  que  cet  arrangement  donnait 

1  «  Ne  potentia  eorum  et  multi-      in  beneficium  quàm  autores  benelî- 
tudo    veterum    civium    dignitatem       cii.  >>   (  Veix.  lib.  i  ,  cap.  20.  ) 
fiangeret,   plusque   possent  recepti 

I  !    . 


usure. 
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sur  eux  à   leurs  anciens,  soit  qu'ils  fussent  contents 
d'acquérir  le  droit  de  bourgeoisie  à  quelque  prix  que  ce 
Censeurs,    pût  être.  Il  y  a  apparence  que  ce  fut  pour  cette  opé- 
ration que  l'on  créa,  dès  l'année  du  consulat  de  Cn. 
Pompeïus,  deux  censeurs,  qui    furent  P.   Crassus  et 
L.  Julius  César,  consul  de  l'année  précédente.  On  ne 
sait  rien  autre  chose  de  leur  censure ,  sinon  qu'ils  firent 
quelques  ordonnances  contre  le  luxe  des  tables. 
Aseiiio,  pré-       Cette  même  année  663,   il  s'était  commis  dans  la 
▼nie*  tllas-  place  publique  de  Rome  un  crime  inoui  jusqu'alors,  et 
smé  dans  la  qm-    f*aisait  bien  voir  que  les  lois  avaient  perdu  tout 

place  pu-       1  T  r 

biique  par    crédit  et  toute  autorité,  contraintes  de  céder  à  la  force 

la    faction 

des  riches    qui  tenait  lieu  de, droit  et  de  justice.  De  tout  temps 

qui  prê-        ..  .  ,  îii-r» 

taieut  à  les  dettes  avaient  cause  de  grands  troubles  dans  Rome; 
il  en  a  été  souvent  parlé  dans  cette  histoire.  L'avidité 
de  ceux  qui  prêtaient  ne  se  contentait  pas  des  usures 
permises  par  les  lois  romaines,  et  en  exigeait  de  plus 
fortes.  Le  débiteur  était  accablé  et  ne  payait  point.  Ce 
mal  se  fît  violemment  sentir  dans  le  temps  dont  jeparle, 
parce  que  la  circonstance  d'une  guerre  si  voisine,  si 
périlleuse,  et  qui  demandait  de  si  grands  frais,  avait 
rendu  l'argent  fort  rare,  et  avait  épuisé  les  fortunes 
d'un  grand  nombre  de  particuliers.  Les  impitoyables 
créanciers  ne  relâchaient  rien  néanmoins  de  leur  ri- 
gueur; de  sorte  que  les  débiteurs  réclamèrent  la  pro- 
tection des  lois,  et  prétendirent  non-seulement  obtenir 
des  délais  aux  paiements  à  raison  du  mauvais  état  de 
leurs  affaires,  mais  faire  condamner  leurs  créanciers 
comme  violateurs  des  lois,  et  exigeant  de  plus  gros 
intérêts  qu'il  n'était  permis. 

A.  Sempronius  Asellio,  préteur  de  la  ville,  et  en 
cette  qualité  juge  suprême  de  ces  sortes  de  contesta- 
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tions,  entreprit  d'abord  de  calmer  les  esprits,  et  de  ter- 
miner la  querelle  par  des  voies  d'accommodement. 
Mats  la  chose  n'ayant  pas  été  possible,  comme  il 
était  homme  équitable,  il  ouvrit  les  tribunaux  aux 
débiteurs,  et  leur  fît  rendre  justice.  Sur  cela  les  créan- 
ciers entrèrent  en  fureur,  et,  ne  pouvant  espérer  de 
vaincre  la  constance  du  magistrat,  ils  résolurent  de  s'en 
défaire,  et  exécutèrent  leur  dessein  avec  une  audace 
incroyable.  Animés  par  L.  Cassius,  tribun  du  peuple 
(car  il  fallait  que  les  tribuns  eussent  part  à  toutes  les 
violences  qui  s'exerçaient  dans  Rome),  ils  attaquèrent 
Asellio  dans  la  place  même  pendant  qu'il  faisait  un 
sacrifice.  L'infortuné  préteur,  se  sentant  frappé  d'un 
coup  de  pierre,  et  voyant  autour  de  lui  une  multitude 
forcenée ,  jeta  la  coupe  sacrée  qu'il  tenait  à  la  main , 
et  voulut  se  réfugier  dans  le  temple  de  Vesta.  On  lui 
coupa  le  chemin  ;  et  forcé  de  se  retirer  dans  un  caba- 
ret, il  y  fut  assommé.  Quelques-uns  de  ceux  qui  le 
poursuivaient,  et  qui  l'avaient  vu  aller  du  coté  du  tem- 
ple de  Vesta,  crurent  qu'il  y  était  entré;  et  ils  ne 
craignirent  point  de  forcer  les  barrières  de  cet  asyle 
sacré,  et,  malgré  les  lois  les  plus  saintes,  qui  n'en  per- 
mettaient point  l'entrée  aux  hommes ,  ils  visitèrent  cu- 
rieusement ces  lieux  que  la  religion  devait  leur  rendre 
redoutables.  Ainsi  périt  un  préteur  actuellement  occupé 
d'un  sacrifice,  revêtu  des  ornements  sacrés,  et  cela  en 
plein  jour,  au  milieu  de  la  place  publique;  et  les  au- 
teurs de  cet  attentat  avaient  si  bien  lié  leur  partie,  et 
su  fermer  toutes  les  bouches  qui  auraient  pu  les  accu- 
ser, qu'il  ne  fut  pas  possible  d'avoir  des  preuves  contre 
aucun.  En  vain  le  sénat  fit  publier  une  ordonnance 
pour  inviter  tous  ceux  qui  auraient  quelque  connais^ 
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sance  des  coupables  à  déclarer  ce  qu'ils  savaient,  leur 
promettant  même    des  récompenses;  la   liberté,   s'ils 
étaient  esclaves;  une  somme  d'argent  s'ils  étaient  libres; 
l'impunité ,  s'ils  étaient  complices  :  personne  ne  vint  à 
révélation,  et  un  crime  si  atroce  demeura  impuni.  Quelle 
justice  pouvaient  attendre  les  particuliers  dans  une  ville 
où    il  en   coûtait  la  vie    à   un  magistrat  pour  l'avoir 
rendue  ?  Rome  ne  retombait-elle  point  ainsi  dans  la  con- 
fusion  attribuée  par  les  poètes  aux  premiers  hommes 
encore  sauvages  avant  l'établissement  des  sociétés? 
LoidePiau-       Ce  fut  apparemment  pour  prévenir  de  semblables 
piiticâT    excès  dans  la  suite  que  M.  Plautius  Sylvanus,  tribun  du 
peuple,  proposa  et  fit  passer  une  loi  touchant  la  vio- 
lence publique,  de  vi publicâ.  Les  jurisconsultes  inter- 
prètent diversement  cette  expression.  Qu'il  nous  suffise 
d'observer  que  la  force  du  mot  désigne  toute  violence 
qui  trouble  l'ordre  public;  et  cette  idée  embrasse  bien 
des  choses,  et  peut  avoir  une  très-grande  étendue. 
Par  une  au-       Le  même  tribun  du  peuple  fît  aussi  rentrer  enfin  les 
même°tribun  sénateurs  en  possession  d'une  partie  de  la  judicature. 
^entrenTen   Cépion  et  Drusus  avaient  tenté  la  même  chose,  mais 
possession    inutilement:  et  les  chevaliers  seuls  avaient  jugé  depuis 

d  une  partie  7  j     o  r 

deiajudica-  ]a  \Q\  de  q  Gracchus.  Plautius  donna  à  sa  proposition 

ture.  *■        * 

Ascon.inOr.  une  nouvelle  tournure,  qui   contribua  peut-être  à   la 

pro  Corn.  i  •    /  ts  î  • 

faire  passer  plus  aisément.  Il  ordonnait  que  chaque 
tribu  nommerait  quinze  citoyens  chaque  année  pour 
faire  la  fonction  de  juges.  Suivant  ce  plan,  les  juges 
pouvaient  être  indifféremment  sénateurs,  chevaliers, 
ou  même  de  l'ordre  du  peuple.  La  loi  fut  acceptée,  et 
elle  eut  son  exécution  jusqu'à  la  dictature  de  Sylla. 
Sylia  est  Pour  achever  ce  qui  reste  des  événements  de  l'année 

nommé  con-    ^.^o       .  ,    .       ,  v  ,  ,       i  i 

sui.  Débat    obi ,  je  n  ai  plus  a  parler  que  de  la  nomination  des 


A.M'on.iiiOr. 
pro   Scauro. 


HISTOIRE    ROMAINE.  ï  67 

consuls.  Jai  dit  que  Sylla  était  revenu  à  Rome  pour    à  ce  sujet 

-.  ,        ,  1  .  1     -  1  .     cutre  lui    et 

demander  le  consulat  ;  ses  services  parlaient  hautement  c.  cé*ar. 
pour  lui.  Néanmoins  il  trouva  un  concurrent  qu'il  eut 
bien  de  la  peine  à  vaincre.  C'était  C.  César,  frère  de 
L.  César,  qui  avait  été  consul  la  première  année  de  la 
guerre  sociale  ,  et  qui  était  actuellement  censeur.  C.  Cé- 
sar était  encore  frère  utérin  de  Catulus,  le  vainqueur 
des  Cimbres.  Appuyé  du  crédit  de  deux  frères  si  illus- 
tres, et  avec  beaucoup  de  mérite  personnel,  il  crut  pou- 
voir s'élever  au-dessus  des  règles,  et  prétendre  au  con- 
sulat, quoiqu'il  n'eût  géré  que  l'édilité ,  et  n'eût  point 
été  préteur.  Il  y  a  apparence  qu'il  était  soutenu  de 
Marius1,  qui  voulait  donner  l'exclusion  à  Sylla;  car, 
comme  Sylla  et  César  étaient  tous  deux  patriciens,  ils 
ne  pouvaient  pas  être  consuls  ensemble. 

P.  Sulpicius,  ce  jeune  orateur  dont  il  a  été  parlé  à 
l'occasion  de  la  cause  de  Norbanus,  étant  alors  tribun, 
s'opposa  à  la  demande  irrégulière  de  C.  César ,  qui 
cependant  était  son  ami.  La  contestation  fut  des  plus 
violentes;  ils  étaient  tous  deux  éloquents,  mais  dans  des 
genres  tout-à-fait  opposés.  La  véhémence  faisait  le  ca- 
ractère de  Sulpicius,  comme  nous  l'avons  dit.  César 
avait  l'enjouement  et  les  grâces  en  partage2;  son  style 
était  d'une  urbanité  charmante,  et  jamais  personne  ne 
sut  mieux  assaisonner  le  discours  par  le  sel  de  la  bonne 
plaisanterie.  La  force  et  le  nerf  lui  manquaient.  Il 
montra  néanmoins  de  la  vigueur  dans  l'occasion  dont 
nous  parlons,  aussi-bien  que  son  adversaire.  Il  y  eut 

1   Diodore    de    Sicile  ,    qui    seul  '■  «C.  Julius  orator  fuit,  minime 

nomme    Marius    dans   cette    affaire  ille    quideni    vehemens  ;   sed    nemo 

(lib.    27),  dit  qu'il  agissait  contre  unquam  urbanitate ,   nemo   lepore , 

César.  Mais  le  compétiteur  de  Sylla  nemo  suavîtate   conditior.  »  (  Cic. 

ne  pouvait  avoir  contre  lui  Marius.  in  Bruto ,  n.  177.) 
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discours  pour  et  contre  devant  le  peuple,  débats,  sé- 
dition. Enfin  C.  César  fut  obligé  de  céder,  et  Sylla  fut 
nommé  consul  avec  Q.  Pompeïus  Rufus. 

Le  succès  qu'avait  eu  Sulpicius  dans  cette  affaire  lui 
enfla  le  courage,  et  le  perdit.  Nous  le  verrons  l'année 
suivante  se  retourner  en  faveur  de  Marius  contre  Sylla , 
devenir  une  des  principales  causes  des  maux  publics, 
et  s'attirer  enfin  à  lui-même  une  mort  funeste. 

§  II.  Jalousie  de  Marius  contre  Sylla  aigrie  par  un 
présent  que  Bocchus  avait  fait  au  peuple  romain. 
Ils  ambitionnent  tous  deux  le  commandement  de 
la  guerre  contre  Mithridate.  Marius  s'appuie  de 
P.  Sulpicius.   Caractère  de  ce  tribun.  Le  sénat 
ayant  donné  à  Sylla  le  commandement  de   la 
guerre  contre  Mithridate,  Sulpicius  entreprend 
de  le  faire  donner  à  Marius  par  le  peuple.  Sé- 
dition à  ce  sujet.  Marius  V emporte,  et  est  nommé 
par  le  peuple  à  l'emploi  qu'il  souhaitait.  Sylla 
marche  avec  son  année  contre  Rome.  Embarras 
de  Marius ,  dèputations  envoyées  par  lui  au  nom 
du  sénat  à  Sylla.  Celui-ci  s' empare  de  Rome.  Ma- 
rius s'enfuit.  Sylla  empêche  que  Rome  ne  soit 
pillée.  Il  réforme  le  gouvernement,  relevé  l'auto- 
rité du  sénat,  et  abaisse  celle  du  peuple.  Il  fait 
déclarer  ennemis  publics  Marius,  Sulpicius,  et 
dix  autres  sénateurs.   Sulpicius  est  pris  et  tué. 
Fuite  de  Marius.  Modération  de  Sylla.  Il  souffre 
que  Cinna  soit  nommé  consul.  Les  partisans  de 
Marius  reprennent  courage.  Le  consul  Q.  Pom- 
peïus est  tué  par  ses  soldats.  Cinna ,  pour  forcer 
Sylla  de  sortir  de  ï  Italie,  le  fait  accuser  par  un 
tribun  du  peuple.  Il  travaille  au  rappel  de  Ma- 
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rùis.  Pour  y  parvenir,  il  entreprend  de  mêler  les 
nouveaux  citoyens  dans  les  anciennes  tribus.  Sé- 
dition a  ce  sujet.  Cinna  est  chassé  de  la  ville.  Il 
avait  avec  lui  Sertorius.  Cinna  est  privé  du  consu- 
lat, et  Mèrula  mis  a  sa  place.  Il  gagne  Vannée 
qui  était  en  Camp  unie.  Il  intéresse  dans  sa  cause 
les  peuples  cV  Italie.  Embarras  des  consuls.  Ma- 
rius  revient  en  Italie ,  et  est  reçu  par  Cinna.  Il 
marche  contre  Rome.  Pompeïus  Strabo  vient  en- 
fin  au  secours  de  Rome.  Combat  oit  un  frère  est 
tué  par  son  frère.  Les  Samuites  se  joignent  au 
parti  de  Cinna.  Mort  de  Pompeïus  Strabo.  Haine 
publique  contre  lui.  Marias  présente  la  bataille 
à  Octavius ,  qui  n'ose  accepter  le  défi.  Députés 
envoyés  à  Cinna  par  le  sénat.  Mèrula  abdique 
le  consulat.  Nouvelle  dèputation  à  Cinna.  Con- 
seil tenu  par  Marius  et  Cinna ,  ou  la  mort  de 
ceux  du  parti  contraire  est  résolue.  Marius  et 
Cinna  entrent  dans  la  ville,  qui  est  livrée  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre.  Mort  du  consul  Octa- 
vius. Mort  des  deux  frères  L.  et  C.  Césars,  et  des 
Cras  sus  père  et  fils.  Mort  de  V  orateur  Marc- An- 
toine, de  Catulus,  et  de  Mèrula.  Carnage  horrible 
dans  Rome.  Cornutus  sauvé  par  ses  esclaves.  Hu- 
manité du  peuple  romain.  Douceur  de  Sertorius. 
Nouvelles  cruautés  de  Marius.  Sa  mort.  Scévola 
blessé  d'un  coup  de  poignard  aux  funérailles  de 
Marius.  Réflexion  sur  le  caractère  de  Marius  et 
sur  sa  fortune.  Réflexion  sur  l'état  de  R.ome. 

L.    CORNELIUS    SYLLA.  An.  R.  6f>4. 

Av.J.C.88. 
Q.    POMPEÏUS    RUFUS. 

Sous  le  consulat  de  Sylla  ,  l'inimitié  entre  lui  et  Ma-    Jalousie  de 
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Marins  cou-  rius  fut  portée  aux  derniers  excès,  et  devint  une  guerre 
grieparuù  en  forme.  Peu  s'en  était  fallu  que  deux  ans  auparavant 
PBocchusUe  ^es  épées  n'eussent  été  tirées  à  l'occasion  d'un  présent 
apeu  fe 'ro-1  ^a^  Par  Bocchus  au  peuple  romain.  C'étaient  des  sta- 
main.       tues   Je  }a  Victoire   portant  des  trophées ,  et  accom- 

Plut.  mMar.  r  . 

et  Syii.  pagnées  d'un  groupe  en  or  qui  représentait  Jugurtha 
1. 1.  livré  à  Sylla  par  Bocchus.  Ces  statues  furent  placées 
dans  le  Capitole  :  ce  qui  piqua  la  jalousie  de  Marius. 
Il  ne  pouvait  souffrir  que  Sylla  tirât  à  sa  gloire  d'avoir 
terminé  la  guerre  contre  le  roi  de  Numidie.  Il  voulut 
faire  enlever  les  statues  du  Capitole;  Sylla  s'y  opposa. 
Déjà  les  amis  de  l'un  et  de  l'autre  se  rangeaient  cha- 
cun autour  de  leur  chef  :  on  était  près  d'en  venir  aux 
mains  lorsque  la  guerre  sociale ,  qui  éclata  dans  ces  cir- 
constances, força  les  deux  factions  de  se  réunir  au 
moins  pour  un  temps  contre  l'ennemi  commun. 

lis  ambi-         çe  feu  ma}  éteint  se  réveilla  dès  que  le  danger  fut 

tiounent  l  ° 

tous  deux  le  passé.  Un   nouvel  objet  irritait  la  cupidité  des  deux 

oomniaude-       ir,  .         , ,      .      , 

meut  de  la    chefs  de  parti  :  c  était  le  commandement  de  la  guerre 

guerre   con-  -__..   ,      .  -,  ,-i  1   •    •  •  îî  .    1»  '      , 

tre  Mithri-  contre  Mitlindate ,  qu  ils  ambitionnaient  1  un  et  1  autre 
comme  une  occasion  d'acquérir,  sans  de  grands  périls, 
beaucoup  de  gloire  et  beaucoup  de  richesses.  Dans 
Sylla  ce  désir  n'avait  rien  d'extraordinaire,  et  qui  ne 
fût  conforme  aux  règles.  Il  était  encore  dans  la  force 
de  l'âge  (il  avait  quarante-neuf  ans)  ;  il  venait  de  rendre 
de  grands  services,  et  de  se  signaler  extrêmement  dans 
une  guerre  difficile,  périlleuse  et  ingrate.  Enfin  il  était 
consul ,  et  en  cette  qualité  général-né  des  armées  ro- 
maines, et  fondé  en  titre  pour  s'attribuer  le  premier  et 
le  plus  brillant  département. 

Marius  n'avait  d'autres  titres  que  son  ambition  et 
son  avidité,  passions  qui  ne  vieillissent  point.  Il  ne  pou- 
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vait  supporter  d'être  regardé  dans  la  république  comme 
ces  vieilles  armes  rouillées ,  selon  l'expression  de  Plu- 
tarque,  dont  on  ne  compte  plus  faire  usage.  N'ayant 
aucun  des  talents  qui  pouvaient  faire  briller  un  citoyen 
dans  la  paix,  et  voulant  briller  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  il  soupirait  après  la  guerre,  et  il  ne  considérait 
aucune  des  raisons  qui  l'en  rendaient  désormais  in- 
capable. Il  n'était  pas  loin  alors  de  soixante  et  dix  ans  ; 
il  était  devenu  pesant  et  excessivement  gros  ;  il  n'y 
avait  que  peu  de  temps  qu'il  avait  été  forcé,  par  les 
infirmités  de  la  vieillesse ,  de  renoncer  à  une  guerre 
voisine  dont  il  ne  pouvait  supporter  les  fatigues.  Main- 
tenant il  voulait  traverser  les  mers  et  porter  la  guerre 
dans  le  fond  de  l'Asie.  Pour  détruire  l'idée  qu'il  avait 
donnée  lui-même  de  son  dépérissement,  il  venait  tous 
les  jours  au  Champ -de -Mars  s'exercer  avec  la  jeunesse, 
et  il  affectait  de  montrer  qu'il  avait  encore  et  de  l'agi- 
lité pour  manier  les  armes,  et  de  la  vigueur  pour  se 
tenir  ferme  à  cheval.  Quelques-uns  lui  applaudissaient; 
mais  '  les  plus  sensés  avaient  pitié  de  l'aveuglement 
d'un  homme  qui,  de  pauvre  étant  devenu  très-riche, 
et  d'une  basse  et  obscure  naissance  s'étant  élevé  au 
faite  de  la  grandeur,  ne  savait  point  mettre  de  borne 
à  sa  fortune,  ni  jouir  en  paix  de  sa  réputation  et  de 
son  opulence  ;  et  qui,  comme  s'il  eût  manqué  de  tout, 
voulait  du  sein  de  la  gloire  et  des  triomphes  transpor- 
ter une  faible  et  pesante  vieillesse  en  Cappadoce  et 

Tûç  £è  ëeXriçoiç  opûrniv  oi'jcteî-  ev  ■nauyjaTwvTrapovTtov,  àXX',coc77rsp 

fEiv    c'ttts'.   niv  wXeôveÇîav   y.vX  ~r,v  h&zr^  àirdtvrwv ,   sic  Ka7r7ra<£oxiav 

çiXc^c^iav ,   on     *rXouatt*TaT04     £*  xat   tov   Euçsivgv    IIovtov    àpaç   ix. 

vfouroc  KM  fiiytçoç  ix.  [WxpoO  ysyo-  6piàp.€wv   xai  £o£yiç    èx^s'psi  toctoù- 

vwç,  Spot    DÔX  v.&Vt  sÙTuyjaç  ,  où^s  tûv  yxpaç  ,  rot;  MtÔpi^ârou  aarpà- 

Oa'jaa^'u.ivo;  àyairà  Xai  onroX«6ft>v  waiç<ha|Aay#oûj/.8voç.  (Plut,  in il/ar.N 
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au-delà  du  Pont-Euxin ,  pour  combattre  contre  les 
satrapes  de  Mithridate.  Il  tâchait  de  couvrir  sa  cupi- 
dité d'un  prétexte  spécieux,  en  disant  qu'il  se  propo- 
sait d'instruire  lui-même  son  fils  dans  le  métier  de  la 
guerre.  Mais  personne  n'était  la  dupe  de  ce  beau  dis- 
cours :  on  savait  quel  motif  le  faisait  agir,  et  on  le 
renvoyait  tout  publiquement  à  sa  maison  de  campagne, 
et  à  la  côte  de  Baïes,  prendre  les  eaux  chaudes  et  gué- 
rir ses  fluxions.  Il  avait  effectivement  à  Misène,  près 
de  Baies,  une  maison  de  campagne  très-délicieuse,  et 
ornée  dans  un  goût  de  mollesse  qui  ne  convenait  guère 
à  un  soldat  élevé  durement,  et  dont  toute  la  vie  s'était 
passée  dans  les  plus  pénibles  travaux  de  la  guerre. 
MaHus  s'ap-  Le  conseil  que  l'on  donnait  à  Marius  était  bon  ,  mais 
p  Suipicius  n  sen  ferait  bien  qu'il  fût  disposé  à  le  suivre.  Au  con- 
Caractère  de  braire,  résolu  de  pousser  son  projet  avec  ardeur,  il  attira 
dans  ses  intérêts  P.  Suipicius,  à  qui  jusque-là  une 
bonne  conduite,  soutenue  de  talents  sublimes,  avait  at- 
tiré une  estime  universelle,  et  qui  tout  à  coup l ,  comme 
s'il  se  fût  lassé  d'être  heureux  avec  la  vertu,  se  préci- 
pita dans  les  plus  grands  malheurs,  en  se  rendant  le 
plus  furieux  tribun  du  peuple  qui  eût  jamais  été. 

P.  Suipicius  était  un  homme ,  dit  Plutarque ,  à  qui 
personne  ne  pouvait  être  comparé  pour  l'excès  de  la 
méchanceté;  en  sorte  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'examiner 
s'il  surpassait  les  autres  en  toute  sorte  de  vices,  mais 
en  quel  genre  de  vices  il  se  surpassait  lui-même.  On 
trouvait  en  lui  cruauté,  audace,  avidité  insatiable;  et 
cela  sans  remords,  sans  pudeur,  sans  aucune  attention 
à  sauver  au  moins  les  dehors.  Il  vendait  publiquement 

1  «Quasi  pigeret  eum  virtutum  cedeient,  subite  pra  vus  etpraeceps.  » 
suaruni,  et  benè  consulta  ei  inalè      (  Vell.  lib.  2,  cap.  18.  ) 
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le  droit  de  bourgeoisie  romaine  aux  affranchis  et  aux 
étrangers, et  il  tenait  une  banque  ouverte  dans  la  place 
pour  cet  infâme  négoce.  Il  avait  à  ses  ordres,  et  pour 
ainsi  dire  a  sa  solde ,  trois  mille  hommes  portant  armes; 
et  de  plus  il  ne  paraissait  jamais  en  public  qu'accom- 
pagné de  six  cents  jeunes  chevaliers  romains  prêts  à 
tout  oser, qu'il  appelait  lecontresénal.  Il  est  aisé  déjuger 
à  quelle  énorme  dépense  tout  cela  le  conduisait.  Aussi, 
quoiqu'il  eût  porté  lui-même  une  loi  qui  défendait 
qu'aucun  sénateur  dût  plus  de  deux  mille  dragmes1, 
il  se  trouva  à  sa  mort  en  devoir  trois  millions2.  Enfin, 
pour  le  peindre  par  un  seul  trait ,  rappelons-nous  quel 
homme  avait  été  Saturnin.  Sulpicius  en  faisait  son  hé- 
ros, si  ce  n'est  qu'il  le  trouvait  trop  circonspect  et 
trop  timide.  Tel  était  le  tribun  que  Marius  appela  à 
son  secours. 

Sylla  avait  reçu  du  sénat  le  commandement  de  la    Le  sénat, 
guerre  contre  Mithridate,  avec  ordre  de  partir  dès  qu'il  ^sjiiale* 
aurait  nettoyé  la  Campanie  de  quelques  troupes  de  Sam-  °°™™aedî~ 
nites  qui  tenaient  encore  la  ville  de  Noie  et  ses  envi-  guerre  p°?- 

1  tre  Mitlm- 

rons.  Déjà  il  avait  joint  son  armée  ,  et  il  s'occupait  avec  daU?>  SulPi_ 

\  V         1  11  N  1  11  ClUS    etl,re" 

succès  a  donner  la  chasse  a  ce  reste  de  rebelles;  Marius  prend  de  le 

o     1     •    •  .  ,  faire  donner 

et  Sulpicius  crurent  que  son  absence  était  une  occa-  à  Marius  par 
sion  favorable  pour  le  faire  dépouiller  par  le  peuple  e  peup  e' 
de  l'emploi  que  le  sénat  lui  avait  donné;  mais  il  fallait 
commencer  par  gagner  la  faveur  de  la  multitude.  Ainsi, 
sans  montrer  encore  où  ils  voulaient  aller,  Sulpicius 
proposa  une  loi  qui,  si  elle  passait,  le  rendait  absolu- 
ment maître  dans  les  assemblées  du  peuple.  L'objet  en 
était  de  distribuer  les  nouveaux  citoyens  dans  toutes 

1   Mille  livres  tournois.  =  1 636  f.  2  Quinze   cent   mille   livres.   = 

—  ï*  2,45/i,ooo  f.  —  L. 


ce  sujet. 
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les  tribus.  Cette  loi  mit  toute  la  ville  en  combustion. 
Les  anciens  citoyens ,  ayant  le  consul  Q.  Pompeïus  à 
leur  tête,  résistaient  de  toutes  leurs  forces  à  un  établis- 
sement qui  les  privait  de  toute  autorité  et  de  tout  pou- 
voir. Sulpicius  n'était  pas  de  caractère  à  reculer.  Il 
avait  été  ci-devant  étroitement  lié  avec  Pompeïus.  Mais 
ici  cette  amitié  se  change  en  une  haine  furieuse;  bien- 
tôt les  choses  sont  poussées  aux  dernières  violences , 
et  Sylla  est  obligé  de  revenir  à  Rome  pour  soutenir 
son  collègue,  qui  se  trouvait  extrêmement  embarrassé. 
Sédition  à  Les  deux  consuls  réunis  conférèrent  ensemble ,  et  ils 
crurent  avoir  trouvé  un  expédient  assuré  pour  éluder 
sans  bruit  et  sans  effort  toutes  les  fureurs  du  tribun. 
Ils  publièrent  une  ordonnance  qui  interdisait  pendant 
plusieurs  jours  toute  assemblée  du  peuple,  toute  déli- 
bération publique,  en  un  mot,  qui  introduisait  une 
cessation  générale  de  toute  affaire,  comme  il  se  prati- 
quait dans  les  jours  de  fêtes  :  ce  sont  les  termes  d'Ap- 
pien.  Leur  vue  était  de  gagner  du  temps ,  et  de  pro- 
céder doucement  à  ramener  les  esprits. 

Mais  Sulpicius  ne  leur  en  donna  pas  le  loisir.  Pen- 
dant qu'ils  haranguaient  I  la  multitude  devant  le  tem- 
ple de  Castor,  le  tribun  survient  avec  ses  satellites 
armés  de  poignards  sous  leurs  robes,  et  qui  avaient  or- 
dre de  n'épargner  personne,  non  pas  même  les  consuls. 
Il  attaque  leur  ordonnance  comme  injuste,  et  veut  les 
forcer  de  la  révoquer.  Sur  la  résistance  des  consuls,  il 
s'élève  un  tumulte  affreux  :  les  gens  de  Sulpicius  tirent 
leurs  poignards  ;  plusieurs  citoyens  sont  tués  sur  la 
place ,  et  entre  autres  le  fils  du  consul  Pompeius ,  qui 

1  Pendant  les  jours  de  fêtes  on  qu'il  ne  fut  pas  permis  de  l'envoyer 
pouvait  haranguer  le  peuple,  quoi-      aux  suffrages. 
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était  en  même  temps  gendre  de  Sylla.  Les  consuls , 
dans  un  si  pressant  danger,  cherchent  à  s'enfuir;  et  en 
effet  Q.  Pompeïus  trouva  moyen  de  se  sauver.  Pour  ce 
qui  est  de  Sylla ,  il  est  constant  qu'il  entra  dans  la  mai- 
son de  Marius;  mais  les  amis  de  celui-ci  disaient  qu'il 
y  était  entré  de  lui-même  pour  y  chercher  un  asyle , 
et  que  Marius  eut  la  générosité  de  le  faire  sortir  par 
une  porte  de  derrière.  Sylla  racontait  la  chose  tout  au- 
trement dans  ses  mémoires.  Il  prétendait  que  Sulpicius, 
l'avant  fait  environner  de  ses  gens,  qui  avaient  l'épée 
nue  à  la  main ,  l'avait  ainsi  conduit  dans  la  maison  de 
Marius;  et  qu'après  une  délibération  telle  qu'elle  pou- 
vait être  en  pareille  circonstance ,  il  avait  été  forcé  de 
revenir  sur  la  place  annuler  son  ordonnance,  et  ren- 
dre ainsi  au  tribun  la  liberté  de  faire  délibérer  le  peu- 
ple sur  la  loi  qu'il  proposait.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
deux  récits ,  dont  le  dernier  paraît  le  plus  vraisembla- 
ble ,  Sylla  sortit  promptement  de  Rome ,  et  alla  se  met- 
tre à  la  tête  de  son  armée ,  qu'il  avait  laissée  en  Cam- 
panie. 

Sulpicius,  demeuré  maître  du  champ  de  bataille,  fit  Marius rem- 

i«  **-i''i  i  'r  i      porte,  et  est 

passer  sa  loi;  et  aussitôt,  dévoilant  le  motif  secret  de  nommé  par 
toute  sa  conduite,  il  proposa  au  peuple  de  donner  à  e remploi  a 
Marius  le  commandement  de  la  guerre  contre  Mithri-  qul1  s?ubai" 

o  tait. 

date.  La  chose  ne  souffrit  point  de  difficulté,  et  on  lui 
donna  même  les  troupes  que  commandait  actuellement 
Sylla;  en  sorte  que  Marius  dépêcha  sur-le-champ  deux 
tribuns  légionaires  pour  aller  prendre  possession  en 
son  nom  du  commandement  de  cette  armée. 

Mais  Sylla  ne  fut  pas  aussi  docile  que  son  rival  se  Syiiamarche 
l'imaginait,  et  il  résolut  de  défendre  son  droit  par  la  amTe contre" 
force  :  ce  plan  le  menait  loin.  La  délibération  du  peu-      Rome* 


176  HISTOIRE    ROMAINE. 

pie  annulait  son  titre,  qui  était  le  décret  du  sénat.  Il 
ne  pouvait  conserver  le  commandement  tant  que  subsis- 
terait cette  délibération.  Ses  adversaires,  qui  en  étaient 
les  auteurs,  dominaient  dans  Rome.  Il  n'était  donc  ques. 
tion  de  rien  moins  que  de  marcher  contre  Rome  avec 
son  armée.  Ces  conséquences  ne  l'effrayèrent  point;  et? 
il  est  vrai  que  la  conduite  injuste  et  violente  de  la  fac- 
tion ennemie  lui   fournissait  des   prétextes   plausibles 
pour  se  persuader  qu'il  s'agissait  moins  d'aller  attaquer 
la  patrie  que  de  la  délivrer  de  l'oppression.  Mais  il  ap- 
préhenda que  ses  soldats  ne  fussent  effarouchés  d'un 
projet  nouveau  et  inoui,  et  dont  le  premier  coup-d'œil 
devait  naturellement  inspirer  de  l'horreur.  Il  les  assem- 
bla donc ,  et  d'abord  il  leur  rendit  compte  de  la  vio- 
lence qui  lui  avait  été  faite  à  Rome,  et  de  l'injustice 
qu'on  se  préparait  à  lui  faire  en  le  privant  d'un  com- 
mandement qui  lui  avait  été  donné  par  le  sénat ,  et  au- 
quel il  avait  droit  comme  consul.  Il  les  intéressa  ensuite 
eux-mêmes  dans  sa  cause,  en  leur  insinuant  qu'ils  avaient 
à  craindre  que,  si  Marius  était  chargé  de  cette  guerre, 
il  ne  leur  préférât  d'autres  troupes,  et  qu'ils  ne  perdis- 
sent ainsi  l'occasion  de  s'enrichir  des  dépouilles  de  l'Asie. 
Ce  discours  fut  reçu  avec  applaudissement.  Néan- 
moins Sylla  n'osa  pas  leur  exprimer  en  termes  clairs 
le  dessein  qu'il  avait  formé,  et  il  se  contenta  de  leur 
recommander  de  se  tenir  prêts  à  exécuter  les  ordres 
qu'il  conviendrait  de  leur  donner  dans  la  situation  où 
étaient  les  affaires.  Les  soldats  comprirent  parfaitement 
sa  pensée ,  et  ils  lui  crièrent  qu'il  les  menât  droit  à 
Rome ,  et  qu'ils  lui  feraient  rendre  justice.  C'était  ce 
qu'attendait  Sylla  :  la  chose  est  résolue  et  exécutée  dans 
le  moment,  et  l'on  vit  alors,  pour  la  première  fois,  un 
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consul  romain  marcher  contre  Rome  avec  une  armée. 
Les  tribuns  de  Marius  s  étant  présentés,  furent  assom- 
més à  coups  de  pierres.  Cependant  les  officiers-géné- 
raux: qui  servaient  sous  Sylla  l'abandonnèrent  tous, 
respectant  le  nom  de  la  patrie,  et  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  tourner  contre  elle  ses  propres  armes.  Il  ne 
resta  auprès  de  lui  que  son  questeur. 

Marius  et  Sulpicius  ayant  appris  la  mort  des  deux 
tribuns,  usèrent  de  représailles  sur  les  amis  que  Sylla 
avait  dans  Rome.  Ainsi  on  se  croisait  mutuellement; 
et  pendant  que  les  uns  quittaient  le  camp  de  Sylla  pour 
retourner  à  la  ville,  les  autres  fuyaient  de  la  ville  pour 
chercher  un  asyle  dans  le  camp  de  Sylla. 

Mais  ces  représailles  n'avançaient  point  les  affaires  Embarras  de 

,       -.T  .  ,  i  ,  Marius.  Dé- 

ue  Marius,  qui  se  trouvait  dans  un  cruel  embarras,  putations 
Sslla  amenait  avec  lui  six  légions,  faisant  trente  mille  jSTîufau 
hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux.  Il  était  aussi  ^tàSyiil" 
appuyé  de  son  collègue ,  qui  était  sorti  de  sa  retraite 
pour  venir  se  joindre  à  lui ,  réunissant  ainsi  dans  ce 
parti  toute  l'autorité  du  consulat.  Ce  n'était  pas  un  mé- 
diocre renfort  ,  quoique  Pompeïus  n'eût  apporté  que 
son  nom  ;  et  Sylla  faisait  tant  de  cas  de  ce  concert , 
qu'il  l'attribuait,  dans  ses  mémoires,  à  la  protection 
des  dieux  sur  lui,  et  à  ce  bonheur  singulier  dont  toutes 
ses  entreprises  étaient  accompagnées.  Marius  avait  pour 
lui  le  sénat,  qu'il  tenait  actuellement  comme  captif; 
car  1rs  compagnies  ne  résistent  guère  à  la  violence,  et 
subissent  presque  toujours  le  joug  du  plus  fort.  11  fit 
donc  envoyer  par  le  sénat  à  Sylla  députation  sur  dépu- 
tation ,  d'abord  pour  lui  demander  quel  motif  le  por- 
tait à  s'avancer  ainsi  contre  Rome  avec  son  armée, 
ensuite  poiir  le  lui   défendre.  Sylla  se  eonlenta  de  ré- 

Torne  XX.   IHsi.  Rom.  I  2 
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pondre  à  ceux  qui  l'interrogeaient,  qu'il  venait  pour 
délivrer  la  patrie  de  tyrans  qui  la  tenaient  opprimée. 
Mais  les  préteurs  Brutus  et  Servilius,  qui  étaient  char- 
gés d'ordres  plus  sévères ,  ayant  entrepris  de  parler 
avec  hauteur  et  sur  un  ton  d'autorité,  les  soldats  de 
Sylla,  qui  savait  parfaitement  les  faire  agir  et  cacher 
son  jeu  sous  leurs  mouvements ,  se  jettèrent  sur  eux , 
brisèrent  leurs  faisceaux,  mirent  en  fuite  leurs  licteurs, 
leur  arrachèrent  à  eux-mêmes  leurs  robes  prétextes  :  de 
sorte  que  les  préteurs  se  crurent  trop  heureux  de  s'en- 
fuir la  vie  sauve ,  annonçant  à  Rome ,  par  le  triste  état 
où  ils  parurent,  la  fureur  du  soldat  et  l'extrémité  du 
danger. 

Il  fallut  donc  que  Marius  eût  recours  aux  prières  ; 
et  de  nouveaux  députés  du  sénat  vinrent  demander  en 
grâce  à  Sylla  de  ne  point  faire  avancer  ses  troupes  plus 
près  de  la  ville,  et  de  vouloir  bien  attendre  que  l'on 
trouvât  quelque  voie  de  conciliation,  lui  promettant  en 
même  temps  qu'il  aurait  lieu  d'être  satisfait.  Il  témoi- 
gna être  disposé  à  faire  ce  qu'on  souhaitait  de  lui,  et 
même  il  ordonna  en  présence  des  députés,  aux  officiers 
que  ce  soin  regardait,  de  prendre  les  alignements  du 
camp.  Mais,  par  une  perfidie  qui  ne  serait  pas  excusable 
même  dans  une  guerre  contre  l'étranger,  à  peine  les 
députés  étaient-ils  partis,  qu'il  continua  sa  marche,  et 
arriva  devant  Rome  au  moment  où  l'on  s'y  attendait 
le  moins. 

Comme  il  se  présentait  en  ennemi ,  il  fut  reçu  en  en- 
empare  de  nemi  par  les  habitants;  et  outre  les  soldats  que  Marius 

Rome.  r       .  .  vit, 

et  Sulpicius  avaient  pu  ramasser  a  la  hâte,  toute  la 
multitude  ,  montant  sur  les  toits,  faisait  pleuvoir  sur 
les  troupes  de  Sylla  une  grêle  de  pierres  et  de  tuiles 


Sylla 
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qui  ne  leur  permettait  point  d'avancer.  Alors  Sylla  ne 
fit  pas  difficulté  de  crier  aux  siens  qu'ils  missent  le  feu 
aux  maisons,  et  lui-même,  s'armant  d'une  torche  ar- 
dente ,  il  leur  en  montra  l'exemple  ;  en  même  temps  il 
ordonna  à  ses  archers  de  lancer  leurs  pots  à  feu  :  agis- 
sant1, dit  Plutarque,  en  forcené,  qui  ne  se  connais- 
sait plus,  et  qui  se  laissait  absolument  dominer  par  la 
passion,  puisque  oubliant  ses  amis,  ses  parents,  ses 
partisans,  il  ne  pensait  qu'à  ses  ennemis ,  et  qu'il  em- 
ployait le  feu ,  qui  ne  peut  pas  faire  la  distinction  de 
l'innocent  et  du  coupable. 

Marius  n'avait  pas  de  forces  suffisantes  pour  résister  Marins  sVn- 
à  une  armée.  Il  fit  les  derniers  efforts ,  il  appela  à  lui 
et  les  citoyens  qui  étaient  dans  les  maisons,  et  même 
les  esclaves,  à  qui  il  promit  la  liberté.  Mais  tout  fut 
inutile,  et  il  n'y  eut  que  trois  esclaves  qui  se  laissassent 
tenter  à  ses  promesses.  Il  se  retira  donc  dans  le  Capi- 
tole;  et,  voyant  qu'il  allait  y  être  forcé,  il  s'enfuit  de 
la  ville  avec  Sulpicius  et  quelques  autres ,  laissant  la 
victoire  à  Sylla.  Ce  fut  là  le  premier  combat  en  forme 
qui  se  donna  dans  Rome  entre  citoyens,  non  plus  à  la 
manière  d'une  sédition  tumultueuse,  mais  au  son  des 
trompettes  et  enseignes  déployées  ,  comme  on  se  bat 
entre  ennemis. 

Sylla  usa  avec  modération  de  sa  victoire.  Maître  de    _  ., 

J  Sylla  em- 

la  ville,  il  la  sauva  du  pillage;  et  ayant  remarqué  quel-    pêche  que 
ques  soldats  qui  pillaient  contre  sa  défense  ,  il  les  fit    soitpiiiéc. 

1    Kar'    cù^c'va  XcyiafAOv  ,    à).X'      otxsîoix;    eîç   où^eva.  Xo'yov    &e'[A£voç , 
£p.7:a6r;;  w  xcù  tw  6u[xw   -rcapa^e-       cù<5"  oijctgv  ,  xarr.ei  <hà    nuphç  ,    w 

(ÎW.COÇ    TT,V    TWV    77pa(J(70[X£VO)V     Tiy£-  TtoV    OUTUOV  ,    JCflCl    [/.T,  ,  <^lâyVM<Jl$     OU/. 

jAOvîav  ,    oaye    xcù;    èyj)pcù;    [ag'vov       ry.  (  Pî.ut.  in  Sylla.  ) 
scôpa,  'viÀo'j;  $1  /.al  auyyevsl?   xai    * 
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punir  dans  le  moment  et  sur  le  lieu  même.  Il  plaça  des 
corps-de-garde  dans  tous  les  postes  importants,  et  passa 
toute  la  nuit ,  lui  et  son  collègue ,  à  visiter  tous  les 
quartiers ,  pour  empêcher  que  la  frayeur  des  uns  et 
l'audace  des  autres  ne  causât  quelque  désordre. 
Syliaré-  Il  ne  se  contenta  pas  d'avoir  mis  fin  aux  troubles 

gouverne-  excités  par  Marius  :  U  voulut  prévenir  ceux  qui  pou- 
iWoritVdu  voient  renaître  dans  la  suite,  et,  en  réformant  le  gou- 
abaisse 'celle  vernement ,  assurer,  s'il  était  possible,  la  tranquillité 
du  peuple.  Q»e  }a  république.  Le  plan  qu'il  suivit  dans  cette  réforme 
fut  de  relever  l'autorité  du  sénat  et  de  la  noblesse ,  et 
de  diminuer  d'autant  le  pouvoir  du  peuple,  dont  la  té- 
mérité et  les  caprices  causaient  depuis  long-temps  de 
si  grands  maux.  Il  assembla  donc  le  peuple  ;  et ,  après 
avoir  déploré  la  triste  nécessité  à  laquelle  l'avait  réduit 
l'injustice  de  ses  ennemis,  il  plaignit  le  malheur  de  la 
république  livrée  en  proie  à  des  hommes  pervers,  qui, 
en  flattant  la  multitude  pour  leurs  propres  intérêts  , 
la  portaient  souvent  à  prendre  les  partis  les  plus  con- 
traires au  bien  commun.  Pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient,  qui  en  entraînait  tant  d'autres  à  sa  suite,  il 
renouvela  premièrement  un  ancien  usage ,  qui  était 
aboli  depuis  des  siècles,  et  fit  ordonner  que  rien  ne 
fût  proposé  au  peuple  qui  n'eût  été  auparavant  déli- 
béré et  approuvé  dans  le  sénat.  En  second  lieu ,  il  fit 
encore  un  autre  changement  fort  important,  qui  fut 
qu'à  l'avenir  le  peuple,  au  lieu  d'opiner  par  tribus, 
opinât  par  centuries.  La  différence  était  grande.  La  di- 
vision des  tribus  ayant  été  faite  à  raison  des  quartiers 
de  la  ville  ou  des  cantons  de  la  campagne  qu'occupaient 
les  citoyens,  tout  y  était  confondu,  les  nobles  avec  les 
gens  obscurs,  les  riches  avec  les  pauvres;  et  comme  le 
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nombre  de  ceux-ci  est  toujours  le  plus  grand,  le  petit 
peuple  dominait  dans  les  tribus.  Au  contraire  la  dis- 
tribution par  centuries  avait  pour  base  la  différence  des 
richesses  que  chacun  possédait;  et  cette  distribution 
avait  été  ménagée  de  manière  que  les  riches  seuls  for- 
maient un  plus  grand  nombre  de  centuries,  et  avaient 
par  conséquent  plus  de  voix  que  toute  la  multitude  des 
pauvres. 

Les  changements  introduits  par  Sylla  diminuaient 
déjà  beaucoup  l'autorité  des  tribuns.  Il  y  fit  encore 
d'autres  brèches  que  l'histoire  n'a  point  détaillées.  Mais 
ce  fut  lors  de  sa  dictature  qu'il  porta  contre  la  puis- 
sance du  tribunat  les  plus  rudes  coups.,  comme  nous 
le  dirons  en  son  lieu. 

Enfin  il  fit  casser  et  annuler,  comme  contraires  aux 
lois ,  toutes  les  ordonnances  que  Sulpicius  avait  fait 
passer  depuis  les  vacations  prescrites  par  les  consuls; 
et  par  là  il  se  rétablit  en  pleine  et  légitime  possession 
du  commandement  de  la  guerre  contre  Mithridate. 

Restait  à  Sylla  le  soin  de  satisfaire  sa  vengeance.  Il  iifaitdécia- 

,  .       .         ,  i       i  /    i  •  rer  ennemis 

assembla  le  sénat,  et  proposa  de  déclarer  ennemis  pu-  publics  Ma- 
blics  les  deux  Marius ,  père  et  fils,  Sulpicius  et  neuf  l^l]  etdix 
autres  sénateurs  leurs  principaux  partisans.  Tout  trem-  ^teu™.11*" 
blait  devant  le  consul.  Cependant  Q.  Scévola,  l'augure,  ..y*,  M*xg 
beau-père  du  jeune  Marius,  osa  lui  résister.  Il  refusa 
premièrement  de  dire  son  avis.  Puis ,  comme  Sylla  le 
pressait,  ce  vénérable  vieillard,  forcé  de  s'expliquer, 
le  fit  avec  tout  le  courage  et  toute  la  constance  possi- 
bles. Ni  ces  soldais,  lui  dit-il,  dont  vous  avez  envi- 
ronné le  sénat,  ni  vos  menaces  ne  m'effraient  point. 
Ne  pensez  pas  que  ,  pour  conserver  quelques  faibles 
restes  d'une  vie  languissante ,    et  d'un  sang  glacé 
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daus  mes  veines ,  je  puisse  me  résoudre  a  déclarer  en- 
nemi de  Rome  Marins ,  par  qui  je  me  souviens  que 
la  ville  de  Borne  et  toute  l'Italie  a  été  sauvée.  L'exem- 
Appiau.      pie  de  Scévola  fut   admiré,  mais   il    ne  trouva  point 
d'imitateurs.  Le  décret  du  sénat  fut  conforme  à  la  pro- 
position du  consul,  et  il  fut  dit  que  les  deux  Marius, 
Sulpicius,  P.  Céthégus,  Junius  Brutus,  deux  Granius, 
Albinovanus,  Lœtorius,  Rubrius,  et  encore  deux  au- 
tres, qui  étaient  spécifiés  nommément,  mais   dont  les 
noms  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  pour  avoir  excité 
une  sédition,  fait  la  guerre  aux  consuls,  et  appelé  les 
esclaves  à  la  liberté,  étaient  déclarés  ennemis  publics; 
qu'en  conséquence  il  serait  permis  à  tous  de  leur  courir 
sus,  de  les  tuer,  ou  de  les  amener  aux  consuls,  et  que 
leurs  biens  seraient  confisqués.   Il    paraît  qu'il  y  eut 
même  des  récompenses  promises   à  ceux  qui  apporte- 
raient leurs  têtes.  Mais  il  n'est  point  dit  que  cette  pro- 
messe fût  comprise  dans  le  décret  du  sénat. 
Suipidus  est       Pour  exécuter  cette  sanglante  délibération  ,  Sylla  dé- 
v^Ji^Max!    pécha  des  gens  de  guerre  à  la  poursuite  de  ceux  qu'il 
li  .(>,  c.  5.  venaj|.  c]e  fa[re  condamner.  Sulpicius  ne  tarda  pas  à 
tomber  entre  leurs  mains,  ayant  été  décelé  par  un  de 
ses  esclaves.  La  tête  de  ce  malheureux  tribun  fut  appor- 
tée à  Rome ,  et  mise  sur  la  tribune  aux  harangues ,  pré- 
sage funeste,  dit  Velleïus,  de  la  proscription  qui  suivit 
peu  après.  Au  reste  Sylla  fit  à  cette  occasion  un  acte 
de  justice.  Comme  dans  l'ordonnance  qu'il  avait  pu- 
bliée pour  notifier  le  sénatus-consulte,  il  avait  promis  la 
liberté  aux  esclaves  qui  découvriraient   quelqu'un   de 
ceux  qui  y  étaient  dénommés,  le  traître  qui  avait  livré 
Sulpicius  fut  déclaré  libre  ;  mais  sur-le-champ ,  avec  le 
chapeau,  symbole  de  la  liberté,  et  la   récompense  de 
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son  crime,  il  fut,  par  ordre  de  Sylla,  précipité  du  haut 
du  roc  Tarpéien. 

Pour  ce  qui  est  de  Marius,  les  aventures  de  sa  fuite  Fuite  de  Ma- 
fourniraient  la  matière  d  un  roman  des  plus  interes-  Piut.iuMar. 
sants.  Au  sortir  de  Rome,  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient s'étant  dispersés,  il  se  retira  avec  son  fds  clans 
une  maison  de  campagne  qu'il  avait  près  deLanuvium. 
Son  dessein  était  de  gagner  la  mer,  et  de  sortir  de  l'Ita- 
lie. Mais ,  comme  il  n'avait  aucunes  provisions ,  il  en- 
voya son  fds  a  une  terre  de  Scévola,  qui  était  voisine , 
afin  qu'il  prît  chez  son  beau-père  tout  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  le  voyage.  Pendant  que  le  jeune  Marius 
faisait  ses  préparatifs,  la  nuit  se  passa;  et  le  jour  étant 
venu,  on  aperçut  de  loin  des  cavaliers,  qui,  suspectant 
une  maison  si  liée  aux  Marius,  s'avançaient  pour  y  faire 
la  recherche.  Mais  le  fermier  ou  intendant  de  Scévola, 
aussi  fidèle  que  son  maître  avait  été  généreux,  cacha 
le  fugitif  dans  une  charrette  remplie  de  fèves;  et  menant 
sa  charrette  vers  Rome,  il  passa  tout  au  travers  de  ceux 
qui  cherchaient  Marius,  et  qui  le  laissèrent  continuer 
sa  route  sans  en  avoir  le  moindre  soupçon.  Le  jeune 
Marius  entra  ainsi  dans  la  ville,  et  jusque  dans  la  mai- 
son de  sa  femme,  où,  ayant  pris  toutes  les  choses  dont 
il  pouvait  avoir  besoin,  il  sortit  heureusement  de  Rome; 
et  ne  songeant  qu'à  lui  seul ,  il  vint  à  la  mer,  s'embarqua, 
et  passa  en  Afrique. 

Son  père  ne  fut  pas  si  heureux.  De  sa  première  re- 
traite, oii  il  n'aurait  pu  rester  long-temps  sans  être  dé- 
couvert, il  s'était  rendu  à  Ostie;  et  là,  ayant  trouvé 
un  vaisseau  qu'un  de  ses  amis  lui  avait  fait  tenir  prêt, 
il  y  entra  avec  Granius ,  son  beau-fils.  Il  paraît  que  ce 
bâtiment  était  fort  petit,  et  peut-être  une  espèce    de 
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paquebot l ,  avec  lequel  Marius  côtoya  le  rivage ,  ayant 
d'abord  un  assez  bon  vent.  Mais  bientôt  le  vent  fraî- 
chit, la  mer  devint  furieuse;  et  les  mariniers,  ayant 
beaucoup  de  peine  à  manœuvrer,  et  craignant  que  leur 
bâtiment  ne  pût  pas  résister  aux  vagues,  voulaient 
aborder.  Marius  le  leur  défendait,  parce  qu'ils  étaient 
près  de  Terracine,  où  il  avait  un  ennemi  puissant,  qui 
se  nommait  Géminius.  Enfin  le  gros  temps  ne  cessant 
point,  et  même  augmentant,  et  de  plus  Marius  se  trou- 
vant violemment  incommodé  des  nausées  qui  fatiguent 
ordinairement  ceux  qui  se  mettent  sur  mer,  il  fallut 
céder  à  la  nécessité;  et  Marius  fut  débarqué  à  terre 
avec  toute  sa  compagnie. 

Ils  ne  savaient  quel  parti  prendre,  ni  de  quel  coté 
tourner  leurs  pas.  Tout  leur  était  contraire  :  la  terre, 
où  ils  appréhendaient  d'être  surpris  par  leurs  ennemis; 
la  mer,  parce  qu'elle  était  toujours  orageuse.  Rencon- 
trer des  hommes,  était  pour  eux  un  sujet  de  crainte; 
n'en  point  rencontrer,  c'était  manquer  d'un  secours 
absolument  nécessaire,  car  ils  n'avaient  plus  de  vivres, 
et  ils  commençaient  à  sentir  la  faim.  Dans  cette  détresse, 
ils  aperçurent  des  bergers ,  dont  ils  s'approchèrent  pour 
leur  demander  quelque  soulagement.  Mais  ces  pauvres 
gens  n'avaient  rien  à  leur  donner.  Seulement,  ayant 
reconnu  Marius ,  ils  l'avertirent  de  se  sauver  prompte- 
ment,  parce  qu'ils  avaient  vu  peu  auparavant  des  ca- 
valiers qui  le  cherchaient.  Il  quitta  donc  le  grand  che- 
min ,  et  s'enfonça  dans  un  bois  épais  où  il  passa  la  nuit 
fort  mal  à  son  aise,  d'autant  plus  que  la  faim  tour- 
mentait ceux  qui  étaient  avec  lui,  et  les  mettait  de  fort 

1  Plutarque  l'appelle  TcopôfjieTov. 
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mauvaise  humeur.  Pour  lui,  quoique  faible  et  épuisé 
de  besoin  et  de  fatigue,  il  avait  encore  assez  de  cou- 
rage pour  en  donner  aux  autres.  Il  exhortait  les  com- 
pagnons de  sa  fuite  à  ne  point  renoncer  à  une  dernière 
espérance  qui  lui  restait,  et  pour  laquelle  il  se  réservait 
lui-même;  c'était  un  septième  consulat,  qu'il  prétendait 
lui  être  assuré  par  les  destins.  Et  à  cette  occasion  il  leur 
raconta  un  fait,  ou  une  fable,  plus  propre  que  les  meil- 
leures raisons  à  inspirer  de  la  confiance  à  des  esprits 
superstitieux. 

11  leur  dit  que,  lorsqu'il  était  encore  enfant,  il  vit 
tomber  un  nid  d'aigle,  et  le  reçut  dans  un  pan  de  sa 
robe  ;  qu'il  y  avait  sept  aiglons  ;  et  que  son  père  et  sa 
mère  ayant  consulté  les  devins  sur  cet  événement  qui 
leur  parut  un  prodige,  il  leur  fut  répondu  que  leur  fils 
deviendrait  le  plus  illustre  des  hommes,  et  posséderait 
sept  fois  la  souveraine  magistrature.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  fait ,  duquel  même  les  naturalistes  contestent  la  c.  3 
possibilité,  prétendant  que  les  aigles  n'ont  jamais  que 
deux  aiglons,  ou  trois  au  plus,  nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  ces  prétendus  présages ,  amorces  des 
charlatans,  et  amusements  des  dupes.  Mais  «Marius  y 
avait  grande  foi,  et  il  est  constant  que  dans  sa  fuite,  et 
dans  les  plus  grandes  extrémités  où  il  se  trouva,  il 
parla  souvent  du  septième  consulat  que  les  dieux  lui 
destinaient. 

Pendant  qu'il  errait  avec  sa  troupe  fugitive  sur  le 
bord  de  la  mer,  n'étant  pas  loin  de  Minturnes,  ville 
située  près  de  l'embouchure  du  Liris1,  ils  aperçoivent 
mie  troupe  de  cavaliers  qui  venaient  à  eux.  Dans  le 
même  moment,  tournant  les  yeux  vers  la  mer,  ils  voient 

1   Le  Gaiigliauo. 
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deux  vaisseaux  marchands,  seule  ressource  pour  eux 
dans  un  si  extrême  danger.  C'est  à  qui  courra  le  plus 
vite  vers  la  mer.  Ils  se  jettent  à  l'eau,  et  tâchent  de  ga- 
gner les  deux  vaisseaux  à  la  nage.  Granius  avec  quel- 
ques autres  arrivent  à  l'un  de  ces  vaisseaux,  et  passent 
dans  l'île  d'Enarie1.  Marius  était  vieux  et  pesant;  et  ce 
ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  deux  esclaves,  le 
portant  au-dessus  de  l'eau,  atteignirent  l'autre  vaisseau, 
dans  lequel  il  fut  reçu.  Cependant  les  cavaliers  étaient 
arrivés  sur  le  bord,  et  criaient  aux  matelots  d'amener 
à  terre,  ou  de  jeter  dehors  Marius,  et  de  s'en  aller  où 
ils  voudraient.  Marius  implore  avec  larmes  la  pitié  des 
maîtres  du  vaisseau  ,  qui,  après  avoir  délibéré  quelque 
temps,  fort  embarrassés,  fort  incertains  du  parti  qu'ils 
devaient  prendre,  enfin  touchés  des  larmes  d'un  si  il- 
lustre suppliant,  répondirent  aux  cavaliers  qu'ils  ne 
livreraient  point  Marius.  Ceux-ci  se  retirèrent  fort  en 
colère. 

Marius  se  croyait  hors  de  péril.  Il  ne  savait  pas  qu'il 
était  destiné  à  se  trouver  dans  de  plus  cruelles  per- 
plexités que  toutes  celles  qu'il  avait  éprouvées,  et  à 
voir  la  mort  encore  de  plus  près.  En  effet,  la  généro- 
sité de  ceux  qui  lui  avaient  donné  un  asyle  dans  leur 
vaisseau  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  la  peur  les  saisit, 
et,  s'étant  approchés  de  la  terre,  ils  jetèrent  l'ancre  à 
l'embouchure  du  Liris.  Alors  ils  lui  proposèrent  de 
descendre,  pour  se  reposer  un  moment  après  tant  de 
fatigue.  Marius ,  qui  ne  se  défiait  de  rien ,  y  consentit. 
On  le  porte  sur  le  rivage,  on  le  place  en  un  endroit 
où  il  y  avait  de  l'herbe;  mais  pendant  qu'il  y  était  tran- 
quille ,  et  ne  songeant  à  rien  moins  qu'au  malheur  qui 

T   Ischia. 
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le  menaçait ,  il  voit  tout  d'un  coup  lever  l'ancre  et  le 
vaisseau  partir.  Ces  marchands ,  comme  la  plupart  des 
hommes,  n'étaient  ni  assez  méchants  pour  faire  le  mal, 
ni  assez  vertueux  pour  faire  le  bien  en  s'exposant  au 
danger.  Ils  avaient  eu  honte  de  livrer  Marins,  mais  ils 
ne  croyaient  pas  qu'il  fût  sûr  pour  eux  de  le  sauver. 

Quelle  fut  la  désolation  de  Marius  lorsqu'il  se  vit 
sur  ce  rivage,  seul,  sans  secours,  sans  défense,  aban- 
donné de  tout  le  monde!  Il  ne  s'abandonna  pas  cepen- 
dant lui-même;  il  se  leva,  et  comme  le  Liris,  qui -ser- 
pente en  cet  endroit  dans  les  terres,  y  forme  des 
marais,  il  traversa  avec  une  fatigue  incroyable  des  fosses 
pleines  d'eau,  des  terres  bourbeuses,  et  enfin  arriva  à 
la  cabane  d'un  pauvre  bûcheron.  Il  se  jette  à  ses  pieds 
et  le  conjure  de  sauver  un  homme  qui ,  s'il  échappe  au 
danger,  peut  le  récompenser  au-delà  de  ses  espérances. 
Le  bûcheron,  soit  qu'il  le  connût,  soit  qu'il  fût  frappé 
de  l'air  de  fierté  et  de  majesté  que  ses  malheurs  ne  lui 
avaient  point  fait  perdre,  lui  répondit  que,  s'il  n'avait 
besoin  que  de  repos,  il  en  trouverait  dans  sa  cabane; 
mais  que,  s'il  fuyait  des  ennemis,  il  lui  montrerait  une 
plus  sûre  retraite.  Marius  ayant  accepté  cette  dernière 
offre,  le  bûcheron  le  mène  près  d'un  marais,  dans  un 
endroit  creux,  où  il  le  couvre  de  feuilles,  de  roseaux 
et  de  joncs. 

Me  sera-t-il  permis  ici  d'inviter  le  lecteur  à  consi- 
dérer attentivement  Marius  dans  le  déplorable  état  où 
nous  le  voyons  en  ce  moment?  Quelles  pouvaient  être 
alors  ses  pensées?  Combien  devait-il  détester  une  ambi- 
tion funeste,  qui  du  faîte  de  la  grandeur  et  de4a  gloire 
l'avait  précipité  dans  un  abîme  de  misère  au-dessous 
de  la  condition  du  dernier  des  hommes!  Quelle  leçon 
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pour  ceux  qui  ne  savent  jamais  être  contents  de  leur 
sort,  et  qui  s'imaginent  manquer  de  tout  dès  qu'un  seul 
objet  manque  à  leur  insatiable  cupidité! 

Mari  us  n'eut  pas  le  loisir  de  s'entretenir  long-temps 
de  ces  tristes  réflexions;  car  bientôt  il  entendit  un  grand 
bruit  qui  venait  du  coté  de  la  cabane.  C'étaient  des  ca- 
valiers envoyés  par  Géminius  de  Terracine,  son  ennemi , 
et  qui,  ayant  rencontré  le  bûcheron,  l'interrogeaient, 
le  pressaient ,  et  lui  faisaient  des  menaces  sur  ce  qu'il 
recelait  un  ennemi  public,  condamné  à  mort  par  le  sé- 
nat romain.  Il  ne  restait  plus  de  ressource  à  Marius.  Il 
sort  de  sa  retraite,  se  déshabille,  et  s'enfonce  dans  l'eau 
noire  et  bourbeuse  de  la  mare.  Ce  sale  asyle  ne  put  le 
cacher.  Ceux  qui  le  poursuivaient  accourent ,  et  l'ayant 
tiré  de  l'eau  nu  et  tout  couvert  de  boue,  ils  lui  mettent 
une  corde  au  cou ,  et  le  traînent  sur-le-champ  à  Min- 
turnes,  où  ils  le  livrent  aux  magistrats;  car  l'ordre 
était  arrivé  dans  toutes  les  villes  de  l'arrêter  et  de  le 
tuer ,  en  quelque  lieu  qu'on  le  trouvât. 

Cependant  les  magistrats  de  Minturnes  voulurent 
délibérer  préalablement ,  et  déposèrent  leur  prisonnier 
dans  la  maison  d'une  femme  qui  se  nommait  Fannia, 
et  qui  avait  de  longue  main  des  raisons  de  ne  pas  l'ai- 
mer. Voici  de  quoi  il  s'agissait  :  Fannia ,  s'étant  séparée 
de  son  mari  Titinius ,  demandait  la  restitution  de  sa 
dot.  Titinius  refusait  de  la  lui  rendre  pour  raison  de 
mauvaise  conduite,  et  le  fait  était  vrai.  L'affaire  fut 
portée  à  Rome  devant  Marius,  alors  consul  pour  la 
sixième  fois.  Il  examina  le  procès ,  et  trouva  que  Titi- 
nius avait  connu  le  caractère  et  les  déportements  de 
Fannia  avant  que  de  l'épouser,  et  avait  passé  outre 
pour  jouir  de  ses  richesses.  Ainsi  Marius,  également 


HISTOIRE    ROMAIN  F.  I  89 

indigné  contre  l'un  et  contre  l'autre,  condamna  le  mari 
a  la  restitution  de  la  dot,  et  la  femme  à  une  amende 
très-petite,  mais  infamante.  Fannia  montra  néanmoins 
de  la  générosité  dans  le  besoin  que  Marius  avait  de 
son  secours.  Elle  le  soulagea  avec  tout  le  zèle  imagi- 
nable, et  même  tâcba  de  le  consoler  et  de  l'encourager. 
Il  lui  répondit  qu'il  avait  bonne  espérance,  et  cela  en 
vertu  d'un  présage  si  puéril  et  si  ridicule,  qu'il  n'est 
pas  possible,  en  le  lisant,  de  n'avoir  pas  bonté  et  pitié 
de  la  sottise  bumaine.  Il  lui  dit  que,  lorsqu'on  l'ame- 
nait à  sa  maison,  un  âne  en  était  sorti  en  courant,  et, 
s'étant  arrêté  devant  lui,  l'avait  regardé  d'une  manière 
qui  marquait  de  la  gaîté,  puis  s'était  mis  à  braire  d'un 
ton  d'allégresse,  et  enfin  sautant  et  gambadant,  avait 
passé  à  coté  de  lui  pour  aller  boire  à  une  fontaine  voi- 
sine. xAJnsi  les  mouvements  de  gaîté  d'un  âne  rassu-, 
raient  ce  personnage  six  fois  consulaire;  et  de  plus,  il 
inférait  de  ce  que  l'animal,  en  le  quittant,  avait  été 
cbercher  l'eau ,  que  c'était  par  eau  que  les  dieux  vou- 
laient qu'il  se  sauvât,  et  qu'il  devait  passer  la  mer  pour 
se  mettre  a  l'abri  des  dangers  qui  menaçaient  sa  vie. 
Plein  de  confiance  en  ce  beau  raisonnement,  il  voulut 
reposer,  et,  s'étant  mis  sur  un  lit,  il  fît  fermer  la  porte 
de  la  cbambre  où  il  était. 

La  délibération  des  magistrats  et  du  sénat  de  Min- 
turnes  n'avait  pas  été  longue,  et  ils  avaient  résolu 
d'obéir.  Mais  il  ne  se  trouva  pas  un  seul  citoyen  qui 
voulût  se  cbarger  de  cette  odieuse  exécution.  Un  étran- 
ger, Ciaulois  ou  Ginibre  de  naissance,  fut  envoyé  pour 
tuer  Marius,  et  entra  dans  la  cbambre  l'épée  à  la  main. 
Le  lit  sur  lequel  reposait  Marius  était  placé  dans  un 
enfoncement  fort  sombre.  Du  milieu  de  cette  obscurité 
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il  lança  sur  le  barbare  un  regard  étincelant,  ayant  les 
yeux  tout  en  feu ,  et  en  même  temps  il  lui  cria  d'une 
voix  terrible  :  Malheureux ,  tu  oses  tuer  Marius  !  Ce 
fut  un  coup  de  tonnerre  pour  le  soldat,  qui  s'enfuit 
sur-le-champ,  jetant  son  épée  à  terre,  et  criant  :  Je 
ne  puis  point  tuer  Marius. 

Cet  exemple  non- seulement  étonna,  mais  toucha  et 
attendrit  les  Minturnois.  Us  se  reprochèrent  à  eux- 
mêmes  d'avoir  été  plus  barbares  que  ce  Barbare,  et  de 
s'être  rendu  coupables  de  cruauté  et  d'ingratitude  en- 
vers le  libérateur  de  l'Italie,  qu'il  leur  était  même  hon- 
teux de  ne  pas  défendre.  Qu'Use  sauve,  s'écrièrent  ils, 
qu'il  se  sauve,  et  quil  aille  accomplir  ailleurs  ses  tris- 
tes destinées.  Hélas!  nous  n  avons  que  trop  lieu  de 
prier  les  dieux  de  nous  pardonner  la  faute  involon- 
taire que  nous  commettons  en  renvojant  Marius  hors 
de  notre  ville,  sans  défense  et  sans  secours.  Us  entrent 
en  foule  dans  la  maison  ou  il  était,  ils  l'environnent, 
et  le  conduisent  à  la  mer.  Chacun  s'empresse  de  lui 
témoigner  son  zèle,  en  portant  au  vaisseau  qu'on  lui 
destinait  les  provisions  dont  il  avait  besoin.  Mais  un 
obstacle  retardait  leur  marche  et  leur  faisait  perdre  du 
temps.  Sur  le  chemin,  entre  la  ville  et  la  mer,  était  un 
bois  consacré  à  la  nymphe  Marica,  par  rapport  auquel 
ils  observaient  cette  pratique  superstitieuse ,  de  ne  rien 
emporter  de  ce  qui  y  était  entré  une  fois.  Ainsi  il  leur 
fallait  faire  un  long  circuit,  que  leur  impatience  sup- 
portait avec  peine.  Enfin  un  vieillard  s'étant  écrié  que 
toute  voie  était  bonne  et  autorisée  des  dieux  pour  sau- 
ver Marius,  ose  le  premier  traverser  le  bois,  et  est  suivi 
de  tous  les  autres.  Bientôt  tout  est  prêt ,  et  Marius 
s'embarque  sur  un  très-petit  bâtiment,  au  milieu  des 
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vœux  de  tous  les  Minturnois ,  qui  levaient  les  mains 
au  ciel,  et  priaient  les  dieux  de  prendre  ce  grand  homme 
sous  leur  protection.  Il  fit  dans  la  suite,  lorsqu'il  fut  de 
retour  en  Italie,  peindre  toute  cette  aventure,  et  en 
plaça  le  tableau  dans  le  temple  de  Marica. 

De  Minturnes  Marius  passa  dans  l'île  d'Enarie ,  où 
il  rejoignit  Granius.  Ensuite  ils  firent  route  ensemble 
vers  l'Afrique;  mais  comme  ils  manquaient  d'eau,  ils 
furent  obligés  de  relâcher  en  Sicile  du  côté  du  mont 
Eryx  r.  Le  malheur  poursuivait  partout  notre  fugitif. 
Le  questeur  de  la  province,  se  trouvant  dans  ces  quar- 
tiers, tomba  sur  les  gens  de  Marius  qui  étaient  descen- 
dus pour  faire  eau,  en  tua  dix-huit,  et  pensa  le  prendre 
lui-même.  Ce  fut  une  nécessité  pour  Marius  de  se  rem- 
barquer au  plus  vite,  et  il  passa  dans  l'île  de  Méninge2, 
où  il  apprit  pour  la  première  fois  des  nouvelles  de  son 
fils.  Il  sut  que,  s'étant  sauvé  avec  Céthégus,  l'un  des 
douze  compris  dans  le  décret  du  sénat,  il  s'était  retiré 
auprès  d'Hiempsal,  qui  régnait  dans  une  partie  de  la 
ISumidie.  Ce  prince  était  vraisemblablement  de  la  posté- 
rité de  Masinissa,  et  avait  obligation  des  états  qu'il 
possédait  à  Marius,  qui  l'y  avait  établi,  lui  ou  son  père, 
après  la  défaite  et  la  prise  de  Jugurtha.  C'était  cette 
raison  qui  avait  fait  espérer  au  jeune  Marius  de  trou- 
ver un  asyle  sûr  auprès  de  ce  Numide  ;  et  le  vieux  Ma- 
rins aussi,  un  peu  ranimé  par  cette  même  espérance, 
osa  passer  de  l'île  de  Méninge  dans  la  province  de 
(  -ail  liage. 

Le  magistrat  romain  qui  commandait  dans  cette 
province  n'avait  jamais  eu  de  relation  particulière  avec 

1    Monte  di  san  Giuliano,   ou  di  *  Ile  des  Gerbes  ,  ou  de  Zerbi. 

Trapani. 
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Marius,  et  n'en  avait  reçu  ni  bien  ni  mal  ;  et  dès-là 
qu'un  homme  était  indifférent,  il  semblait  que  l'huma- 
nité seule  et  la  compassion  naturelle  dût  l'attendrir 
sur  le  sort  déplorable  où  était  réduit  un  si  grand  et 
si  illustre  personnage;  mais  il  n'est  que  trop  ordinaire 
de  mépriser  les  malheureux.  A.  peine  Marius  était  il 
débarqué,  qu'il  vit  venir  à  lui  un  officier  du  préteur 
qui  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  Le  préleur  Sextilius 
vous  défend  de  mettre  le  pied  dans  sa  province.  Si 
vous  contrevenez  à  ses  ordres,  il  vous  déclare  qu'il 
est  résolu  d'exécuter  le  décret  du  sénat,  et  de  vous 
traiter  en  ennemi  public.  La  surprise ,  l'indignation , 
la  douleur  saisirent  tellement  Marius ,  qu'il  demeura 
fort  long-temps  sans  rien  dire,  regardant  fixement  celui 
qui  était  venu  lui  faire  ce  message.  Enfin ,  comme  l'offi- 
cier le  pressait,  et  lui  démandait  quelle  réponse  il  ren- 
drait au  préteur  :  Va ,  lui  dit-il ,  rapporter  a  celui  qui 
t'envoie  que  tu  as  vu  Marins  fugitif  assis  au  milieu  des 
ruines  de  Cartilage.  Cette  réponse  était  une  excellente 
leçon  de  l'instabilité  des  choses  humaines,  réunissant 
sous  un  même  point  de  vue  la  destruction  d'une  des 
plus  puissantes  villes  du  monde ,  et  le  renversement 
de  la  fortune  du  premier  des  Romains.  Marius  ne  se 
pressa  pas  d'exécuter  l'ordre  du  préteur,  et  il  était  en- 
core autour  de  Carthage  lorsqu'il  recueillit  son  fils, 
qui  avait  été  obligé  de  s'enfuir  des  états  d'Hiempsal. 

Car  ce  prince ,  plus  sensible  à  la  crainte  d'un  mal 
présent  qu'à  la  reconnaissance  d'un  bienfait  passé,  était 
embarrassé  de  son  suppliant.il  lui  rendait  des  honneurs, 
mais  il  le  retenait  malgré  lui ,  et  l'empêchait  de  sortir 
de  son  royaume.  Cette  conduite  donna  de  l'inquiétude 
au  Romain,  qui  vit  bien  que  les  prétextes  qu'alléguait 
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le  roi  pour  le  retenir  n'avaient  rien  de  sineère,  et  ne 
lui  pronostiquaient  rien  d'avantageux.  Pour  se  tirer  de 
peine,  il  profita  de  l'occasion  qui  se  présenta,  sans  qu'il 
eût  pensé  a  se  la  ménager.  Il  était  jeune  et  bien  fait. 
Le  péril  auquel  il  était  exposé  toucha  une  des  concu- 
bines du  roi,  et  bientôt  elle  passa,  comme  il  est  fort 
aisé ,  de  la  pitié  à  l'amour.  D'abord  Marius  la  rejeta 
avec  dédain.  Mais  lorsqu'il  reconnut  d'une  part  qu'il 
n'avait  d'espérance  de  s'enfuir  que  par  son  moyen ,  et 
de  l'autre  que  les  sentiments  de  cette  femme  avaient 
quelque  chose  de  fort  élevé  au-dessus  d'une  folle  et 
aveugle  passion ,  il  se  fia  à  elle ,  et  s'en  trouva  bien  ; 
car,  aidé  de  son  secours,  il  se  sauva  avec  ses  amis  des 
mains  d'un  prince  à  qui  une  perfidie  utile  n'aurait  peut- 
être  pas  beaucoup  coûté. 

Il  rejoignit  son  père,  comme  je  l'ai  dit,  auprès  de 
Carthage  :  et  ce  fut  sans  cloute  une  grande  joie  pour 
le  père  et  pour  le  fils  de  se  retrouver  ensemble  après 
une  séparation  mêlée  de  tant  de  dangers.  Pendant  qu'ils 
marchaient  le  long  de  la  mer,  Marius  aperçut  des  scor- 
pions qui  se  battaient.  Il  se  piquait  d'habileté  dans  l'art 
prétendu  de  la  divination.  Il  jugea  ce  présage  mauvais, 
et  il  en  conclut  qu'ils  étaient  menacés  de  quelque  pé- 
ril :  comme  si  le  bon  sens  tout  seul,  sans  que  les  scor- 
pions s'en  mêlassent,  n'eût  pas  suffi  pour  l'avertir  qu'ils 
avaient  à  craindre  et  la  politique  timide  de  Sextilius, 
et  le  ressentiment  d'Hiempsal.  Ils  se  jettent  donc  dans 
une  barque  de  pêcheur,  qui  les  mène  dans  l'île  de  Cer- 
cine1.  Il  était  temps  de  partir  :  car  à  peine  étaient-ils 
embarqués,  qu'ils  virent  des  cavaliers  numides  envoyés 

1   Cercare. 
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par  Hiempsal  à  la  poursuite  du  jeune  Marius.  Ce  dan- 
ger ne  fut  pas  le  moindre  de  ceux  qu'ils  coururent, 
mais  il  fut  le  dernier.  Ils  passèrent  le  reste  de  l'hiver 
assez  tranquillement  dans  les  îles  de  la  mer  d'Afrique, 
attendant  quelque  coup  de  bonne  fortune  qui  leur  don- 
nât moyen  de  retourner  en  Italie. 
Modération        Cependant  Sylla  réglait  toutes  choses  dans  Rome 
louffre^ue1  avec  beaucoup  de  modération.   Il  avait  senti  que  sa 
Cinnasoit    conduite  à  l'égard  de  Marius  avait  déplu  à  plusieurs 

nomme  con-  D  r  r 

sni-  membres  du  sénat,  et  en  général  à  tout  le  peuple.  Au 
Plut,  in  Syl.  lieu  de  s  en  irriter,  il  aima  mieux  travailler  a  regagner 
les  esprits  par  des  procédés  populaires  et  pleins  de  dou- 
ceur. Ayant  tenu  les  assemblées  pour  l'élection  des  ma- 
gistrats de  l'année  suivante ,  il  souffrit  que  Nonius  son 
neveu,  et  Ser.  Sulpicius  ,  qu'il  appuyait  de  sa  recom- 
mandation, essuyassent  tous  deux  un  refus.  Il  dit  même 
à  cette  occasion,  qu'il  était  bien  aise  de  voir  le  peuple 
faire  usage  de  la  liberté  qu'il  lui  avait  rendue.  Par  une 
suite  de  cette  même  modération,  il  n'empêcha  point 
que  l'on  ne  nommât  consul  L.  Cornélius  Cinna,  qui 
était  de  la  faction  opposée  à  la  sienne ,  quoique  patri- 
cien et  son  parent.  Seulement  il  prit  la  précaution  de 
le  mener  au  Capitole ,  et  là  de  lui  faire  prêter  serment 
qu'il  n'agirait  point  contre  ses  intérêts.  Cinna  fit  le 
serment  prescrit  en  présence  de  plusieurs  témoins ,  et 
tenant  en  la  main  une  pierre,  il  pria  Jupiter,  s'il  man- 
quait à  ses  engagements,  de  le  chasser  de  la  ville  comme 
il  jetait  lui-même  cette  pierre  hors  de  sa  main.  Il  est 
étonnant  que  Sylla  pût  prendre  quelque  confiance  aux 
serments  d'un  ambitieux.  Il  ne  s'y  fia  pas  néanmoins 
tellement,  qu'il  ne  prît  encore  la  précaution  de  lui  don- 
ner pour  collègue  Cn.  Octavius  ,  homme  de  bien,  ama- 
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leur  de  la  paix  et  clu  bon  ordre,  mais  trop  doux  pour 
résister  à  un  furieux.  Svlla  eut  bientôt  lieu  de  se  repen- 
tir de  tous  ces  ménagements  :  et  si  quelque  cbose  est 
eapable  de  diminuer  l'horreur  des  cruautés  qu'il  exerça 
dans  la  suite,  c'est  le  mauvais  succès  des  mesures  de 
douceur  qu'il  prit  dans  l'occasion  présente. 

En  effet,  dès  que  ces  troupes  furent  sorties  de  Rome    Les  parti- 

11  u  i  /-.  i  vi    saus  de  Ma- 

pour  aller  l  attendre  en  Campanie,  et  pendant  qu  il  rius  repreu- 

/  il  •  i      -a/t      •  neut  cou- 

etait  encore  consul,  les  partisans  de  Marius  cominen-  rage.Lecon- 
cèrent  a  agir  pour  le  rappel  des  exilés  :  et  la  première  p&us'estaaé 
démarche  qu'ils  firent  pour  y  parvenir,  fut  de  tendre  pard^tsssoU 
des  embûches  à  la  vie  des  consuls.  Sylla  avait  moins  à 
craindre ,  ayant  une  armée  qui  devait  lui  servir  de  dé- 
fense, lors  même  qu'il  serait  sorti  du  consulat.  Q.  Pom- 
peius  crut  se  procurer  une  semblable  sûreté  en  se  fai- 
sant donner  le  commandement  des  troupes  du  Picénum , 
à  la  tête  desquelles  était  actuellement  Cn.  Pompeïus 
Strabo,  avec  la  qualité  de  proconsul,  pour  achever  de 
pacifier  le  pays.  Mais  le  consul  ne  fit  par  là  que  hâter 
sa  mort. 

Strabo  feignit  d'abord  de  le  recevoir  avec  respect, 
lorsqu'il  vint  prendre  le  commandement  de  l'armée, 
et  se  retira ,  comme  n'étant  plus  qu'un  simple  particu- 
lier. Maïs  dès  le  lendemain,  une  sédition,  excitée  par 
l'ambitieux  proconsul ,  le  délivra  de  son  concurrent  : 
et  pour  la  première  fois  (le  temps  ou  nous  en  sommes 
est  fécond  en  crimes  jusqu'alors  inouis)  une  armée  ro- 
m  linc  se  souilla  du  sang  de  son  consul.  Strabo,  s'étant 
ensuite  montré  aux  soldats,  affecta  de  faire  paraître 
beaucoup  décolère;  mais  il  s'apaisa  bientôt.  Sa  prompte 
réconciliation  avec  les  meurtriers  le  trahit;  et  tous  les 
historiens  lui  attribuent  la  mort  violente  d'un  consul,    T.    T.  . 

7      Liv.  fcpjt. 
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veii.  h,  20.  qui  de  plus  était  son  proche  parent.  Le  sénat,  qui, 
lib.  9,  é.X6.  dans  des  temps  de  trouble,  tels  que  ceux-ci ,  avait  moins 
Appiaa.  ^  pouvoir  que  les  soldats,  fut  contraint  de  laisser  ce 
crime  impuni.  Sylla,  moins  occupé  du  soin  de  venger 
la  mort  de  son  collègue  que  de  celui  de  mettre  sa 
propre  vie  en  sûreté ,  rassembla  ses  amis,  et  les  engagea 
à  faire  la  garde  autour  de  sa  maison  et  de  sa  personne 
tant  qu'il  fut  obligé  de  rester  encore  à  la  ville;  et  dès 
qu'il  lui  fut  possible,  il  en  sortit,  et  alla  en  Campanie 
se  mettre  à  la  tête  de  son  armée. 

A      „   r~r  CN.  OCTAVIUS. 

An.  R.  665. 

Av.J.C.87.  L>    CORNELIUS    CINNA. 

cinna,  pour       A  peine  Cinna  fut-il  en  charge,  qu'il  fit  voir  com- 

forcer   Sylla    .  .  0     ,,  .  -,  -,  ,  n 

de  sortir  de  bien  Sylla  avait  eu  tort  de  prendre  quelque  confiance 
fait  accuser  erl  M  -,  et  de  le  croire  capable  de  respecter  son  ser- 
\£mdu peu-  ment-  H  n'eut  rien  plus  à  cœur  que  de  le  presser  de 
^le-        partir,  alléguant  pour  raison  la  nécessité  d'arrêter  les 
apud  Vaies.  progrès  de  Mithridate,  mais,  dans  le  fond,  ne  cher- 
chant qu'à  se  délivrer  d'un  tel  surveillant  pour  exécuter 
ses  projets  en   toute  liberté.  Sylla,   par  cette  même 
raison,  ne  se  hâtait  pas.  Le  consul  s'avisa,  pour  vain- 

Plutarch.  r  .  . 

cre  ses  retardements,  de  le  faire  accuser  par  le  tribun 
M.  Virgilius.  Une  loi  mettait  à  l'abri  de  ces  sortes  de 
poursuites  ceux  qui  étaient  employés  pour  le  service  de 
la  république.  Sylla  donc,  laissant  là  et  le  consul  et  le 
tribun,  se  mit  en  mer,  et  passa  en  Grèce.  Je  rendrai 
compte,  dans  la  suite,  de  ses  exploits  contre  Mithridate. 
11  travaille        Cinna  ne  se  vit  pas    plus   tôt  débarrassé  du    seul 

au  rappel  de  .  ,..  % 

Marius.  obstacle  qui  le  retenait,  qu  il  commença  a  travailler  au 
rappel  de  Marius.  Turbulent  et  inquiet,  il  ne  pouvait 
supporter  le  repos  et  le  calme:  de  plus,  une  ambition 
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insensée  le  portait  à  vouloir  se  rendre  maître  de  la 
république;  enfin,  a  ces  motifs  se  joignirent  trois  cents 
talents1,  qui  lui  furent  donnés  par  les  partisans  de 
Marins.  C'est  Appien  qui  rapporte  ce  dernier  fait,  et 
qui  avait  observé  un  peu  auparavant  que  des  personnes 
très-riches,  bommes  et  femmes,  s'intéressaient  pour  cet 
illustre  fugitif. 

Cinna  prit  donc  en  main  sa  cause,  et  sembla  pren-   Pourypar- 

,  h  .  ..  -il'      vouir ,  il  eu- 

dre  en  même  temps  son  esprit  :  car  il  eut  soin  de  de-  trepreud  de 
guiser  sa  marclie,  et.  d'aller  à  son  but  par  des  voies  noTvcauxci- 
obliques.  Il  ne  manifesta  point  d'abord  le  dessein  qu'il  ^anciennes 
avait  de  rétablir  les  exilés,  mais  il  entreprit  de  remet-      a*1^"** 
tre  en  vigueur  la  loi  qu'avait  portée  le  tribun  Sulpicius 
pour  mêler  les  nouveaux  citoyens  dans  les  anciennes 
tribus.   A  ce  signal,  une  multitude  immense  de  ces 
nouveaux  citoyens  accourent  dans  la  ville,  et  Rome 
redevient  le  théâtre  d'une  division  furieuse,  les  anciens 
résistant  aussi  vigoureusement  qu'ils  se  voyaient  atta- 
qués. Les  deux  partis  avaient  chacun  un  consul  à  leur 
tête  :  les  deux  partis  prennent  les  armes.  Cinna,  comme 
le  plus  audacieux,  en  fit  usage  le  premier. 

Le  plus  grand  nombre  des  tribuns  du  peuple  s'op-  sédition  à 
posait  à  la  loi  :  il  n'y  avait  pas  moyen  de  passer  e  sujet* 
outre  sans  employer  la  violence.  Aussi  vit -on  dans 
le  moment  briller  les  épées,  et  une  foule  de  séditieux, 
Cinna  à  la  tête,  se  jeter  sur  les  magistrats  opposants 
pour  les  chasser  de  la  tribune.  Alors  Octavius,  autour 
duquel  s'étaient  rangés  en  armes  les  anciens  citoyens 
et  tous  ceux  qui  aimaient  la  tranquillité  publique, 
entre  dans  la  place,  attaque  les  factieux,  les  coupe 
en  deux  bandes,  et  les  disperse;  puis,  respectant  la 

'    Trois  cent  mille  écus.  =  1,472,000  fr,  —  L. 
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dignité  consulaire  clans  Cinna ,  et  ne  voulant  point  en 
venir  aux  mains  avec  son  collègue,  il  tourne  vers  le 
temple  de  Castor.  Mais  ceux  qui  l'accompagnaient 
n'imitèrent  pas  sa  timide  circonspection  :  ils  poussent 
leur  avantage,  tuent  un  grand  nombre  des  adversaires, 
et  mènent  battant  les  autres  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Cinna,  qui  était  supérieur  par  le  nombre,  étonné  de 

Cinna   est  .  .  \     1        1  -\  i 

chasse  de  la  se  voir  vaincu ,  a  recours  a  la  dernière  ressource  des 
désespérés  :  il  appelle  à  lui  les  esclaves ,  en  leur  pro- 
mettant la  liberté.  Ce  fut  inutilement  ;  personne  ne  se 
joignit  à  lui,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer  en  Campanie. 
Le  combat  avait  été  très-sanglant.  Cicéron  assure  que 

Ub.3,n.  i4;  Ici  place  publique  regorgea  du  sang  des  citoyens,   et 

et  n™77.eXt   fut  toute   remplie  de  monceaux   de  corps  morts  ;  et 
Plutarque  fait  monter  à  dix  mille  le  nombre  de  ceux 
in  Sertor.    qui  périrent  du  coté  seulement  de  Cinna. 

11  avait  avec  II  emmena  avec  lui  quelques  sénateurs,  dont  le  plus 
illustre  sans  comparaison  était  Sertorius.  Des  circon- 
stances malheureuses  pour  ce  grand  homme  l'avaient 
jeté  dans  ce  parti:  sa  naissance  même  l'y  semblait  por- 
ter ;  et,  homme  nouveau  comme  il  était,  dans  une 
division  entre  la  noblesse  et  le  peuple ,  la  faction  plé- 
béienne était  celle  à  laquelle  il  devait  naturellement 
s'attacher.  De  plus,  nous  avons  vu  qu'il  avait  servi 
sous  Marius  dans  la  guerre  des  Cimbres,  et  qu'il  en 
avait  reçu  beaucoup  de  témoignages  d'estime  :  c'était 
encore  un  engagement.  Ce  qui  acheva  de  le  déterminer, 
ce  fut  qu'ayant  demandé  le  tribunat,  Sylla  l'en  fit 
exclure.  Freinshemius  conjecture,  avec  beaucoup  de 
raison ,  qu'outre  les  liaisons  de  Sertorius  avec  Marius , 
Sylla ,  qui  voulait  abaisser  la  puissance  du  tribunat , 
sentit  qu'il  ne  convenait  pas  à  ses  vues  de  souffrir  que 
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cette  charge  tombât  à  un  homme  de  courage,  et  qui 
même  dans  sa  jeunesse  s'était  fait  de  la  réputation  par 
le  talent  de  la  parole.  Ce  fut  cet  enchaînement  de 
conjonctures  qui  entraîna  Sertorius  dans  le  parti  mal- 
heureux, et  qui  en  conséquence  fît  de  sa  vie  une  suite 
de  disgrâces.  Ses  infortunes  n'ont  rien  diminué  de  sa 
gloire  :  mais,  sans  ce  funeste  engagement,  il  avait  du 
coté  des  talents,  de  la  grandeur  d'ame  et  de  la  science 
militaire ,  de  quoi  devenir  le  premier  homme  de  la 
république  ;  au  lieu  qu'il  lui  a  fallu  toute  sa  vie  faire 
usage  de  tant  de  vertus  contre  ses  propres  concitoyens, 
et  enfin  périr  misérablement  par  la  trahison  de  ses 
amis  :  grande  leçon ,  qui  doit  bien  avertir  de  prendre 
garde  aux  premières  démarches  que  l'on  fait  souvent 
assez  inconsidérément  clans  la  jeunesse ,  et  qui  ensuite 
influent  sur  tout  le  reste  de  la  vie! 

Le  sénat  fit  le  procès  à  Cinna,  et  déclara  la  place    cinna  cst 
de  consul,  qu'il  occupait,  vacante,  tant  par  désertion  Priv<iduc°n- 
que  pour  le  crime  d'avoir  appelé  les  esclaves  à  la  li-    ruiamiseu 

,  ,      .  .  sa  place. 

berté  :  affront  dont  Cinna  était  bien  digne ,  mais  d'un 
exemple  qui  pouvait  être  fâcheux1.  On  lui  substitua 
L.  Cornélius  Mérula,  qui  était  prêtre  de  Jupiter,yfo- 
men  dialis. 

Cinna,  ainsi  poussé  à  bout,  n'avait  plus  de  ressource 

Ciuua  gague 

que  dans  les  gens  de  guerre.  Comme  l'Italie  n'était  pas   ['armée  qui 

.v  .  n  ,  1        r<  /  était  eu  Cam- 

encore  entièrement  pacifiée,  et  que  les  Samnites  étaient       panie. 
toujours  en  armes,  les  Romains  tenaient  aussi  des  ar- 
mées de  différents  cotés,  et  il  y  en  avait  une  actuelle- 
ment  en   Campanie  que    commandait  Ap.  Claudius. 
Cinna,  ayant  gagné  les  principaux  officiers  de  cette 

1   «   Haec  injuria  homine  qnàra  exemple)  dignior  fuit.  »  (  Velt..  lib.  2  , 
cap.  20.  ) 
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armée,  entra  dans  le  camp  ;  et  les  soldats  s'étant  assem- 
blés autour  de  lui,  il  renvoya  ses  licteurs,  comme  n'é- 
tant plus  qu'un  simple  particulier.  En  même  temps, 
versant  des  larmes  en  abondance ,  il  adressa  ce  discours 
à  la  multitude  :  «  Chers  citoyens ,  j'avais  reçu  de  vous 
«  la  première  dignité  de  la  république,  et  le  sénat  m'en 
«a  privé  sans  votre  consentement  :  ce  ne  sont  pas 
«  néanmoins  mes  disgrâces  personnelles  qui  me  tou- 
«  client  le  plus;  je  plains  vos  droits  violés,  votre  pou- 
ce voir  anéanti  ,  car,  qui  désormais  s'empressera  de  sol- 
liciter les  suffrages  des  tribuns?  qui  se  donnera  des 
«mouvements  pour  mériter  vos  bonnes  grâces?  Corn- 
et ment  vous  sera-t-il  permis  de  vous  regarder  comme 
«  les  maîtres  des  élections,  comme  les  distributeurs  des 
«  emplois  et  des  dignités ,  si  vous  ne  pouvez  assurer  la 
«jouissance  de  vos  bienfaits  à  ceux  que  vous  en  avez 
«  revêtus ,  et  si  vos  créatures  sont  exposées  à  se  voir 
«  dépouillées  sans  vous  de  ce  que  vous  seuls  leur  avez 
«donné?»  Il  ajouta  plusieurs  autres  choses  dans  le 
même  sens ,  et  termina  son  discours  par  descendre  du 
tribunal ,  déchirant  ses  habits  et  se  jetant  aux  pieds  des 
soldats.  Tous,  attendris  d'un  tel  spectacle,  le  relèvent, 
le  font  remonter  sur  le  tribunal,  l'invitent  à  rappeler 
ses  licteurs,  et  lui  protestent  qu'ils  le  reconnaissent 
toujours  pour  consul.  En  même  temps,  les  officiers  qui 
avaient  été  gagnés  s'avancent,  et  lui  prêtent  serment 
les  premiers,  comme  à  leur  général,  puis  font  faire  le 
même  serment  chacun  aux  troupes  qu'il  commandait, 
n  intéresse  C'en  était  assez  pour  mettre  Cinna  en  état  de  ne 
les  peuples  rien  craindre.  Mais  il  voulait  de  plus  se  rendre  redou- 
table à  ses  adversaires,  et  reprendre  sur  eux  l'autorité 
du  gouvernement  dont  ils  s'étaient  mis  en  possession. 


HISTOIRE    ROMAINE.  20J 

Ainsi ,  pour  grossir  son  parti ,  il  courut  dans  toutes  les 
villes  d'Italie,  représentant  aux  nouveaux  citoyens  que 
c était  leur  querelle  qu'il  avait  soutenue,  et  qu'il  avait 
été  la  victime  de  son  zèle  pour  leurs  intérêts.  Il  fut 
écouté  sans  doute  favorablement  :  il  trouva  et  hommes  Veii.  n,  10. 
et  argent  en  abondance;  et  il  vit  à  ses  ordres  jusqu'à 
trois  cents  cohortes  ou  trente  légions,  formées  de  dif- 
férents peuples  d'Italie;  puissance  formidable,  et  qu'il 
n'est  pas  à  croire  qu'il  ait  réunie  ensemble  en  corps 
d'armée,  mais  qui  doit  faire  concevoir  combien  grandes 
étaient  ses  forces,  et  combien  avaient  lieu  de  trembler 
ceux  qui  l'avaient  chassé  de  Rome. 

Octavius  et  Mérula  songèrent  donc  à  fortifier  la  ville    Embarras 

\      î  /  i        i  /  r  t-i  a  des   cousuls. 

et  a  la  mettre  en  état  de  défense,  hn  même  temps, 
comme  ils  avaient  peu  de  troupes  autour  d'eux,  ils 
écrivaient  de  tous  cotés  pour  rappeler  au  secours  de  la 
patrie  les  armées  qui  reconnaissaient  encore  l'autorité 
du  sénat.  Mais  les  chefs  des  deux  plus  puissants  corps 
de  troupes  dont  on  pût  espérer  de  l'assistance  leur 
manquaient  l'un  et  l'autre,  par  des  raisons  différentes. 
Métellus  Pius,  qui  était  plein  de  bonne  volonté,  était 
trop  éloigné,  et  assez  occupé  par  les  Samnites.  Pom-    Liv.  Epit. 

„         .  .  .        /    /     v  /        t  i         Vell.  ii,  20. 

pems  Mrabo,  qui  aurait  ete  a  portée  de  secourir  les 
consuls,  et  promptement  et  efficacement,  tenait  une 
conduite  équivoque,  et  donnait  à  Cinna  le  temps  de  se 
fortifier,  cherchant  à  se  rendre  nécessaire,  et  mécon- 
tent de  n'avoir  point  obtenu  un  second  consulat  qu'il 
désirait. 

Cependant  Marius,  qui   jusque-là   s'était  tenu   en    Marius re- 
Afrique, profita  d'une  conjoncture  si  favorable  pour  ^îie,  et  est 
lui.  Il  repassa  la  mer,  et  vint  aborder  à  un  port  de     ^innà^ 
Toscane,  amenant  avec  lui  environ  mille  hommes,  par-     Aï,inaD- 
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PiutinMar.  tie  cavaliers  maures,  partie  aventuriers  italiens,  que 
>y  tor.  €I"  son  nom  ou  des  disgrâces  semblables  à  la  sienne  avaient 
attachés  à  sa  fortune.  Il  portait  sur  son  visage  et  dans 
toute  sa  personne  un  air  de  tristesse  convenable  à  ses 
malheurs;  et  la  compassion  qu'excitait  sa  vue,  jointe 
à  sa  grande  réputation,  lui  donna  moyen  d'assembler 
bientôt  six  mille  hommes ,  d'autant  plus  aisément  qu'il 
recevait  tous  ceux  qui  se  présentaient,  jusqu'aux  escla- 
ves mêmes,  à  qui  il  donnait  la  liberté.  Alors  il  envoya 
offrir  ses  services  à  China;  et  celui-ci,  qui  avait  affecté 
de  paraître  n'avoir  aucune  intelligence  avec  lui,  quoi- 
que réellement  ils  fussent  d'accord  en  tout,  assembla 
le  conseil  de  guerre  comme  pour  délibérer  sur  la  pro- 
position de  Marius. 

Personne  ne  balançait  à  accepter  ses  offres.  Serto- 
rius  seul  fut  d'un  avis  contraire,  soit  qu'il  appréhen- 
dât d'être  éclipsé  par  l'éclat  et  la  gloire  d'un  si  grand 
guerrier,  soit  que,  plein  de  douceur  comme  il  était, 
il  craignît  les  excès  terribles  auxquels  se  porterait  la 
vengeance  d'un  homme  naturellement  féroce  et  aigri 
par  ses  infortunes.  Il  représenta  que,  leur  entreprise 
étant  tellement  avancée  qu'ils  pouvaient  se  regarder 
comme  sûrs  de  vaincre,  ils  n'avaient  nul  besoin  de  Ma- 
rius, et  que  néanmoins,  s'il  se  joignait  à  eux,  il  empor- 
terait seul  toute  la  gloire  du  succès  :  que  d'ailleurs  on 
connaissait  son  caractère  jaloux  et  ombrageux ,  qui 
pourrait  bien  faire  repentir  de  leur  bienfait  ceux  qui 
auraient  partagé  avec  lui  l'autorité.  L'opposition  de 
Sertorius  contraignit  Cinna  de  se  découvrir.  11  avoua 
que  les  raisons  alléguées  étaient  frappantes,  mais  il 
ajouta  qu'il  avait  honte  de  refuser  Marius,  après  l'avoir 
lui-même  appelé.  Que  ne  le  disiez>-vous  d'abord,  re- 
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prit  Sertorius.  Si  vous  l'avez  mandé,  c'est  une  affaire 
finie ,  il  nest  plus  question  de  délibérer.  Mari  us  fut 
donc  reçu;  et  Cinna  le  déclara  proconsul,  et  voulut  lui 
donner  des  faisceaux  et  des  licteurs  :  mais  il  les  rejeta , 
disant  que  de  tels  honneurs  ne  convenaient  pas  à  la 
fortune  d'un  exilé;  et  pour  tâcher  de  se  rendre  un  ob- 
jet de  pitié,  il  prenait  une  contenance  affligée  et  des 
manières  tristes,  à  travers  lesquelles  néanmoins  il  était 
aisé  de  sentir  une  fierté  de  courage,  irritée  et  non  pas 
abattue  par  les  maux  qu'il  avait  soufferts. 

Dans  le  conseil  il  fut  résolu  d'aller  attaquer  Rome. 

,  /     ,  ,  .  Cinna  etMa- 

L  exemple  en  avait  ete  donne  par  Sylla;  et  Marius  ne    Mus  mar- 

,,A  ,     .  -,j/i.       .  •  client  contre 

se  piquait  pas  d  être  plus  délicat  que  son  ennemi  sur  Rome. 
l'amour  et  le  respect  dus  à  la  patrie.  Cinna  et  lui  comp- 
taient réussir  sans  peine.  Outre  qu'ils  étaient  en  force, 
la  froide  et  lente  circonspection  d'Octavius  leur  don- 
nait une  grande  supériorité.  C'est  le  sort  des  gens  de 
bien  d'être  presque  toujours  attaqués  avec  avantage, 
parce  que  la  probité  leur  interdit  bien  des  ressources 
dont  leurs  adversaires  se  servent  sans  scrupule.  Octa- 
vius  ne  manquait  ni  de  constance,  ni  même  d'habileté  ; 
mais  il  s'attachait  à  l'observance  rigide  des  lois  :  et 
quelqu'un  lui  ayant  conseillé  d'armer  les  esclaves  et 
de  les  engager  par  l'espérance  de  la  liberté  à  la  défense 
de  la  ville,  il  répondit  «qu'il  ne  violerait  point  les 
«  lois  en  donnant  aux  esclaves  le  droit *  de  citoyens 
«  de  Rome ,  pendant  que  par  respect  pour  elles  il  en 
«  privait  Marius  ». 

Dans  le  parti  contraire,  on  pensait  d'une  façon  bien 
différente.  On  se  fortifiait  par  toutes  sortes  de  voies,  et 

1  Les  esclaves  affranchis   par    les  Romains   devenaient  eux-mêmes  ci- 
tovens  romains. 
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Cinna  vint  mettre  le  siège  devant  Rome  avec  quatre 
armées,  qui  se  postèrent,  l'une  ayant  Marius  pour  chef, 
au-dessous  de  la  ville,  du  coté  de  la  mer;  l'autre  com- 
mandée par  Sertorius,  au-dessus.  Cinna  lui-même,  et 
Carbon,  que  nous  verrons  dans  la  suite  jouer  un  grand 
rôle  dans  tous  ces  troubles,  prirent  leurs   quartiers 
entre  ceux  de  Marius  et  de  Sertorius.  Leur  première 
attention  fut  d'affamer  la  ville  :  ce  qui  leur  était  aisé, 
vu  qu'ils  étaient  maîtres  de  la  rivière.  Leurs  partis  bat- 
taient la  campagne,  ils  avaient  des  bâtiments  légers 
qui  couraient  les  cotes;  et  ainsi  ils  empêchaient  qu'on 
ne  pût  apporter  aucune  provision  aux  assiégés.  Marius 
surprit  même  par  intelligence  Ostie,  à  l'embouchure 
du  Tibre,  et  livra  cette  malheureuse  place  au  pillage 
et  à  la  fureur  du  soldat. 
Pompeïus         Je  place  ici  les  mouvements  tardifs  de  Pompeïus 
enfin  au' se-  Strabo  en  faveur  des  consuls  et  du  sénat.  Il  avait,  par 
Rome^cïm-  une  connivence  perfide,  donné  le  temps,  comme  je  l'ai 
bat  où  un    c]^ja  ju    a  Cinna  d'acquérir  des  forces  redoutables,  et 

Irere  est  tue         J  '  *■  7 

par  son  \\  ne  vint  au  secours  de  la  patrie  que  lorsqu'elle  était 
aux  abois.  Si  même  nous  en  croyons  Orose,  avant  que 
de  se  déclarer  pour  le  parti  du  sénat,  il  s'était  offert 
à  Cinna  et  à  Marius,  et  en  avait  été  rebuté.  Il  livra 
aux  portes  de  Rome  un  combat  qui  ne  fut  point  dé- 
cisif, et  dont  tout  ce  que  nous  savons  de  plus  digne 
Tac.  Hist.    de  mémoire ,  c'est  qu'il  y  arriva  que  deux  frères  qui 

m, 5i.        .     ,'    r  i    "■-   ,         •     >' 

Liv.  Epit.    servaient  dans  les  deux  armées  ennemies,  s  étant  ren- 

Oros.  v,  IQ.  ,       -,  i  ai  /  ■•  a 

'  contres  dans  la  melee ,  se  battirent  sans  se  connaître. 
Celui  qui  était  du  coté  de  Pompée  ayant  tué  l'autre , 
le  reconnut  en  le  dépouillant.  Sa  douleur  alla  jusqu'au 
désespoir;  et  après  l'action,  ayant  fait  dresser  un  bû- 
cher, sur  lequel  il  plaça  le  mort,  il  y  monta  lui-même, 


HISTOIRE    ROMAINE.  2o5 

se  perça  de  la  même  épée  dont  il  l'avait  tué,  et,  ayant 
ordonné  qu'on  y  mît  le  feu ,  il  mêla  ainsi  ses  eendres 
avec  celles  de  son  frère  :  événement  horrible,  qui  fit 
gémir  les  deux  armées,  pendant  qu'elles  se  rendaient 
elles-mêmes  coupables  de  crimes  qui  n'étaient  pas 
beaucoup  moindres  ! 

Les  consuls  ne   se  croyaient  pas  encore  assez  forts  Les  Samnites 

.  se  joignent 

avec  les  troupes  de  Pompée,  quand  même  ils  auraient  au  parti  de 
pu  compter  sur  le  zèle  et  la  fidélité  de  leur  chef.  Ils 
cherchèrent  donc  à  se  procurer  d'autres  secours.  Mé- 
tellus  Pius,  qui  était  entièrement  dévoué  au  sénat, 
comme  je  l'ai  déjà  observé ,  faisait  actuellement  la 
guerre  contre  les  Samnites.  Ils  lui  envoyèrent  ordre 
de  traiter  avec  ces  peuples,  et  de  leur  offrir  le  droit 
de  bourgeoisie  romaine.  Ils  espéraient  par  là  acquérir 
un  double  renfort  :  l'armée  de  Métellus ,  qui ,  dès  qu'il 
serait  libre,  ne  manquerait  pas  de  venir  au  secours  de 
Rome;  et  celle  même  des  Samnites,  qui  d'ennemis  de- 
viendraient citoyens.  Mais  ceux-ci ,  pleins  de  haine 
contre  le  nom  romain,  et  fiers  de  se  voir  recherchés, 
demandèrent  des  conditions  si  avantageuses  pour  eux, 
si  dures  et  si  déshonorantes  pour  les  Romains ,  que 
Métellus  ne  voulut  point  les  accorder.  Marius  et  Cinna, 
qui  furent  avertis  de  cette  négociation,  donnèrent  carte 
blanche  aux  Samnites,  et  par  là  les  attirèrent  à  leur 
parti.  Métellus  ne  laissa  pas  de  s'approcher  de  Rome , 
et  de  se  joindre  à  l'armée  d'Octavius. 

Cependant  la  ville  pensa  être  prise  par  trahison.  Un 
Ap.  Claudius,  tribun  des  soldats,  qui  avait  autrefois 
reçu  quelque  service  de  Marius,  lui  livra  le  Janicule, 
dont  il  avait  la  garde.  Déjà  Cinna  et  Marius  étaient 
maîtres  de  ce  poste,  qui  commandait  la  ville  et  y  était 


Haine  publi 
que  contre 
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joint  par  un  pont,  lorsqu'Octavius  et  Pompeïus  accou- 
rurent et  repoussèrent  les  ennemis. 
Mort  de  Ce  fut  là  le  dernier  service  que  la  patrie  tira  de  l'ar- 

Stoabo"9    m^e  de  Pompeïus.  Peu  de  temps  après  la  maladie  s'y 
mit,  et  en  fît  périr  une  grande  partie.  La  mort  inopinée 
lui*         du  général ,  qui  dans   un   orage  effroyable  fut  tué  du 
tonnerre,  acheva  de  dissiper  cette  armée.  Il  n'en  est 
Plut,  in      plus  parlé  depuis  cet  événement  ;  et  il  est  vraisemblable 

Pomp.  111  ï-  \  a 

Jui.  obseq.  que  les  soldats  ou  se  dispersèrent ,  ou  même  prirent 
parti  dans  les  troupes  de  Cinna.  Je  ne  dois  pas  omettre 
ici  la  manière  dont  la  haine  publique  se  déclara  contre 
Pompeïus  Strabo  après  sa  mort.  Il  se  l'était  attirée  par 
son  avidité ,  par  son  ambition  effrénée ,  et  surtout  par 
l'indifférence  criminelle  qu'il  avait  témoignée  pour  les 
dangers  qui  menaçaient  Rome.  Lors  donc  que  l'on  cé- 
lébrait ses  funérailles,  la  populace  se  jeta  sur  le  lit  de 
parade  dans  lequel  on  le  portait  au  bûcher ,  elle  en 
arracha  et  jeta  à  bas  son  corps ,  et ,  après  lui  avoir  fait 
mille  outrages,  le  traîna  dans  les  rues  avec  un  roc. 
C'est  d'un  père  si  détesté  qu'était  fils  le  grand  Pompée, 
qui  fut  chéri  du  peuple  romain  jusqu'à  l'adoration. 
Marius  travaillait  à  ôter  aux  assiégés  toute  espérance 

plut.  inMar.  de  recevoir  des  vivres  et  des  rafraîchissements.  Dans 
cette  vue  il  alla  prendre  toutes  les  places  des  environs 
de  Rome  où  il  y  avait  des  magasins ,  Antium ,  Aricie , 

Marius  pré-  Lanuvium,  et  quelques  autres.  Après  quoi,  ayant  rejoint 

taiîieàoeta"  Cinna,  Sertorius  et  Carbon,  il  vint  avec  eux  présenter 
>Il"slZl    la  bataille  au  consul.  Cn.  Octavius  était  sorti  de  Rome, 

îl  OSG  3.CGcp—  ' 

ter  le  défi.  et  tenait  la  campagne ,  ayant  des  forces  considérables  , 
savoir  ses  propres  troupes,  celles  de  Métellus  Pins,  et 
une  troisième  armée  commandée  par  P.  Crassus ,  père 
de  celui  que  ses  richesses  et  sa  puissance  ont  rendu  si 
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fameux.  11  semble  que  le  consul ,  clans  l'état  où  étaient 
les  choses ,  ne  devait  pas  balancer  à  accepter  le  défi  des 
adversaires.  Il  n'y  avait  qu'une  bataille  gagnée  qui  pût 
sauver  Rome.  Mais  aussi  une  bataille  perdue  la  livrait 
en  proie  à  la  violence,  au  pillage,  et  à  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre.  Cette  dernière  considération,  conforme 
aux  inclinations  douces  et  un  peu  timides  d'Octavius, 
le  retint.  Il  n'osa  exposer  la  patrie  à  un  si  grand  péril, 
et  perdit  tout  en  ne  voulant  rien  hasarder.  Les  déser- 
tions devinrent  fréquentes  :  la  disette,  augmentant  dans 
Rome,  commençait  à  y  exciter  les  plaintes  et  les  mur- 
mures de  la  multitude  ;  de  sorte  que  le  sénat  décou- 
ragé, et  appréhendant  que  la  ville  ne  fût  prise  de  force, 
ou  livrée  par  trahison,  envoya  des  députés  à  Cinna  pour 
traiter  d'accommodement. 

Cinna  les  arrêta  tout  court  en  leur  demandant  si  Députés  en- 

.    ,  .   i  .  ,     voyés  à  Cin- 

ceux  qui  les  envoyaient  le  reconnaissaient  pour  consul.  uapariesé- 
Ils  n'avaient  point ,  ce  qui  est  assez  surprenant ,  d'in- 
structions sur  cet  article,  et  ils  s'en  retournèrent  sans 
avoir  même  entamé  la  négociation.  Cette  démarche  de 
faiblesse  que  le  sénat  avait  faite  n'eut  donc  d'autre  fruit 
que  d'accroître  la  consternation  de  ceux  qui  lui  étaient 
attachés  ,  et  de  hausser  le  courage  des  partisans  de  Ma- 
rius,  qui  étaient  en  grand  nombre  dans  la  ville.  L'armée 
d'Octavius  diminuait  de  jour  en  jour  par  les  désertions  : 
ni  lui-même  ne  pouvait  compter  sur  la  plupart  de  ceux 
dont  il  se  voyait  environné,  ni  les  soldats  n'avaient  de 
confiance  en  un  général  irrésolu ,  formaliste ,  et  qui 
toujours  craignait  d'en  trop  faire.  Pour  ce  qui  est  de 
Métellus,  il  avait  abandonné  la  partie;  et,  voyant  la 
supériorité  que  prenait  Marius,  il  s'était  retiré  en  Li- 
gurie,  d'où  il   passa  bientôt  après  en  Afrique.  Il  ne 
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restait  d'autre  ressource  au  sénat  que  de  transiger  avec 
ses  adversaires  aux  conditions  les  plus  douces  qu'il  serait 
possible  d'obtenir.  Mais  il  fallait  rendre  à  Cinna  le  con- 
sulat; et  ce  préliminaire  indispensable  était  l'injustice 
la  plus  criante  contre  Mérula ,  homme  de  bien ,  res- 
pectable par  l'éminence  du  sacerdoce  dont  il  était  re- 
vêtu, et  qui  n'avait  pas  assurément  mérité  l'affront 
d'être  déposé. 
Mérula abdi-       Ce  consul  les  tira  d'embarras  quant  à  ce  qui  le  re- 

queleconsu-  •  r»  l     •         a  /     /  , 

lat.        gardait,  en  se  sacrifiant  lui-même  avec  une  générosité 
apu/vaies.  digne  des  plus  grandes  louanges.  Je  n'ai  garde,  dit-il 
dans  le  sénat ,  de  souffrir  que  ma  personne  et  mes 
intérêts  soient  un  obstacle  à  la  paix.   J'ai  reçu  les 
faisceaux  consulaires  par  votre  autorité,  et  pour  tra- 
vailler au  salut  de  la  patrie.  Puisque  le  bien  de  la 
patrie  demande  aujourd'hui  que  je    les  dépose ,  je 
donne  avec  joie  à  mes  citoyens  cette  preuve  de  mon 
amour  pour  eux ,  et  de  mon  zèle  pour  les  tirer  de 
danger.  Il  monta  ensuite  à  la  tribune  aux  harangues , 
et  fit  solennellement  devant  le  peuple  son  abdication. 
Alors  on  envoya  de  nouveaux  députés  à  Cinna ,  avec 
ordre  de  le  reconnaître  pour  consul. 
Nouvelle  dé-       Leurs  instructions  étaient  fort  courtes.  Ils  n'étaient 
p  china!  *    chargés  de  demander  autre  chose  à  Cinna  sinon  qu'il 
piutPmMar  jurât  d'épargner  la  vie  des  citoyens.  Il  ne  daigna  pas 
faire  de  serment,  et  voulut  qu'on  se  contentât  de  la 
parole  qu'il  donnait  de  ne  causer  volontairement  la 
mort  à   personne.    On  verra   comment   il    tint   cette 
parole  ;  mais  il  n'aurait  pas  été  plus  fidèle  au  serment. 
Il  ajouta  un  avis  pour  Octavius  qui  était  rentré  dans 
la  ville  :  qu'il  ne  se  hasarde  point  à  paraître  en  public, 
dit-il  aux  députés  ,  de  peur  que  contre  mon  gre  il  ne 
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lui  arrive  malheur.  Il  donna  cette  audience  étant  assis 
sur  son  tribunal ,  ayant  devant  lui  ses  licteurs ,  et  en- 
vironné de  tout  l'appareil  de  la  majesté  consulaire.  Ma- 
rius  était  debout  auprès  de  la  cbaise  curule  du  consul , 
affectant ,  comme  il  avait  toujours  fait  depuis  son  re- 
tour, un  air  d'abattement  dont  il  était  aisé  de  recon- 
naître l'hypocrisie,  et  qui  laissait  échapper  des  traits 
d'un  ressentiment  profond  et  d'une  vengeance  san- 
guinaire. 

En  effet  Marius  et  Cinna,  se  voyant  vainqueurs, 
tinrent  un  grand  conseil  avec  les  principaux  chefs  de    par  Marius 
leur  parti  pour  délibérer  sur  la  manière  dont  ils  useraient  etla  morVdT 
de  la  victoire.  Il  n'est  pas  permis  de  douter  que  Serto-  ^conhrKîe 
rius  n'v  ait  opiné  à  la  douceur.  Nous  en  verrons  la  est  résolue. 

J  l  Diodor. 

preuve  plus  bas.  Mais  il  ne  fut  pas  le  maître;  et  il  fut  lib-  38- 
conclu  que,  sans  s'embarrasser  des  paroles  données  aux 
députés  du  sénat,  ils  feraient  main  basse  sur  tous  leurs 
ennemis,  afin  que  leur  faction,  demeurant  seule  maî- 
tresse du  gouvernement ,  disposât  de  tout  avec  une  en- 
tière autorité.  Ravager  la  ville  par  d'horribles  carnages, 
c'était  ce  qu'ils  appelaient  y  établir  la  paix.  Ainsi  Ma- 
rius ,  qui  avait  imité  Sylla  en  attaquant  Rome  et  la 
forçant  à  main  armée,  fut  bien  éloigné  d'imiter  son 
humanité  et  sa  modération  à  l'égard  des  citoyens  ; 
comme  il  arrive  d'ordinaire,  que  les  seconds  exemples 
enchérissent  sur  les  premiers. 

Cependant  le  sénat,  qui  ignorait  cette  cruelle  délibé-    Marius  et 
ration,  ne  tarda  pas  à  envoyer  de  nouveaux  députés  treirtdawîa 
pour  inviter  Cinna  et  Marius  à  entrer  dans  la  ville;  VÏ^'V^ 

*  7    îivrcc  «  ton- 

car  on  avait  ajouté  expressément  le  nom  de  Marius,  tes  les]h°r- 

•'  1  7      rcurs  de  la 

parce  qu'on  savait  fort  bien  que  c'était  lui   qui  était      guerre. 

,  l  #  »  Plut.iuMar. 

lame  de  tous  ces  mouvements,  et  que  Cinna,  à  pro-      Appian. 

Tome  XX.  llist.  Rom.  I  ^ 
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prement  parler,  ne  faisait  que  lui  prêter  son  nom. 
Ginna  fit  donc  son  entrée ,  précédé  de  ses  licteurs ,  et 
environné  de  ses  gardes.  Mais  Marius  s'arrêta  à  la  porte, 
disant,  avec  une  ironie  pleine  d'insulte,  que  les  exilés 
n'avaient  point  droit  d'entrer  dans  la  ville,  et  qu'il 
fallait  qu'une  nouvelle  loi  abrogeât  celle  par  laquelle 
il  avait  été  condamné  à  l'exil.  Les  tribus  s'assemblèrent 
donc  au  plus  tôt  ;  mais  à  peine  trois  ou  quatre  eurent- 
elles  donné  leur  suffrage,  que  Marius,  las  de  cette 
comédie ,  entra  subitement  et  livra  Rome  à  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre.  Toutes  les  portes  de  la  vilie  furent 
fermées,  afin  que  personne  ne  pût  s'enfuir;  et,  sous 
prétexte  de  chercher  les  ennemis  de  Marius,  les  soldats 
se  répandirent  dans  tous  les  quartiers.  Surtout  une 
troupe  d'esclaves  que  Marius  avait  affranchis ,  et  dont 
il  avait  fait  comme  sa  garde ,  ayant  reçu  de  lui  pleine 
licence ,  commirent  les  plus  horribles  excès.  Un  très- 
grand  nombre  de  citoyens  furent  tués  ,  les  femmes  dés- 
honorées, les  maisons  pillées.  C'était  avoir  été  ennemi 
de  Marius  que  d'être  riche.  En  un  mot,  Rome  fut 
traitée  comme  une  ville  prise  d'assaut. 

Le  consul  Octavius  ne  fut  pas  témoin  de  ces  maux  ; 
^uioctavius.  car  il  avait  été  tué  avant  même  que  les  vainqueurs  en- 
trassent dans  la  ville.  Il  s'était  retiré  sur  le  Janicule  avec 
un  petit  nombre  d'amis ,  et  quelques  troupes  qui  lui 
étaient  encore  restées  fidèles.  Tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient l'exhortaient  à  fuir  :  mais  il  déclara  qu'étant 
consul ,  jamais  il  n'abandonnerait  Rome.  Je  ne  sais  s'il 
comptait  sur  les  serments  de  Marius  et  de  Cinna ,  qui 
l'avaient  fait  assurer  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal. 
Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  avait  grande  confiance 
aux  prédictions  des  astrologues,  qui  lui  avaient  toujours 


Mortducon- 
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promis  d'heureux  succès;  car  ce  magistrat,  le  plus  mo- 
déré et  le  plus  équitable  des  Romains,  d'ailleurs  homme 
ferme  dans  les  maximes  des  ancêtres ,  et  qui  soutint 
toujours  avec  hauteur  les  droits  de  la  dignité  consulaire 
sans  jamais  l'avilir  par  d'indignes  complaisances,  ce 
même  homme  avait  un  faible  ridicule  pour  l'astrologie 
et  la  divination  ;  et  ce  qui  contribua  beaucoup  à  sa 
ruine,  c'est  qu'il  passait  plus  de  temps  avec  les  charla- 
tans et  les  devins  qu'avec  les  meilleures  têtes  du  sénat  et 
avec  les  gens  de  guerre. 

Marius  et  Cinna  ne  lui  avaient  fait  donner  de  bonnes 
paroles  que  pour  empêcher  qu'il  ne  pensât  à  leur  échap- 
per ;  et  ils  se  hâtèrent  de  détacher  un  officier  nommé 
Censorinus  avec  un  gros  de  cavaliers,  pour  aller  le  tuer 
sur  le  Janicule.  Censorinus  le  trouva  assis  sur  sa  chaise 
curule  avec  les  ornements  du  consulat,  ayant  devant 
lui  ses  licteurs  comme  si  tout  eût  été  en  pleine  paix. 
Dès  que  ses  amis  aperçurent  les  cavaliers ,  ils  le  pres- 
sèrent de  nouveau  de  s'enfuir;  mais  il  ne  daigna  pas 
même  se  lever,  et  reçut  ainsi  la  mort  avec  une  constance 
dont  la  gloire  est  néanmoins  diminuée  par  une  réponse 
d'astrologue  que  l'on  trouva  sur  lui  après  sa  mort.  Sa 
tête  fut  portée  à  Cinna ,  et  ensuite  mise  sur  la  tribune 
aux  harangues ,  sans  doute  en  vengeance  d'un   pareil 
traitement  qui  avait  été  fait  par  Sylla  au  tribun  Sul- 
picius.  Les  vainqueurs  continuèrent  de  faire  ainsi  tro- 
phée de  toutes  les  autres  cruautés  qu'ils  exercèrent  ;  et 
il  n'y  eut  point  de  sénateur  égorgé  par  leur  ordre  dont 
la  tête  ne  fût  portée  sur  la  tribune  ,  en  sorte  que  ce  lieu 
respectable  devint  comme  un  lieu  patibulaire ,  et  même 
quelque  chose  de  beaucoup  plus  affreux ,  puisqu'on  y 
voyait  des  têtes  sanglantes,  non  de  scélérats  exécutés 

14. 
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pour  leurs  crimes ,  mais  de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Rome 

de  plus  illustre  par  les  dignités,  les  talents  et  les  vertus. 

De  ce  nombre  furent  les  deux  frères  L.  et  C.  Césars  , 

Mort  des 

deux  frères   dont  le  premier  avait  été  consul  et  censeur,  et  le  second 

L.etC  Ce-     ,      .  r  .  . 

sar,  et  des    était  celui  qui  avait  dispute  le  consulat  contre  Sylla.  Il 

Crassus  père  A  .     ,,  .  ,  ,      _ 

et  fds.  y  eut  même  ceci  d  atroce  dans  la  mort  de  Lucius ,  que 
Marius l ,  par  une  lâche  barbarie,  le  fit  tourmenter 
cruellement  devant  le  tombeau  de  ce  misérable  tribun 
Q.  Varius  qui  avait  causé  tant  de  maux  à  l'état.  Il  ne 
manquait ,  pour  mettre  le  comble  aux  infortunes  et  à 
la  honte  de  la  république ,  dit  Valère  Maxime ,  que 
d'immoler  César  aux  mânes  de  Varius.  C.  César  fut 
découvert  et  livré  par  celui  chez  qui  il  était  allé  cher- 
cher un  asyle ,  et  pour  la  défense  duquel  il  avait  autre- 
fois utilement  employé  son  éloquence  dans  une  affaire 
criminelle.  Telle  fut  la  reconnaissance  que  ce  scélérat 
rendit  à  son  bienfaiteur.  Plusieurs  autres  illustres  per- 
sonnages périrent  aussi  malheureusement.  Je  ne  parlerai 
que  des  plus  considérables ,  et  de  ceux  sur  la  mort  des- 
quels nous  avons  quelque  détail. 

Liv.  Epit.         P.  Crassus,  ayant  vu  son  fils  aîné  tué  sous  ses  yeux, 

Crasso.      se  perça  lui  -  même  de  son  épée ,  pour  ne  point  être 

exposé  à  des  insultes  indignes  de  son  courage  et  de  sa 

vertu.  Son  second  fils  se  sauva ,  et  devint  dans  la  suite 

le  plus  riche  et  l'un  des  plus  puissants  des  Romains. 

Mort  de io-  L'orateur  Marc-Antoine  avait  trouvé  un  ami  fidèle, 
Antoine,     mais  qui  le  perdit  par  trop  de  zèle  et  de  bonne  volonté. 

Plat.  inMar.    «»/,    •  -,  -,  i 

Appian.      C  était  un  homme  du  peuple,  pauvre,  et  qui,  voyant 

1   «  Marius  iram  suam  nefariè   di-  nis  bustura.   Id  enim  malorum  mï- 

stiïnxit,  L.  Caesaris  consularis  et  cen-  serrimae  tune  l'eipublicae  deerat ,  ut 

sorii  nobilissimum   corpus  ignobili  Yario    Gaesar    piaculum    caderet.  » 

saevitià  trucidando;  et  quidem  apud  (Val.  Max.  lib.  9  ,  cap.  2.  ) 
seditiosîssimi  et  abjectissimi  homi- 
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chez  lui  un  hôte  de  cette  importance ,  voulut  le  bien 
traiter.  Il  envoya  donc  son  esclave  au  cabaret  avec  ordre 
de  prendre  du  meilleur  vin.  Le  cabaretier,  qui  vit  l'es- 
clave goûter  le  vin  avec  plus  de  soin  que  de  coutume, 
et  vouloir  y  mettre  un  très  -  haut  prix ,  lui  demanda 
pourquoi  son  maître  ne  se  contentait  pas  du  vin  ordi- 
naire. L'esclave,  qui  crut  parler  à  un  ami,  découvrit 
le  secret  fatal  ;  et  aussitôt  le  perfide  cabaretier  courut 
à  Marius,  qui  était  actuellement  à  table,  lui  déclarer 
qu'il  venait  lui  livrer  Marc-Antoine.  C'est  une  chose  qui 
fait  horreur  que  les  transports  de  joie  avec  lesquels  Ma- 
rius reçut  cette  nouvelle.  Il  se  récria ,  il  battit  des 
mains,  il  voulait  aller  lui-même  sur  le  lieu ,  si  ses  amis 
ne  l'eussent  retenu.  Il  se  détermina  donc  à  envoyer  le 
tribun  militaire  Annius  avec  des  soldats ,  le  chargeant 
de  lui  apporter  sur-le-champ  la  tête  de  Marc- Antoine. 
Annius  arrive  ,  et  demeurant  en  bas  pour  garder  la 
porte,  il  fait  monter  ses  soldats.  Mais  à  la  vue  d'An- 
toine le  respect  arrêta  ces  cœurs  féroces  ;  et  l'éloquent 
orateur,  ayant  employé  dans  une  nécessité  si  pressante 
ces  douces  insinuations  et  ce  pathétique  qu'il  savait  si 
bien  manier,  acheva  de  les  attendrir,  de  sorte  qu'aucun 
n'osait  porter  la  main  sur  lui.  Enfin  le  tribun ,  qui  s'im- 
patientait d'attendre,  monte  lui-même,  et  voit  ses  sol- 
dats comme  enchantés  et  suspendus ,  baissant  les  yeux , 
versant  des  larmes ,  et  Antoine  qui  les  haranguait.  Pour 
lui,  aussi  barbare  que  celui  qui  l'envoyait,  il  n'écouta 
point  les  prières  d'un  si  respectable  suppliant,  et  lui 
trancha  la  tête ,  qu'il  alla  porter  aussitôt  à  Marius.  Ce 
présent  funeste  fut  reçu  avec  une  satisfaction  égale  à 
l'impatience  avec  laquelle  il  était  attendu.  Marius  em- 
brassa le  tribun  Annius  tout  sanglant ,  il  prit  de  ses 
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mains  la  tête  d'Antoine ,  et  ne  craignit  point  de  souiller 
la  table ,  qui  était  regardée  par  les  anciens  comme  quel- 
que chose  de  sacré,  du  sang  d'un  si  illustre  citoyen  et 
d'un  si  grand  orateur.  Quand  il  eut  donné  le  temps  à 
ses  yeux  de  se  repaître  de  ce  cruel  spectacle,  il  la  rendit 
pour  être  placée  sur  la  tribune  aux  harangues;  de  façon 
que  «  sur  ces  mêmes  Rostres1,  d'où  Marc-Antoine  étant 
«  consul  avait  défendu  la  république  avec  tant  de  coû- 
te rage,  fut  placée  cette  tête  à  qui  tant  de  citoyens  étaient 
«  redevables  de  leur  conservation  ».  Ainsi  parlait  Cicé- 
ron ,  qui  ne  pensait  guère  en  écrivant  ceci  faire  son 
histoire  ;  ni  qu'un  pareil  sort  lui  fût  réservé  à  lui-même 
de  la  part  du  petit-fils  de  celui  dont  il  déplorait  si  amère- 
ment l'infortune. 

Après  tant  de  meurtres  exécutés  avec  une  violence 

Mort  de  Ca-  m    l 

tuius  et  de  qui  ne  connaissait  ni  frein  ni  bornes ,  comme  si  les  lois 
eussent  pu  encore  avoir  lieu  dans  un  désordre  si  af- 
freux, ou  plutôt  pour  ajouter  l'insulte  à  la  cruauté, 
Marius  et  Cinna  firent  accuser  en  forme  Catulus  et  Mé- 
rula.  Catulus,  qui  avait  été  collègue  de  Marius,  et  avait 
triomphé  avec  lui  des  Cimbres,  essaya  de  le  fléchir,  et 
lui  fit  demander  pour  lui  par  ses  amis  la  liberté  de 
sortir  de  Rome  et  de  s'en  aller  en  exil.  Mais  il  avait 
affaire  au  plus  impitoyable  de  tous  les  hommes  ;  et  tou- 
tes les  prières  qu'on  lui  fit  n'en  purent  tirer  que  cette 
seule  parole,  répétée  par  lui  plusieurs  fois  :  Qu'il  meure. 
Quœst.v,  56.  Catulus  donc  s'étant  enfermé  dans  une  petite  chambre 
nouvellement  enduite  de  chaux,  y  fit  allumer  un  grand 
feu,  et  s'étouffa  ainsi  lui-même. 

1  «  M,  Antonii  in  his  ipsis  rostris,  situm  caput  illud  fuît ,  a  quo  erant. 
in  quibus  ille  rempublicam  constan-  multorum  civium  capita  servata.  » 
tissimè  consul  defenderat.......  po-       (Gic.  de  Orat.  lib.  3,  cap.  io.) 
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Pour  ce  qui  est  de  Mer  nia ,  il  voulut  rendre  témoin  Vcii.  lib.  2, 
de  sa  mort  le  dieu  même  dont  il  était  le  prêtre;  et,  ^JJ* 
s'étant  mis  au  pied  de  l'autel  de  Jupiter,  il  s'ouvrit  les  1,b-  ai* 
veines,  en  sorte  que  son  sang  rejaillit  jusque  sur  la 
statue  du  dieu.  Sans  doute  il  voulait  attirer  sa  ven- 
geance sur  les  cruels  ennemis  qui  le  forçaient  à  mourir. 
Une  circonstance  singulière,  et  qui  fait  honneur  à  sa 
pieté,  quoique  superstitieuse,  et  a  son  zèle  pour  la  pa- 
trie, c'est  que,  comme  on  pensait  que  c'était  une  chose 
de  mauvais  présage  et  capable  de  déplaire  aux  dieux 
que  le  prêtre  de  Jupiter  mourût  avec  le  bonnet  sacré 
sur  la  tête ,  Mérula  eut  la  précaution  d'écrire  sur  des 
tablettes  qu'il  attacha  sur  lui  qu'avant  que  de  s'ouvrir 
les  veines  ,  il  avait  déposé  ce  bonnet  sacré.  Au  reste , 
la  mort  de  ce  prêtre  de  Jupiter  entraîna  presque  l'ex- 
tinction du  sacerdoce;  car  la  vacance  fut  de  soixante 
et  dix-sept  ans.  Le  grand  César,  alors  fort  jeune,  fut 
destiné  par  Marius  pour  succéder  à  Mérula.  Mais  la  vic- 
toire de  Sylla  rendit  inutile  et  sans  effet  cette  nomina- 
tion. 

Outre  ces  morts  célèbres  ,  et  quelques  autres  dont      \ 

in   •         •  r  •  •  -i-  •  •  Carnage 

1  histoire  tait  mention   en  particulier ,  mais  qui  sont     horrible 

•  i  n.  rr  ,  ,       ,,  .         dans  Rome. 

moins  connus ,  il  se  ht  un  carnage  effroyable  d  un  très-  piut.  in 
grand  nombre  de  citoyens.  Un  mot,  un  signe  de  tête 
de  Marius  coûtait  la  vie  à  ceux  qui  se  présentaient  de- 
vant lui.  Enfin  un  sénateur,  qui  se  nommait  Ancha- 
rius,  l'ayant  abordé  et  n'ayant  point  reçu  de  réponse 
à  son  compliment,  fut  massacré  sur-le-champ.  Et  cela 
passa  en  règle.  Tous  ceux  qui  venaient  saluer  Marius, 
et  à  qui  il  ne  rendait  pas  le  salut,  étaient  tués  par  les 
esclaves  qui  lui  servaient  de  gardes  :  en  sorte  que  ses 
amis  mêmes  ne  l'approchaient  qu'en  tremblant.  Et  il 


Dio  aputl 
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ne  se  rassasiait  point  de  tant  de  sang  répandu.  Cinna 
était  las  de  tuer,  et  se  rendait;  mais,  pour  lui ,  toujours 
impitoyable,  toujours  altéré  de  sang  et  de  meurtre,  il 
ne  faisait  grâce  à  aucun  de  ceux  qui  lui  avaient  été  sus- 
pects en  quelque  façon  que  ce  pût  être.  Le  carnage  , 
Valês.  accompagné  du  pillage  des  maisons  et  des  plus  crimi- 
nelles violences,  dura  cinq  jours  et  cinq  nuits  dans 
Rome,  dont  l'aspect  était  devenu  un  objet  d'horreur. 
Pendant  que  les  têtes  de  ceux  que  l'on  massacrait  étaient 
exposées,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  la  tribune  aux 
harangues,  les  corps  étaient  jetés  dans  les  rues,  où  on 
les  foulait  aux  pieds  ;  car  il  était  défendu  de  leur  don- 
ner la  sépulture. 

Toute  l'Italie  se  ressentait  pareillement  des  fureurs 
de  Marius.  Les  grands  chemins  et  les  villes  étaient  rem- 
plis de  ses  satellites  ,  qui  suivaient  à  la  piste  ceux  qui 
s'étaient  enfuis  et  se  cachaient.  Et  très-peu  échappèrent. 
Les  malheureux  ne  trouvaient  ni  amis  ni  parents  fidèles; 
et  presque  tous  furent  trahis  par  ceux  chez  qui  ils  s'é- 
taient retirés  pour  se  mettre  en  sûreté. 

C'est  ce  qui  doit  nous  rendre  plus  admirable  la  fidé- 


Plutarcb. 


Cornutus 


sauvéparses  lité  des  esclaves  de  Cornutus ,  qui,  après  l'avoir  caché 
dans  un  lieu  sûr,  prirent  un  mort,  qu'ils  attachèrent 
par  le  cou  au  plancher,  pour  faire  croire  que  c'était 
leur  maître  qui  s'était  pendu  lui-même ,  et  le  montrè- 
rent en  cet  état,  et  avec  un  anneau  d'or  au  doigt,  aux 
soldats  qui  cherchaient  Cornutus.  Ils  firent  ensuite 
toute  la  cérémonie  des  funérailles ,  sans  que  personne 
eût  aucun  soupçon  de  la  vérité;  et  pendant  ce  temps- 
là  Cornutus  passa  en  Gaule. 

Plut,  in  Syi.  Métella  ,  femme  de  Sylla ,  fut  aussi  assez  heureuse 
Mithrid!"   pour  échapper  avec  ses  enfants  à  la  cruauté  de  Marius, 
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qui  déchargea  sa  vengeance  sur  les  maisons  de  ville  et 
de  campagne  de  son  ennemi. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  l'exemple  de  modération     Humauité 

..,./-,  1  1  •  du  peuple 

et  d  humanité  que  donna  tout  le  peuple ,  et  qui  repro-  romaio. 
chait  bien  fortement  aux  vainqueurs  leur  barbarie  et  ia>.  4. c.  3. 
leur  férocité;  car,  quoique  Marius  livrât  au  pillage  les 
maisons  de  ceux  qu'il  avait  fait  tuer ,  aucun  citoyen  ne 
voulut  se  souiller  de  ces  funestes  dépouilles  ;  et  tous 
respectèrent  les  maisons  des  malheureux,  comme  si  elles 
eussent  été  des  temples  sacrés  et  inviolables. 

Mais  personne  ne  se  fit  plus  d'honneur  par  sa  dou-  Douceur  de 
ceur  dans  ces  déplorables  circonstances  que  Sertorius.  p^^sert. 
Ni  le  ressentiment ,  ni  l'orgueil  de  la  victoire  ne  le  por- 
tèrent à  commettre  aucune  violence  ou  à  insulter  aux 
vaincus.  Il  alla  même  plus  loin.  Comme  sa  douceur 
venait  de  raison,  et  non  de  faiblesse,  elle  se  changea 
en  sévérité  redoutable  contre  les  scélérats.  Outré  des 
excès  et  des  cruautés  qu'exerçaient  ces  esclaves  à  qui 
Marius  avait  lâché  la  bride,  il  se  concerta  avec  Cinna, 
qui  était  plus  traitable  ;  et  ayant  obtenu  son  consente- 
ment, il  les  fit  attaquer  pendant  la  nuit  dans  le  camp 
ou  ils  avaient  coutume  de  se  renfermer,  et  il  les  tua 
tous ,  au  nombre  de  quatre  mille. 

Cependant  Marius  arrangeait  les  affaires  du  gouver- 
nement, ou  plutôt  les  siennes,  déposant  les  magistrats 
qui  lui  étaient  suspects,  et  renversant  les  lois  de  Sylla. 
Et  l'année  approchant  de  sa  fin  ,  Cinna  et  lui  se  nom- 
mèrent eux-mêmes  consuls ,  sans  aucune  forme  d'assem- 
blée ni  d'élection. 
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An.  R.  666.  C.   MARI  US.  VII. 

Av.  J.C.  86. 

L.   CORNELIUS  CINNA.   Il 


Nouvelles 


Le  premier  jour  de  la  nouvelle  année  fut  signalé  par 
cruautés  de  d'horribles  cruautés.  Le  fils  de  Marius  tua  de  sa  main 

Manus. 

Dio  apud    un  tribun  du  peuple,  et  en  envoya  la  tête  aux  consuls; 

Liv.  Epit.  deux  préteurs  furent  exilés;  et  un  sénateur ,  qui  se  nom- 
mait Sex.  Licinius ,  fut  précipité  par  ordre  de  Marius 
du  haut  du  roc  Tarpéien. 

Rien  que  la  mort  ne  pouvait  arrêter  les  fureurs  de 

Sa  mort.  .  .    ...        ,    „  v  .      _,, 

ce  sanguinaire  vieillard.  Lue  ne  tarda  pas  a  venir.  L  état 
de  prospérité  où  il  se  trouvait  ne  calmait  point  les  in- 
quiétudes que  lui  donnait  la  crainte  du  retour  de  Sylla , 
qui  faisait  la  guerre  avec  beaucoup  de  succès  contre  les 
généraux  de  Mithriclate.  Un  si  redoutable  vengeur  fai- 
sait trembler  Marius ,  qui  ne  put  même  dissimuler  ses 
frayeurs.  Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  ses  amis  après 
le  souper,  ayant  rappelé  toutes  les  aventures  de  sa  vie, 
et  cette  vicissitude  de  prospérités  éclatantes  et  d'affreu- 
ses disgrâces ,  il  ajouta  qu'il  n'était  pas  d'un  homm« 
sensé  de  s'exposer  de  nouveau  ,  après  de  telles  expé- 
riences ,  aux  caprices  de  la  fortune. 

Ces  pensées  le  tourmentaient,  et  lui  causaient  des  in- 
somnies dont  il  était  extrêmement  fatigué.  Il  s'avisa 
d'un  remède  qui  ne  convenait  guère  ni  à  sa  dignité,  ni 
à  son  âge.  Ce  fut  de  se  livrer  sans  mesure  aux  excès  de 
la  table ,  et  de  passer  les  nuits  à  boire  avec  ses  amis. 
Par  ce  régime  bientôt  il  s'échauffa  le  sang.  La  fièvre  le 
prit,  qui  porta  tout  d'un  coup  à  la  tête  ;  et  dans  ses  dé- 
lires il  ne  pensait  qu'à  la  guerre  de  Mithridate.  Il  s'i- 
maginait en  avoir  la  conduite  ;  et  non-seulement  il  en 
parlait,  mais  il  faisait  les  gestes  et  prenait  les  attitudes 
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d'un  homme  qui  combat ,  ou  d'un  général  qui  donne  ses 
ordres;  tant  était  violente  et  incurable,  tant  avait  pé- 
nétré jusque  dans  les  moelles  la  passion  que  lui  avaient 
inspirée  pour  ce  commandement  l'ambition  et  la  jalou- 
sie agissant  de  concert.  Ainsi,  dit  Plutarque,  âgé  de 
soixante  et  dix  ans ,  seul  entre  tous  les  hommes  par- 
venu à  être  sept  fois  consul  ;  enfin ,  possédant  des  ri- 
chesses qui  auraient  suffi  à  plusieurs  rois ,  il  se  lamen- 
tait comme  souffrant  l'indigence  ,  et  il  mourut  avant 
que  d'avoir  pu  exécuter  ses  projets.  Insensé!  qui  au  lieu 
de  conserver  par  la  reconnaissance  les  bienfaits  de  la 
fortune ,  se  laissait  enlever  le  présent  pour  ne  s'occu- 
per que  d'un  fol  avenir  !  Tel  est  le  sort  x ,  ajoute  cet 
historien  philosophe ,  de  ceux  qui ,  n'ayant  pas  eu  soin 
de  préparer  d'abord  dans  leur  ame ,  par  l'étude  et  par 
les  belles  connaissances ,  comme  un  fondement  et  une 
base  solide  pour  recevoir  les  biens  du  dehors ,  versent 
inutilement  et  les  richesses  et  les  honneurs  dans  un 
abîme  insatiable ,  et  où  jamais  il  ne  se  trouve  de  fond. 
Marius  mourut  le  treize  janvier. 

Sa  mort  ne  rendit  pas  le  calme  à  la  ville;  et  il  parut      Scévoia 
dans  ses  funérailles  mêmes  que  la  fureur  de  ses  parti-  COupSde  ^ol 
sans  n'était  pas  éteinte  avec  sa  vie.  Fimbria ,  l'un  des    fJXtmes 
plus  violents  ministres  de  ses  cruautés ,  qui  avait  mas-  J*e  Mari,us- 

'  '    T-  Cic.  proSex. 

sacré   L.  César  et  le  fds  de  P.  Crassus,  chargea  quel-  Rosc-  n-  33- 

»  A  .  ,  VaL     MaX' 

quun  de  tuer  dans  la  pompe  même  du  convoi  Q.  Scé-  lit»- 9,  en. 
vola  le  pontife,  ce  personnage  si  vénérable  par  sa  vertu. 
Scévola  n'ayant  été  blessé  que  légèrement,  Fimbria  le 
cita  à  comparaître  devant  le  peuple;  et  comme  on  lui 

TIslv     èx   Xo'yoi)    xaî    7rai<hiaç      xat    ffU|xçopoîjVTcÇ  ,    è^X^aai    tHç 
êVypxv  U77CoaXe<7Ôat  /.xi,  xpri-irT^a  toïç      tyvyiii  &ù  ^uvavrat  to  àxo'peçov. 
£ço)6êv   àyaOoT; ,    uuvâfovreç    aura 
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demandait  quel  crime  il  reprocherait  à  un  homme  qu'il 
n'était  pas  même  possible  de  louer  dignement  :  Je  V ac- 
cuserai ,  dit  ce  forcené ,  de  n'avoir  pas  reçu  assez 
avant  dans  le  corps  le  poignard  dont  il  devait  être  tué 
sur  la  place.  Tels  étaient  les  dignes  instruments  dont 
Marius  s'était  servi  pour  satisfaire  son  ambition  et  sa 
vengeance  ;  et  c'est  ainsi  que  par  ses  satellites  il  con- 
tinuait après  sa  mort  les  maux  qu'il  avait  faits  pendant 
sa  vie. 
Réflexion         Presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Marius  ont  ob- 

sur  le  oarac-  ,  V1  0  r  y 

tère  de  Ma-  serve   qu  il   ne    tut   pas  moins  funeste  a  ses  citoyens 
CTfortune^   dans  la  paix  qu'utile  dans  la  guerre1.  Valère   Maxime 

Liib  io.     va  P^us  l°m  •>  et  ju£e  avec  raison  que  ses  victoires  ne 

Veii.  hb.  2,  sont  pas  une  suffîSante  compensation  pour  les  horreurs 

Val.  Max.    dont  il  s'est  rendu  coupable2,  et  qu'il  mérite  moins  l'ad- 

bb.  g,  c.  i.  ■  l 

miration  pour  ses  grandes  actions  contre  les  ennemis 
de  Rome  que  la  haine  et  la  détestation  publique  pour 
les  crimes  qu'il  a  commis  contre  la  patrie.  En  effet ,  il 
eut  tous  les  vices  des  grands  scélérats  :  il  fut  sans  foi , 
sans  honneur ,  sans  humanité  ;  ingrat ,  ennemi  de  toute 
vertu ,  jaloux  de  tout  mérite ,  cruel  comme  une  bête 
féroce.  Qu'on  traite  encore  après  cela  Marius  de  grand 
homme  et  de  héros  :  c'est  peut-être  l'exemple  le  plus 
marqué  de  l'imbécillité  du  genre  humain ,  qui  entend 
assez  peu  ses  intérêts  pour  attacher  l'idée  de  l'héroïsme 
à  l'art  funeste  de  le  détruire ,  et  qui  veut  que  cet  hé- 
roïsme subsiste  avec  les  vices  les  plus  nuisibles  à  la  so- 
ciété. 

1  «  Quantum  bello  optimus ,  tan-  2   «  Penè  tanti  victoriae  ejus  non 

tùm  pace  pessimus  , vir  in  bello  fuerunt:  quarum  oblitus  ,  plus  cri- 

bostibus,  in  otio  civibus  infestissi-  minis   domi ,   quàm    laudis    militiae 

mus.  »  (  Veli,.  )  meruit.  >•  (  Val.  Max.  ) 
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Sa  fortune  ne  me  paraît  guère  plus  cligne  d'envie 
que  sa  conduite  n'est  digne  de  louange.  Il  devint  sans 
doute  le  plus  fameux  des  Romains.  Mais  si,  au  lieu 
de  nous  laisser  éblouir  par  ce  vain  éclat  des  richesses 
et  des  dignités ,  nous  considérons  ce  qu'il  lui  en  a  coûté 
pour  les  acquérir,  et  pour  s'en  assurer  la  possession, 
que  d'intrigues,  de  cabales,  d'inquiétudes!  Ajoutez  le 
tourment  de  l'envie,  les  craintes,  le  dépit  d'être  souvent 
forcé  de  céder,  et  enfin  les  déplorables  aventures  de  sa 
fuite.  N'aurait-il  pas  été  plus  heureux,  si,  tranquille 
dans  l'état  obscur  ou  il  était  né,  labourant  lui-même 
un  petit  champ  ou  laissé  par  ses  pères  ,  ou  même  ac- 
quis par  son  travail ,  il  eût  mené  une  vie  exempte  de 
soucis  et  de  périls? 

Qu'il  me  soit  permis  de  porter  ma  vue  encore  plus    RéflexJon 
loin,  et  de  ioindre  à  l'exemple  de  Marius  celui    de  la  sur  l'état  de 

J  r  Rome. 

république  elle-même,  dont  il  fut  et  le  sauveur  et  *le 
bourreau.  Quelle  affreuse  situation  que  celle  de  Rome 
au  milieu  de  toutes  ses  prospérités  et  de  toutes  ses  gran- 
deurs! Elle  est  victorieuse  de  tous  ses  ennemis,  et  tyran- 
nisée par  ses  propres  citoyens.  Elle  fait  fuir  et  taille  en 
pièces  les  armées  étrangères,  et  elle  est  noyée  dans  son 
propre  sang.  Elle  donne  des  lois  à  tous  les  peuples,  et 
elle  ne  peut  maintenir  les  siennes,  qui  changent  à  cha- 
que instant  selon  les  caprices  des  tyrans  qui  l'oppri- 
ment. Et  c'est  de  ses  prospérités  mêmes  que  naissent 
tous  ses  maux.  Modeste  et  heureuse  tant  qu'elle  a  été 
faible,  c'est  sa  fortune  qui  introduit  chez  elle  et  les 
vices  et  les  calamités  les  plus  horribles  :  tant  il  y  a 
d'erreur  et  d'incertitude  dans  toutes  les  choses  humai- 
nes !  tant  les  hommes  se  connaissent  peu  dans  ce  qui 
fait  le  véritable  bonheur!  Concluons  qu'il  n'y  a  cle  fé- 
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licite  solide  ni  pour  les  états,  ni  pour  les  particuliers  , 
que  dans  la  pratique  de  la  vertu,  et  que  la  vertu  est 
bien  plus  amie  de  la  médiocrité  que  de  la  trop  grande 
élévation. 
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LIVRE  TRENTE-DEUXIEME. 


(commencements  de  Mithridate.  Sa  première  guerre 
contre  les  Romains  jusqu'à  la  paix  que  lui  accorda  Sylla. 
Retour  de  Sylla  en  Italie ,  qui  tombe  sous  l'an  de  Rome 
668. 

§  I.  Ancêtres  et  noblesse  de  Mithridate.  Comètes , 
prétendus  présages  de  sa  grandeur  future.  Il  est 
exposé  dans  son  enfance  aux  embûches  de  ses 
tuteurs.  Elles  tournent  h  son  avantage.  Sa  cruauté. 
Il  était  grand  buveur  et  grand  mangeur.  Son  am- 
bition et  ses  premières  conquêtes.  Etat  actuel  de 
V Asie  Mineure.  Mithridate  médite  long-temps  le 
projet  de  la  guerre  contre  les  Romains.  Il  partage 
la  Paphlagonie  avec  Nicomède.  Après  avoir  ex- 
terminé la  race  des  rois  de  Cappadoce,  il  met  un 
de  ses  fils  en  possession  de  ce  royaume.  Concur- 
rent opposé  par  Nicomède  au  fils  de  Mithridate. 
Le  sénat  ayant  offert  la  liberté  aux  Cappadociens, 
ils  aiment  mieux  avoir  un  roi,  et  élisent  Ariobar- 
zane,  qui  est  mis  en  possession  par  Sylla ,  puis 
détrôné  par  Tigrane.  Nicomède ,  fils  de  Nicomède 
Philopator ,  est  détrôné  par  Mithridate.  Aquillius 
est  envoyé  par  le  sénat  pour  rétablir  les  rois  dé- 
trônés. Mithridate  forme  une  puissante  ligue  contre 
les  Romains.  Nicomède  est  engagé  par  Aquillius  à 
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faire  une  incursion  sur  les  terres  de  Mithridate. 
Celui-ci  en  porte  ses  plaintes  aux  Romains.  Ré- 
ponse ambiguë  des  Romains.  Mithridate  détrône 
Ariobarzane.  Il  envoie  une  nouvelle  ambassade 
aux  généraux  romains ,  les  appelant  en  jugement 
devant  le  sénat.  Les  généraux  romains  assemblent 
trois  armées  pour  rétablir  Ariobarzane  et  défendre 
JSicomède.  Forces  de  Mithridate.  Nicomède  est 
vaincu  par  les  généraux  de  Mithridate.  Aquillius 
est  aussi  vaincu.  Tout  le  pajs  demeure  ouvert  à 
Mithridate,  qui  se  gagne  V affection  des  peuples 
par  sa  douceur  et  sa  libéralité.  Discours  de  Mi- 
thridate à  ses  soldats.  Toute  l'Asie  Mineure  se  sou- 
met à  lui.  Il  fait  prison/iier  Oppius ,  général  ro- 
main; puis  Aquillius  qu'il  traite  outrageusement , 
et  à  qui  il  fait  souffrir  un  cruel  supplice.  Il  épouse 
Monime.  Le  sénat  et  le  peuple  romain  lui  déclarent 
la  guerre.  Il  fait  massacrer  en  un  seul  jour  quatre- 
vingt  mille  Romains.  Rutilius  échappe.  Horrible 
calomnie  de  Thèophane  contre  Rutilius.  Les  Rho- 
diens  demeurent  seuls  fidèles  aux  Romains.  Mi- 
thridate assiège  Rhodes  en  personne ,  et  est  obligé 
de  lever  le  siège.  Deux  traits  remarquables  de  son 
caractère.  Mesures  qu'il  prend  pour  pousser  la 
guerre  et  envahir  la  Grèce.  Histoire  d'Aristion , 
sophiste,  qui  rendit  Mithridate  maître  d'Athènes. 
Rruttius  Sura  arrête  les  progrès  de  Mithridate. 

Depuis  long-temps  de  tristes  objets  nous  occupent. 
Rome  et  l'Italie  ne  nous  présentent  que  des  spectacles 
d'horreur.  Ce  sera,  je  pense,  un  soulagement  pour  le 
lecteur,  du  moins  je  sens  que  c'en  est  un  pour  moi,  de 
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passer  à  une  guerre  étrangère,  où  la  valeur  des  Romains 
soit  employée  contre  une  puissance  ennemie  de  Rome, 
et  non  plus  contre  des  alliés  ou  contre  des  concitoyens. 
Sylla  faisait  la  guerre  à  Mithridate  pendant  que  son  parti 
était  accablé  en  Italie  par  la  faction  de  Marins.  Ainsi 
l'ordre  des  temps  exige  que  nous  entrions  maintenant 
dans  le  récit  de  cette  grande  guerre,  en  reprenant  néan- 
moins les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

Mithridate,  surnommé  d'abord  Eupator,  et  ensuite   Ancêtres  et 

7       ,-,  ,  .  ,  N  ,,  noblesse    de 

le  Grand ,  avait  reçu  de  ses  pères  un  royaume  dune  Mithridate. 
étendue  considérable,  puisqu'il  comprenait  tout  le  pays 
qui  borde  le  Pont-Euxin  depuis  les  environs  du  fleuve 
Halys  jusqu'à  la  Colchide.  Néanmoins  aucun  de  ses  pré- 
décesseurs et  de  ses  ancêtres  ne  s'est  rendu  extrême- 
ment célèbre.  On  peut  voir  dans  l'Histoire  Ancienne  de 
M.  Rollin r,  ou  dans  l'Histoire  des  Juifs  de  M.  Prideaux2, 
tout  ce  que  nous  savons  de  ces  rois,  qui  se  réduit  à 
assez  peu  de  chose.  Ce  qui  en  résulte  de  plus  remar- 
quable par  rapport  à  Mithridate ,  c'est  qu'il  était  sorti 
d'un  sang  des  plus  illustres  de  l'univers,  puisqu'il  re- 
montait jusqu'à  l'un  des  sept  nobles  persans  qui  tuèrent 
le  mage  Smerdis3.  Appien  nomme  expressément  pour  APPian  Mi- 
auteur  de  son  origine  Darius,  fils  d'Hystaspe ,  qui,  thndP-249- 
après  avoir  tué  le  mage ,  devint  roi  de  Perse  ;  ce  que 
quelques  savants  expliquent  en  supposant  que  les  rois 
de  Pont  descendaient  d'Artabane  ,  ou  Artabazane  ,  fils 
de  Darius  et  frère  aîné  de  Xerxès,  qui ,  ayant  été  obligé 
de  céder  l'empire  des  Perses  à  son  cadet,  né  dans  la 
pourpre,  obtint,  pour  avoir  de  quoi  se  consoler,  un 
établissement  sur  la  côte  du  Pont-Euxin. 

1   Voy.  Hist.  Ane.,  t.  VI, p.  392.        *  Tome  V,  lib.  XIII. 
3  Hist.  Ane,   tome  II,  p.   241. 

Tome  XX.  Hist.  Rom.  |  5 
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Le  père  de  Mithridate  Eupator  se  nommait  aussi 
Mithridate ,  et  était  surnommé  Évergète.  Ce  prince  est 
le  premier  de  sa  race  qui  ait  fait  alliance  avec  les  Ro- 
mains. Il  leur  avait  fourni  quelques  secours  dans  la 
troisième  guerre  de  Carthage  et  dans  celle  contre  Aris- 
tonicus.  Il  reçut  en  récompense  la  grande  Phrygie,  dé- 
membrée des  états  des  rois  de  Pergame,  sur  laquelle  il 
avait  déjà  d'anciennes  prétentions.  Son  père  Pharnace 
avait  ajouté  à  son  royaume  la  ville  de  Sinope,  conquête 
importante,  et  qui  devint  la  résidence  des  rois  de  Pont, 
et  la  capitale  de  leurs  états.  Mithridate  Évergète  périt 
dans  cette  ville  par  la  conspiration  de  quelques  seigneurs 
de  sa  cour,  laissant  deux  fds ,  dont  l'aîné ,  qui  est  notre 
Mithridate ,  était  dans  sa  douzième  année.  Cette  mort, 
et  par  conséquent  le  commencement  du  règne  de  Mi- 
thridate -  le  -  Grand ,  peuvent  se  rapporter  à  l'an  de 
Rome  629. 
Comètes,  L'histoire  a  remarqué  que  l'année  de  l'avènement  de 
présages  "de  Mithridate  Eupator  à  la  couronne  ,  aussi-bien  que  celle 
a  fuTure!^  de  sa  naissance ,  fut  signalée  par  l'apparition  d'une 
libJ3^tlnc  a  comète  qui  fut  vue  pendant  soixante  et  dix  jours ,  et 
dont  l'éclat  était  si  vif,  que  tout  le  ciel  semblait  être 
en  feu.  Car,  clit-on,  sa  grandeur  (en  y  comprenant  sans 
doute  la  chevelure  *  ou  la  queue),  remplissait  la  qua- 
trième partie  du  ciel2;  sa  lumière  effaçait  celle  du  soleil 
même;  et  lorsqu'elle  se  levait  ou  se  couchait,  il  lui 
fallait  l'espace  de  quatre  heures  soit  pour  se  développer, 
soit  pour  se  cacher  entièrement.  Je  laisse  aux  astronomes 
à  juger  si  cette  description  n'est  pas  exagérée  3,  et  si  la 

1   On  ne  peat  entendre  le  passage  2   Ou  un  arc  de  45  degrés.  —  L. 

de  Justin  autrement  :  il  ne   s'agit  3  Ce  récit  peut  n'être  pas  exagéré: 

que  de  la  queue.  —  L.  on  a  des  exemples  de  comètes  dont 
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Batterie  n'a  pas  embelli  la  comète  pour  relever  la  gloire 
du  prince  dont  on  prétendait  qu'elle  avait  présagé  la 
grandeur.  Ce  qu'il  me  convient  d'observer ,  c'est  que  les 
comètes  ont  avec  raison  perdu  beaucoup  aujourd'hui 
de  leur  crédit,  qui  n'a  jamais  eu  d'autre  fondement 
qu'une  admiration  stupide  pour  tout  ce  qui  est  extraor- 
dinaire, et  la  manie  de  vouloir  pénétrer  l'avenir,  dont 
Dieu  seul  s'est  réservé  la  connaissance. 
,  Il  est  certain  que  la  situation  où  se  trouva  Mithridate  11  est  exposé 

%         t  ,  .  ,..     ,  daus  soa  cn- 

commençant  a  régner  n  annonçait  pas  ce  qu  il  devint    fWe  aux 

-,  1  -p.  •  .         .  .  .11  embûches  de 

dans  la  suite,  itien  ne  paraissait  moins  terrible  :  un  ses  tuteurs. 
royaume  nullement  comparable  à  plusieurs  de  ceux 
dont  les  Romains  avaient  déjà  triomphé  ;  un  roi  enfant, 
et  exposé  aux  embûches  continuelles  de  tuteurs  per- 
fides, qui  tentèrent  toutes  les  voies  imaginables  pour 
le  faire  périr.  C'est  pourtant  dans  cet  état  d'obscurité 
et  de  faiblesse  que  se  forma  le  plus  grand  roi  de  l'uni- 
vers ',  supérieur  infiniment  à  tous  les  princes  ses  con- 
temporains ,  et  dont  les  exploits  égalent  ceux  des  plus 
illustres  conquérants  des  siècles  qui  l'avaient  précédé: 

la   queue  a   occupé    autant   et   plus  d'autres   queues  de  comètes,    aussi 

d'espace.  Celle  dont  parle  Aristote,  grandes  que  celle  dont  parle  Justin, 
vers  370  avant  notre  ère,  occupait  —  L. 

le  tiers  du  ciel  ou  60  degrés.  Séné-  *   «  Cujus  ea  magnitudo  fuit  ,  ut 

que  parle  d'une  comète  qui  couvrait  non    sui    tantùra    tetnporis,    verùm 

toute  la  voie  lactée.   La  comète  de  etiam  superioris  aetatis  omnes  reges 

14  50   occupait  deux  signes   ou  60  majestate  superaverit,  bellaque  cum 

degrés;   celle    de    ifir8    avait    une  Romanis  per  xxx  *  annos  varia    vi- 

queue  de   700  suivant  Kepler  ,    de  ctorià  gesserit  :   quum   cura    sumiui 

104  suivant  Longomonlanus;  enfin  impera tores  ,  Sylla,  Lucullus ,  Pom- 

celle   fie    c68o  avait   une   queue  de  peius,  ita  vicerint,  ut  major  clarior- 

6a    i   Puis,  et  de  go  à   Constanti-  que  in  restaurando  bello  resurgeret, 

Qoplc.  On  peut  voir  dans  Riccioli  damnisque  suis  terribilior  reddere" 

■'  Almag.    ir,  a5  )  ,  et  dans  la  Co-  rur.  »  (  Justin,  lib.  37  ,  cap.  t.  ) 
métographie  de  Pingre,  les  mesures 

Le  texte  '!<■  Justin  porte  xlvi  :  mais  c'e«1  une  faute    visible 
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ennemi  le  plus  redoutable  que  Rome  ait  eu  depuis  An- 
nibal  ;  qui  soutint  contre  les  Romains ,  parvenus  alors 
au  plus  haut  degré  de  leur  puissance ,  une  guerre  de 
trente  ans  avec  différents  succès  ;  et  qui ,  ayant  eu  en 
tête  les  plus  habiles  généraux,  Sylla,  Lucullus,  Pompée, 
à  mesure  qu'il  était  vaincu  ,  acquérait  de  plus  grandes 
forces ,  et  devenait  plus  terrible  par  ses  pertes  et  par 
ses  disgrâces. 

Elles  tour-  La  mauvaise  volonté  de  ses  tuteurs  tourna  à  son 
avantage,    avantage.  Ils  essayèrent,  de  lui  faire  monter  un  cheval 

•  farouche   et    indompté,    l'obligeant   de    courir  et   de 

s'exercer  au  javelot  en  même  temps.  Sa  force  et  son 
adresse  le  préservèrent  de  tout  danger  ;  et  il  devint  le 
meilleur  cavalier  de  son  royaume.  Ils  eurent  recours 
ensuite  au  poison  ;  mais  le  jeune  prince,  qui  se  défiait 
d'eux ,  se  précautionna  par  l'usage  des  contre-poisons  ; 

piiu.  lib.  25,  et ,  seul  entre  tous  les  hommes  ,  il  contracta  l'habitude 
de  prendre  du  poison  tous  les  jours,  après  s'être  muni 
d'antidotes  ;  si  bien  que ,  dans  le  désespoir  de  ses  af- 
faires, lorsqu'il  voulut  s'empoisonner,  il  ne  put  par- 
venir à  mourir  par  cette  voie.  La  nécessité  lui  avait 
même  fait  acquérir  de  grandes  connaissances  de  ce 
genre;  et  il  fut  l'inventeur  de  plusieurs  espèces  de 
contre-poisons,  dont  un  avait  retenu  son  nom.  Enfin, 
comme  il  appréhenda  que  ses  ennemis  ne  voulussent 
exécuter  par  le  fer  ce  qu'ils  avaient  manqué  par  le 
poison ,  il  s'éloigna  entièrement  des  villes  ;  et  sous  pré- 
texte d'une  forte  passion  pour  la  chasse,  il  vécut,  s'il 
en  faut  croire  Trogue  Pompée  abrégé  par  Justin ,  sept 
ans  entiers  dans  les  forêts,  sans  entrer  non-seulement 
dans  aucune  ville,  mais  même  sous  aucun  toit  rustique, 
passant  les  nuits  au  milieu  des  bois,  souvent  sans  que 
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personne  connût  l'endroit  de  sa  retraite,  du  reste  s'exer- 
cant  à  poursuivre,  à  fuir,  à  combattre  les  bêtes  féroces; 
et  par  ces  violents  exercices  il  acquit  plus  de  force  de 
corps  et  une  vigueur  de  santé  qui  le  mirent  en  état  de 
résister  à  toutes  les  fatigues ,  et  qui  ne  l'abandonnèrent 
point  même  dans  la  vieillesse. 

Cette  vie  était  fort  propre  à  lui  inspirer  une  férocité   Sa  cruauté. 
de  caractère  qui  dégénérât  en  cruauté  ;  et  les  dangers 
auxquels  il  se  voyait  continuellement  exposé  de  la  part 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  raisons  d'être  attacbés  à 
sa  personne  devaient  encore  aigrir  son  humeur.  Aussi   Freinshem. 
fut -il  cruel  à  l'excès.  Non-seulement  il  fit  mourir ,  lors-      ia,.  63, 
qu'il  eut  repris  l'autorité,  ses  tuteurs,  qui  le  méritaient      c*  4  ' 
bien  ,  mais  il  n'épargna  pas  même  sa  mère ,  qu'il  soup- 
çonna apparemment  d'avoir  trempé  dans  leurs  mauvais 
desseins.  Il  ôta  aussi  la  vie  à  son  frère,  craignant  sans 
doute  en  lui  un   concurrent.   Ses  fils,  ses   filles,  ses 
femmes  éprouvèrent  en  différents  temps  sa  barbarie, 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite.  Je  ne  parle  pas 
de  ses  cruautés  contre  les  Romains ,  quoique  la  guerre 
aussi  ait  ses  lois  *,  et  que  même  entre  ennemis  on  doive 
respecter  les  droits  de  l'humanité. 

Il  devint  encore,  par  une  suite  de  cette  même  édu-  iiétaitgrau* 
cation  sauvage  et  laborieuse,  grand  buveur  et  grand  grand  man- 
mangeur;  et  c'est  ce  qui,  selon  quelques-uns,  lui  fit       seur' 
donner  le  surnom  de  Dlonjsus  ou  de  Bacchus.  D'au- 
tres auteurs   donnent  à  ce  surnom  une  origine  plus 
honorable,   selon  les  idées  païennes.   Ils  disent  que, 
lorsqu'il  était  encore  au  berceau ,  le  tonnerre  tomba  si 
près  de  lui ,  qu'il  brûla  ses  langes  et  quelque  partie  de 
ses  cheveux  sans  lui  faire  aucun  mal;  et  que  cette  aven- 

1   «  Sunt  et  belli  sicut  pacls  jura.»  (  Liv.  lib.  5,  cap.  27.  ) 
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ture,  qui  ressemble  à  ce  que  la  fable  raconte  de  Bac- 
Nicoi. Da-    chus,  lui  fit  appliquer  le  nom  de  ce  dieu.  Quoi  qu'il  en 

inasc.  apud  .  .  ,  .  _ 

Athen.  soit,  ce  qui  est  constant,  cest  que  Mithridate  non-seu- 
lement buvait  et  mangeait  beaucoup,  mais  s'en  piquait; 
tellement  qu'un  jour,  dans  un  repas,  il  fit  proposer  un 
prix  pour  celui  qui  l'emporterait  par  cet  endroit  sur  les 
autres  convives,  et  le  prix  lui  fut  adjugé.  Belle  victoire 
pour  un  roi!  Au  reste,  il  ne  paraît  pas  que  les  plaisirs 
de  la  table  lui  aient  fait  négliger  ses  affaires.  L'ambi- 
tion était  sa  passion  dominante;  et  elle  se  manifesta  de 
bonne  heure. 

Il  ne  se  vit  pas  plus  tôt  paisible  possesseur  de  ses 
états,  qu'il  songea  non  à  les  gouverner1,  dit  Justin, 
mais  à  les  agrandir.  Si  cet  auteur  a  prétendu  en  cela, 
comme  il  y  a  apparence ,  lui  donner  un  éloge ,  il  s'est 
assurément  bien  trompé.  Les  premiers  exploits  de  Mi- 
thridate furent  contre  les  Scythes  et  les  autres  nations 
barbares,  et  même  quelques  colonies  grecques,  qui 
habitaient  le  nord  du  Pont-Euxin  ;  et  il  subjugua  toute 
cette  côte  jusqu'au  Bosphore  et  aux  Palus -Méotides. 
De  si  grands  succès  lui  enflèrent  le  courage,  et  lui  firent 
concevoir  le  projet  de  la  monarchie  universelle.  Stra- 
bon ,  auteur  très -judicieux  et  très -bien  instruit  de  ce 
qui  regarde  ce  prince,  dit  que  dès-lors  il  pensa  à  pé- 
nétrer par  cette  route  jusqu'à  la  mer  Adriatique,  pour 
aller  attaquer  les  Romains.  Mais  les  affaires  d'Asie  l'ap- 
pelèrent ailleurs,  et  lui  offrirent  des  conquêtes  plus 
faciles  et  plus  sensées. 

Dans  ses  premières  guerres ,  oii  il  avait  eu  affaire  à 
des  peuples  féroces ,  son  corps  s'était  endurci  de  plus 


Son  ambi- 
tion et  ses 
premières 
conquêtes. 
Justin, 
lib.  37,  e.  3. 


Strabo,  1.  7. 
pag.  309. 


1  «  Statim  non  deregendo,  sed  de  augendo  regno  cogitavit.  »  (Justin.) 
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en  plus  contre  les  fatigues,  et  son  courage  contre  les 
dangers.  Ses  troupes ,  accoutumées  à  traverser  des  dé- 
serts et  de  grands  pays  incultes,  et  à  souffrir  la  faim 
et  la  rigueur  du  froid,  étaient  devenues  invincibles  sous 
un  roi  puissant  et  belliqueux,  qui  le  plus  souvent  mar- 
chait à  leur  tête.  Ainsi  elles  devaient  avoir  bon  marché 
des  Asiatiques,  nations  de  tout  temps  efféminées  et 
amollies  à  l'excès  par  les  délices  du  pays. 

Mais,  pour  bien  entendre  ce  que  nous  avons  à  ra-     , 

7  r  '  Etat  aetnel 

conter,  il  faut  se  rappeler  l'état  où  était  pour -lors  de  l'Asie  Mi- 
1  Asie-Mineure,  et  les  principales  puissances  qui  la  par- 
tageaient. Les  Romains  possédaient  l'Asie  proprement 
dite,  c'est-à-dire  le  royaume  de  Pergame,  qui  leur  avait 
été  légué  par  le  testament  d'Attale  Philométor,  et  con- 
quis par  eux  sur  Aristonic.  Nicomède  Philopator  *,  fils 
de  Prusias,  régnait  en  Bithynie.  La  Paphlagonie  avait 
eu  long -temps  ses  rois,  dont  le  nom  commun  était 
Pylémène.  Gomme  elle  était  située  entre  les  états  des 
rois  de  Pont  et  de  Bithynie,  elle  avait  beaucoup  souf- 
fert de  ces  voisins  trop  puissants  ;  et  ses  anciens  rois 
paraissent  avoir  été  réduits  fort  bas  dès  le  temps  de 
Mithridate  Evergète.  Après  la  Paphlagonie,  en  côtoyant 
le  Pont-Euxin ,  venait  le  royaume  de  Pont.  La  Cappa- 
doce  obéissait  à  Ariarathe,  fils  d'un  autre  Ariarathe 
qui  mourut  au  service  des  Romains  dans  la  guerre 
d'Aristonic.  La  Galatie  était  divisée  entre  plusieurs  té- 
trarques.  Mais  tous  ces  états,  et  les  autres  parties  de 
l'Asie -Mineure,  sans  être  sous  la  domination  directe 
des  Romains,  respectaient  néanmoins  leur  grandeur, 
et  en  recevaient  presque  la  loi.  Surtout  dès  qu'il  nais- 

1    Ce  surnom  qui  signifie  amateur       glant    contre    Nicomèrle  ,  qui   avail 
de  son  père  ,  était  un  reproche  san-       fait  tuer  Prusias. 
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sait  quelque  trouble,  quelque  querelle  entre  les  princes 
ou  les  peuples  de  ces  contrées ,  les  Romains  ne  man- 
quaient pas  de  s'en  rendre  les  arbitres,  et  leurs  avis 
étaient  des  ordres. 

Mithridate,  prince  fier  et  ambitieux,  bien  loin  de 

Mithridate  rr  •  '  i  ■     \      • 

médite  long-  souririr  patiemment  cette  domination ,  ne  pensait  a  rien 
ejetdeïa°"  moms  qu'à  se  substituer  en  leur  place.  Il  comptait  pour 


jet 
uer 
tre  les  Ro 


*  peu  d'envahir  les  états  de  ses  voisins ,  dont  réellement 


mains. 


aucun  n'était  capable  de  lui  résister.  C'était  aux  Ro- 
mains qu'il  en  voulait;  et,  ne  pouvant  douter  qu'il  ne 
se  les  attirât  pour  ennemis  dès  qu'il  entreprendrait  de 
s'étendre,  parce  qu'ils  étaient  toujours  attentifs  à  em- 
pêcher l'oppression  des  faibles  et  l'agrandissement  de 
ceux  qui  pouvaient  leur  faire  ombrage,  il  forma  tout 
d'un  coup  son  plan  de  les  chasser  entièrement  de  l'Asie. 

Justin.  Pour  être  à  portée  d'attaquer  avec  avantage  la  province 
hb.  37, c 3.  romaine?  il  voulut  s'instruire  par  ses  yeux.  Il  en  fît  le 
voyage,  déguisé,  avec  quelques  amis;  il  la  parcourut 
tout  entière  sans  être  connu  de  personne,  examinant 
les  villes,  les  postes  importants,  le  passage  des  ri- 
vières, et  tout  ce  qui  pouvait  lui  en  faciliter  la  conquête. 
Il  avait  contre  eux  un  sujet  de  guerre  tout  prêt ,  fondé 

Jî>lotin'  *    Sllr  ce  qu'ils  lui  avaient  ôté  la  grande  Phrygie,  qui  avait 

Appian.  Mi-  été  donnée  à  son  père  en  récompense  des  services  ren- 

timd.p.208.  î-i  • 

dus  par  lui  dans  la  guerre  contre  Anstonic.  Les. Ro- 
mains prétendirent  que  c'était  Aquillius  qui,  de  son 
chef,  et  gagné  par  les  présents  de  Mithridate  Evergète, 
lui  avait  fait  don  de  cette  province  ;  et  ils  profitèrent 
du  bas  âge  de  son  fils  pour  l'en  priver  et  déclarer  la 
Phrygie  un  pays  libre.  En  effet ,  Aquillius  avait  été  ac- 
cusé de  concussion  à  son  retour  d'Asie,  comme  on  l'a 
remarqué  en  son  lieu.  Ainsi ,  la  conduite  des  Romains 
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n'était  pas  destituée  d'une  apparence  au  moins  de  jus- 
tice. Mais  il  est  aisé  de  penser  quelle  plaie  un  pareil 
traitement  avait  faite  dans  le  cœur  de  Mitliridate,  et 
(jucl  ressentiment  il  en  conservait.  Il  ne  suivit  pas 
néanmoins  aveuglément  les  mouvements  de  sa  ven- 
geance. Il  aima  mieux  qu'elle  fût  plus  lente,  pourvu 
qu'elle  en  devînt  plus  sûre.  Il  laissa  à  son  projet  le  temps 
de  mûrir,  et  il  résolut  de  s'agrandir  de  proche  en  pro- 
che, et  d'acquérir  le  plus  de  forces  qu'il  lui  serait  pos- 
sible ,  pour  être  en  état  d'attaquer  une  puissance  aussi 
formidable  que  celle  des  Romains. 

Il  avait  des  prétentions  sur  la  Paphlagonie  ;  et,  ayant  n  partage  la 
fait  un  traité  avec  Nicomède ,  ils  la  conquirent  à  frais  Paavpec  «£0-° 
communs,  et  la  partagèrent  entre  eux.  Aussitôt  les  Ro-      ™etîcn 
mains  prennent  l'alarme,  et  envoient  une  ambassade  Iib-  37>c-  *• 
pour  ordonner  aux  deux  rois  de  remettre  la  nation  des 
Paphlagoniens  en  son  premier  état.  Mitliridate  répon- 
dit fièrement  que  ce  pays  lui  appartenait,  et  avait  appar- 
tenu avant  lui  à  son  père  par  droit  de  succession;  et, 
sans  s'effrayer  des  menaces  des  ambassadeurs ,  il  s'em- 
para en  même  temps  de  la  Galatie.  Nicomède,  qui  ne 
se  sentait  pas  si  fort,  feignit  d'obéir.  Mais,  ayant  fait 
prendre  à  un  de  ses  fils  le  nom  de  Pjlèmène ,  il  l'éta- 
blit roi  des  Paphlagoniens,  comme  si  faire  revivre  le 
nom  de  leurs  anciens  rois  c'eût  été  les  rétablir  dans  leur 
ancien  état.  Ainsi  fut  éludée  l'ambassade  des  Romains. 
C'est  peut-être  à  cette  occasion  que  Mitliridate  envoya 
à  Rome  cette  ambassade  qu'insulta  Saturnin,  comme 
il  a  été  rapporté  plus  haut. 

L'affaire  de  la  Paphlagonie  n'eut  pas  de  suites  im-  a»,  r.  65i. 

l  •  i       Tk.it •    1      •  i  1       Après    avoir 

portantes;  mais  les  entreprises  de  Mithndate  sur  la  exterminé  la 
Cappadoce  opérèrent  enfin  une  rupture  ouverte  entre  ^Cappa™ 
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doce,  u  met  lui  et  les  Romains.  Il  n'y  eut  point  de  crime  qu'il  ne 

un  de  ses  a.  i  a.  i  .    ,      . 

fils  en  pos-    commit  pour  se  rendre  maître  de  ce  royaume ,  qui  était 

ceeroyiTume.  tout-à-feit  à  sa  bienséanee ,  et  qui  confinait  au  sien.  Il 

îab'aS**1"      ^t  assassmer  Ie  r°i  Ariarathe,  qui  était  son  beau-frère, 

et  2        ayant  épousé  Laodice ,  sœur  du  roi  de  Pont.  Il  tua  de 

sa  propre  main  l'aîné  des  fils  du  même  Ariarathe ,  dans 

une  entrevue  qu'il  avait  ménagée  frauduleusement.  Il 

détrôna  le  second  de  ses  neveux,  qui  en  mourut  de 

chagrin.  Enfin,  n'osant  pas  se  mettre  en  possession  de 

la  Cappadoce  en  son  propre  nom ,  il  en  établit  roi  un 

de  ses  fils ,  âgé  seulement  de  huit  ans ,  à  qui  il  fit  prendre 

le  nom  d' Ariarathe,  et  qu'il  voulait  faire  passer  pour 

fils  x  ou  plutôt  petit-fils  de  celui  qui  était  mort  dans  la 

guerre  d'Aristonic. 

Concurrent       Nicomède  voyait  d'un  œil  jaloux  cet  agrandissement 

Xcomede    de  Mithridate.  Il  fit  de  grands  efforts  pour  l'empêcher, 

MiWdate    ou  ^u  moins  pour  avoir  sa  part  de  la  proie.  Enfin, 

n'ayant  pu  y  réussir  par  la  force ,  il  eut  recours  à  la 

fourberie.  Laodice,  sœur  du  roi  de  Pont,  et  mère  des 

deux  derniers  rois  légitimes  de  Cappadoce,  outrée  de  se 

1   L'expression  de  Justin  est  équi-  aînés  avaient  été   empoisonnés  par 

voque,  ex  Ariarathe  genitum.  Mais  leur  mère.   Mithridate  donnait  son 

l'âge  du  prince  dont  il  s'agit  demande  Ariarathe  pour  fils  de  quelqu'un  de 

qu'où  le  regarde  plutôt  comme  petit-  ces  cinq  princes.  Pour  éclaircir  da- 

fils  de  l'ancien  Ariarathe.  Cet  Aria-  vantage  tout  ceci  ,  un  arbre  généa- 

rathe  avait  eu  six  fils ,  dont  les  cinq  logique  ne  sera  pas  inutile. 

ARIARATHE 
mort  dans  la  guerre  dAristonic. 

Cinq  aînés  empoisonnés  ARIARATHE  LAODICE 

par  leur    mère  ,    de   l'un  assassiné  par    ordre  de       soeur  de  Mithridate. 
desquels  on  faisait  passer               Mithridate. 

pour  fils  

ARIARATHE  ARIARATHE  ARIARATHE        Prince  supposé 

prince  de  Cappadoce  tué  de  la  main  de  détrôné  par  Mi-       par  Nicomède. 

supposé,  réellement             Mithridate.  thridate  ,  et  mort 

fils  de  Mithridate.  de  maladie. 
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voir  persécutée  par  son  frère ,  s'était  jetée  entre  les 
bras  de  Nicomède ,  et  l'avait  épousé.  L'ambition  et  la 
vengeance  leur  suggérèrent  le  dessein  de  supposer  un 
troisième  Ariaratbe,  frère  des  deux  précédents,  à  qui 
ils  prétendirent  que  le  royaume  de  Cappadoce  appar- 
tenait; et  Laodice  fît  exprès  un  voyage  à  Rome  pour 
appuyer  la  fraude  auprès  du  sénat.  Mitbridate  ne  céda 
point  en  impudence  à  ses  ennemis ,  et  envoya  à  Rome 
des  ambassadeurs  pour  assurer  que  le  roi  établi  par  lui 
était  véritablement  du  sang  royal  de  Cappadoce ,  et  issu 
de  l'ancien  Ariaratbe. 

Le  sénat  ne  fut  point  la  dupe  de  ces  fraudes  gros-     T     , 

i  r  o  Le  sénat 

sières ,  qui  se  détruisaient  et  se  démasquaient  mutuel-  ayaut  offert 

1  la  liberté 

lement;  et  conformément  aux  anciennes  maximes  de  aux  Cappa- 

1  i.    •  .  .  v        rr  .,  ,.      ,         dociens,   ils 

la  politique  romaine,  toujours  attentive  a  affaiblir  les      aiment 

.    \  i  i  i        i  i»  i*i  /    mieux  avoir 

rois  et  a  se  gagner  les  peuples  par  le  don  d  une  liberté  un  FOi,  et 
qui  avait  moins  de  réalité  que  d'apparence,  il  fut  dit  elbarzate.°" 
que  Mitbridate  et  Nicomède  abandonneraient,  l'un  la 
Cappadoce ,  l'autre  la  Papblagonie ,  et  que  ces  deux 
pays  seraient  libres  à  l'avenir.  Nous  ne  savons  pas  quel 
effet  eut  le  décret  du  sénat  pour  ce  qui  regarde  la  Pa- 
pblagonie. Mais  les  Cappadociens  étonnèrent  extrême - 

,      n         .  11/1        •  vi     ^  Strab- l  Ia» 

ment  les  Romains  par  la  déclaration  qu  ils  firent  que     pag.  540. 

la  liberté  leur  serait  à  charge,  et  que  leur  nation  ne 
pouvait  subsister  sans  roi.  Le  sénat,  surpris  au-delà  de 
ce  qu'on  peut  penser,  permit  néanmoins  aux  Cappa- 
dociens de  s'attacher  au  genre  de  gouvernement  qui 
leur  convenait  davantage,  et  de  s'élire  un  roi  tel  qu'ils 
le  jugeraient  à  propos.  Leur  choix  tomba  sur  Ariobar- 
zane,  qui  fut  confirmé  par  le  sénat,  et  dont  la  postérité 
légua  jusqu'à  la  troisième  génération.   , 

Sylla  ,  qui  avait  été  préteur  l'année  d'auparavant,  fut  An  r   (')Cw- 

Ariobarzaue 
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est  mis  ea    chargé  de  mettre  le  nouveau  roi  en  possession  de  la 
pîTsyîîa"    Cappadoce.  La  chose  n'était  pas  sans  difficulté.  Mithri- 
y'  date,  il  est  vrai,  n'osait  pas  résister  ouvertement  aux 
décrets  du  sénat,  mais  il  faisait  agir  sous  main  un  cer- 
tain Gordius ,  dont  il  s'était  servi  autrefois  pour  assas- 
siner le  roi   Ariarathe  son  beau-frère  ,  et  qu'il  avait 
depuis  établi  tuteur  de  son  faux  Ariarathe.  Il  avait  en 
dernier  lieu  travaillé  à  le  faire  élire  roi  par  les  Cappa- 
dociens;  et,  quoique  l'affaire  eût  manqué,  Gordius  ne 
laissa  pas  d'avoir  un  parti  dans  le  royaume,  avec  lequel 
il  osa  tenir  tête  à  Sylla.  Le  Romain  n'eut  pas  de  peine 
h  le  vaincre  et  à  le  chasser;  et  la  Cappadoce,  soumise 
à  un  roi  ami  de  Rome   et  dépendant  des  Romains, 
échappait  entièrement  à   Mithridate.   C'est  ainsi  que 
Sylla  commençait  à  s'essayer  contre  le  roi  de  Pont,  et 
préludait,  pour  ainsi  dire,  à  la  vive  guerre  qu'il  devait 
lui  faire  quelques  années  après, 
pds  détrôné       Le  nouvel  affront  que  les  Romains  avaient  fait  souf- 
par  igrane.  ^.^  ^  ^j^pj^te  irrita  ce  courage  altier.  Mais,  comme 
il  n'était  pas  moins  politique  qu'entreprenant,  avant 
que  de  se  déclarer  ouvertement  leur  ennemi ,  il  résolut 
de  s'assurer  d'un  allié  puissant  et  voisin.  Tigrane ,  roi 

Justin.  !»•/'«  r  >  1  a.  i 

lib.  38, c 3.  d  Arménie,  avait  tort  étendu  par  ses  conquêtes  le 
royaume  de  ses  pères,  et  formé  un  grand  état.  Mithri- 
date lui  fit  d'abord  épouser  sa  fille  Cléopâtre.  Après 
quoi ,  craignant  encore  que  le  projet  d'une  guerre  contre 
les  Romains  ne  l'effrayât,  il  résolut  de  le  commettre 
avec  eux  sans  qu'il  s'en  aperçût;  et  il  lui  détacha  Gor- 
dius, qui  vint  implorer  son  secours  pour  être  rétabli 
dans  la  Cappadoce,  qu'il  prétendait  lui  appartenir, 
faisant  envisager  en  même  temps  à  Tigrane  la  facilite 
de  détrôner  un  roi  faible  et  mal  affermi  tel  qu'Ario- 
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harzane.  Le  roi  d'Arménie,  amorcé  par  cette  proposi- 
tion qui  flattait  son  ambition  et  sa  vanité,  se  laissa  en- 
gager à  ce  que  souhaitait  Mithridate.  Il  envoya  deux 
de  ses  généraux  avec  une  armée  contre  Ariobarzane, 
qui,  sentant  la  partie  trop  inégale,  et  d'ailleurs  n'étant 
pas  guerrier,  dès  qu'il  vit  l'orage  près  de  fondre  sur 
lui,  rassembla  ses  effets  et  s'enfuit  à  Rome. 

Dans   le  même  temps,  Nicomède  Philopator  étant 

.  .  1111  Nicomède  , 

venu  a  mourir,  sa  succession  causa  des  troubles  dans  fiisdeNico- 
la  Bithynie.   Il  laissait  deux  fils,  dont  l'aîné,  nommé    pator,  est 
Nicomède  comme  son  père,  fut  reconnu  et  appuyé  des  Appian"ivii- 
Romains:  Mithridate  soutint  l'autre,  qui  se  nommait     thridat- 
Socrate;  et  comme  il  était  sur  les  lieux,  il  lui  donna 
de  si  puissants  secours,  que  Nicomède  fut  détrôné,  et 
vint  à  Rome  joindre  ses  plaintes  à  celles  d'Ariobarzane. 
Les  Romains  étaient  alors  dans  un  très-grand  em- 

°  #  Aquillius  est 

barras.  C'était  le  fort  de  la  guerre  sociale,  qui  les  met-    envoyé  par 

,  ,,.  .....,,  .  î  •         i  •    le  sénat  pour 

tait  dans  1  impossibilité  de  pourvoir  aux  besoins  de  pays  si  rétablir  les 
éloignés.  Ils  envoyèrent  néanmoins  des  commissaires  à 
la  tête  desquels  était  ce  M.  Aquillius,  qui  avait  terminé 
la  guerre  des  esclaves  en  Sicile,  brave  guerrier,  mais 
avide,  comme  il  a  été  remarqué  ailleurs.  Ces  commissai- 
res avaient  ordre  de  rétablir  les  rois  Nicomède  et  Ario- 
barzane, et  pour  cela  de  se  faire  aider  non -seulement 
par  L.  Cassius,  proconsul  d'Asie,  mais  par  Mithridate 
lui-même  ;  car  ce  prince  n'avait  point  paru  directement 
dans  tous  ces  mouvements,  dont  il  était  cependant 
l'aine;  et  les  Romains,  qui  ne  s'y  trompaient  pas, 
avaient  apparemment  mis  cet  article  dans  leur  décret, 
pour  le  forcer  de  se  déclarer.  Depuis  long-temps  ils 
sentaient  bien  qu'il  se  préparait  à  leur  faire  la  guerre; 
et  nous  avons  vu  que  les   chefs  de  la  république  et 


rois  détrô- 
nés. 


Mithridatc 

forme  une 

puissante  1 
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ceux  qui  pouvaient  prétendre  aux  commandements  , 
souhaitaient  passionnément  d'avoir  cette  occasion  d'ac- 
quérir de  la  gloire  et  de  s'enrichir  des  dépouilles  de 
l'Asie. 

Mithridate  se  conduisit  avec  beaucoup  de  sagesse.  Il 

n'avait  garde  de  contribuer  à  rétablir  dans  leurs  états 

gue  contre   des  princes  qu'il  avait  détrônés.  Mais   ne  voulant  pas 

es  Romains.  * 

paraître  rompre  le  premier  avec  les  Romains,  il  de- 
meura tranquille,  et  laissa  Aquillius  et  Cassius  avec 
les  troupes  qu'ils  purent  ramasser,  remettre  Nicomède 
sur  le  trône  de  Bithynie,  et  Ariobarzane  sur  celui  de 
Cappadoce.  Pendant  cette  inaction  apparente,  il  se 
fortifiait  puissamment.  Il  fit  une  ligue  avec  Tigrane, 
par  laquelle  il  fut  convenu  entre  eux  que,  dans  les 
conquêtes  qu'ils  feraient  ensemble,  les  villes  et  les  pays 
appartiendraient  à  Mithridate,  et  que  les  hommes  et 
tout  le  butin  seraient  pour  le  roi  d'Arménie.  Mithri- 
date, comme  l'on  voit  par  ce  traité,  ne  prenait  pas 
mal  ses  avantages  ;  mais  Tigrane  avait  aussi  son  objet , 
qui  était  de  peupler  Tigranocerte,  qu'il  bâtissait 
actuellement,  et  dont  il  voulait  faire  une  des  plus 
grandes  villes  de  l'univers.  Le  roi  de  Pont  fit  aussi 
entrer  dans  ses  intérêts  les  Gallo-Grecs,  les  Sarmates, 
les  Bastarnes,  les  Scythes.  Il  tira  de  nombreuses  trou- 
pes de  ces  différents  peuples,  et  il  arma  en  un  mot 
presque  toute  la  haute  Asie  contre  les  Romains.  Avec 
de  si  puissants  préparatifs,  il  se  contentait  néanmoins 
d'observer  leurs  démarches ,  sans  faire  aucun  acte  d'hos- 
tilité, cherchant  à  mettre  de  son  côté  les  apparences 
de  la  justice  et  du  bon  droit.  Ce  fut  dans  ces  circon- 
stances qu'il  reçut  une  ambassade  des  peuples  d'Italie 
qui  l'invitaient   à  venir  joindre  ses  forces  aux   leurs. 


Dûxlor. 
ïib.  37. 
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Mais  les  affaires  d'Asie  étaient  trop  brouillées  pour 
qu'il  lui  Tût  possible  de  s'en  éloigner,  et  le  fruit  qu'il 
en  espérait  était  plus  présent  et  plus  certain. 

L'occasion  qu'il  attendait  lui  fut  bientôt  fournie  par    Nicomède 

11       •  t     '     i  r     i  •  t\\  vi  -est  engagé 

1  avidité  des  généraux  romains.  Des  qu  ils  eurent  reta-  parAquiiiiùs 
bli  les  rois  de  Bithynie  et  de  Cappadoce,  ils  ne  ces-    ^cursion6 
sèrent  de  les  presser  de  faire  quelque  entreprise  contre  ^Mitàri-8 
Mithridate  pour  engager  la  guerre.  Ces  deux  princes       date- 
n'y  avaient  aucune  inclination  ,  craignant  d'irriter  de 
nouveau  un  ennemi  dont  ils  avaient  déjà  éprouvé  les 
forces.    Mais  enfin   Nicomède,    qui    avait  promis    de 
grandes  sommes   aux  généraux  et  aux   commissaires 
romains   pour  obtenir  son  rétablissement,  et  qui  les 
leur  devait  encore,  pressé  d'ailleurs  par  un  grand  nom- 
bre d'autres  Romains  qui  lui  avaient  prêté  de  l'argent , 
se   résolut,   malgré  ses  répugnances,   à  leur   donner 
satisfaction.  Il  entra  donc  en  armes  dans  le  pays  qui 
obéissait  au  roi  de  Pont,  et  fît  le  ravage  jusqu'à  la  ville 
d'Amastris,  sans  trouver  de  résistance;  car  Mitbridate, 
fidèle  à  son  plan,  était  bien  aise  d'avoir  de  justes  su- 
jets de  plaintes,  et  de  laisser  aux  Romains  le  person- 
nage d'agresseurs. 

Dès  que  Nicomède  se  fut  retiré,  Mitbridate,  pour    Mithridate 
mettre  les  Romains  dans  leur  tort,  leur  fit  porter  ses  e°J 
plaintes  par  un  ambassadeur,  qui  eut  grand  soin  d'à-    Ro 
bord  de  faire  valoir  la  qualité  d'allié  du  peuple  romain, 
que  Mitbridate  et  son  père  avaient  constamment  por- 
tée. 11  allégua  en  preuve  de  la  fidélité  de  son  maître  à 
garder   cette    alliance  ,  la  soumission  avec  laquelle    il 
s'était  dépouillé  de  la  grande  Pbrygie  et  de  la  Cappa- 
doce, sur  lesquelles  il  prétendait  avoir  des  droits  bien 
acquis.  11  ajouta  que  c'était  dans  ce  même  esprit  de 
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respect  pour  les  Romains  qu'il  avait  souffert  la  der- 
nière insulte  de  Nicomède,  quoiqu'il  eût  des  forces 
plus  que  suffisantes  pour  la  repousser.  Il  conclut  qu'il 
fallait  ou  que  les  Romains  forçassent  le  roi  de  Bithynie 
h  lui  faire  satisfaction,  ou  qu'ils  consentissent  que  Mi- 
thridate  se  fît  justice  à  lui-même. 

Après  que  Pélopidas,  c'était  le  nom  de  l'ambassa- 
deur de  Mithridate,  eut  ainsi  parlé,  les  ambassadeurs 
de  Nicomède,  qui  étaient  présents  à  l'audience,  prirent 
la  parole.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  prouver  la  jus- 
tice des  armes  de  leur  maître,  et  de  la  vengeance  qu'il 
avait  tirée  d'un  ennemi  qui  avait  armé  contre  lui  son 
propre  frère.  Mais  ils  triomphèrent  surtout  à  faire 
voir,  et  par  toute  la  conduite  du  roi  de  Pont,  et  par 
les  immenses  préparatifs  qu'il  avait  faits ,  que  ses  des- 
seins avaient  un  objet  plus  haut  et  plus  important  que 
la  Bithynie,  et  que  c'était  aux  Romains  qu'il  en  voulait. 
Ils  terminèrent  leur  discours  en  exhortant  les  Romains 
à  ne  point  prendre  le  change.  «  Il  est  de  votre  sagesse, 
«  leur  dirent-ils ,  de  ne  point  attendre  qu'il  plaise  à  Mi- 
te thridate  de  s'avouer  votre  ennemi  ;  mais  vous  devez 
«  considérer  plutôt  ses  actions  que  son  langage.  Gardez  - 
«  vous  de  livrer  vos  vrais  et  solides  amis  à  un  prince 
«  qui  n'observe  avec  vous  que  les  dehors  d'une  amitié 
«  simulée;  et  ne  souffrez  pas  que  celui  qui  est  autant 
«  votre  ennemi  que  le  notre,  annule  le  jugement  porté 
«  par  vous  touchant  la  Bithynie,  et  en  empêche  le 
a  roi  légitime  de  jouir  de  vos  bienfaits.  » 

Pélopidas  répliqua,  consentant  à  prendre  les  Ro- 
mains pour  arbitrer  par  rapport  aux  anciennes  que- 
relles entre  Mithridate  et  Nicomède ,  mais  persistant  à 
leur  demander  justice  des  derniers  actes  d'hostilité  du 
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roi  de  Bithvnie,  dont  ils  avaient  été  eux-mêmes  témoins. 
Les  Romains  ne  laissèrent  pas  de  se  trouver  etnbar- 

.  .  .  Réponse 

rassés  sur  la  réponse  qu'ils  avaient  à  faire.  Ils  étaient  ambiguë  de 

/       i         11  tvt-  *  i  »a  j.  Romains. 

tres-resolus  d  appuyer  JNicomede,  et  ce  n  était  que  pour 
la  forme  qu'ils  avaient  écouté  l'ambassadeur  de  Mithri- 
date.  Mais,  d'un  autre  coté,  l'alliance  avec  ce  prince 
subsistait  encore.  Ils  n'avaient  point  d'infraction  des 
traités,  au  moins  évidente,  a  lui  reprocher.  Ils  s'enve- 
loppèrent donc  dans  une  réponse  ambiguë,  qu'Appien 
rapporte  en  ces  termes.  «  Si  Mithrîdate  a  été  lésé  par 
«  Nicomède,  nous  en  sommes  fâchés;  mais  nous  ne 
«  souffrirons  pas  que  Nicomède  soit  attaqué,  ce  qui 
«  serait  tout-à-fait  contraire  aux  intérêts  de  la  répu- 
blique. »  Pélopidas,  qui  sentit  que  les  Romains  évi- 
taient de  s'expliquer,  eut  beau  presser  pour  obtenir  une 
déclaration  précise,  il  fallut  qu'il  s'en  retournât  sans 
autre  éclaircissement. 

Mithridate  prit  la  réponse  des  Romains  pour  un 
déni  de  justice.  Ainsi,  ne  ménageant  plus  rien,  il  en- 
voya son  fils  Ariarathe  en  Cappadoce  avec  une  puis- 
sante armée;  et  quoique  Mancinus,  l'un  des  commis- 
saires du  sénat,  fût  présent  sur  les  lieux,  et  soutînt 
Ariobarzane ,  le  combat  se  livra ,  et  Ariarathe  victorieux 
rentra  en  possession  du  royaume  de  Cappadoce. 

Mithridate,  après  avoir  fait  ainsi  sentir  aux  Romains 
qu'il  ne  les  craignait  pas,  leur  renvoya  le  même  Pélo- 
pidas ,  chargé  d'instructions  plus  hères  que  les  précé- 
dentes. Il  avait  ordre  de  se  plaindre  hautement,  non  de 
la  république  et  du  sénat,  mais  des  généraux  romains  ^Sgement" 
qui  étaient  en  Asie,  et  devant  qui  il  parlait.  Il  prétendit  des™atle 
que  ce  qui  venait  d'arriver  en  Cappadoce  était  le  fruit 
et  le  digne  salaire  de  leur  injustice  et  de  leurs  mauvais 
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procédés  envers  son  maître  dont  il  exalta  la  puissance, 
l'étendue  de  ses  domaines,  les  alliés  qu'il  s'était  faits, 
les  forces  de  terre  et  de  mer  qu'il  avait  assemblées.  Il 
leur  reprocha  que  c'était  à  eux  une  grande  imprudence 
d'engager  leur  république  dans  une  guerre  contre  un 
roi  si  puissant,  pendant  qu'ils  avaient  peine  à  résister 
aux  armes  de  leurs  alliés  d'Italie,  qui  attaquaient  le 
centre  de  leur  empire.  Il  les  menaça  de  porter  contre 
eux  ses  plaintes  au  sénat ,  et  les  somma  d'y  venir  rendre 
compte  de  leur  conduite.  Enfin ,  comme  Mithridate  se 
disait  toujours  ami  de  Rome,  Pélopidas  déclara  en  son 
nom  que,  si  on  lui  faisait  justice  de  Nicomède,  il  était 
prêta  donner  du  secours  aux  Romains  contre  les  Ita- 
liens révoltés.  Sinon,  ajouta-t-il  en  finissant,  renoncez 
enfin  a  de  faux  semblants  d'amitié,  ou  bien  allons 
en  jugement  devant  le  sénat. 
Les  eéné-  ^es  généraux  romains  furent  extrêmement  piqués 
raux  ro-     je  ]a  |iauteur  de  ce  discours ,  qui  les  attaquait  person- 

mains   as-  \  ■*■  »  * 

semblent     nellement.  Ils  répondirent  avec   non  moins   de   fierté 

trois  armées  ,  .     .  K  .         .  , 

pour  réta-  qu'ils  défendaient  à  Mithridate,  soit  d  attaquer  Nico-~ 
zaneetdé-  mède,  soit  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Cappa- 
comède.1"  doce ,  où  ils  allaient  eux-mêmes  rétablir  incessamment 
Ariobarzane.  Et  en  congédiant  l'ambassadeur  avec 
cette  réponse ,  il  lui  déclarèrent  qu'il  était  inutile  qu'il 
revînt  davantage,  s'il  n'apportait  la  soumission  entière 
de  son  maître  aux  lois  qu'ils  lui  prescrivaient.  Mais , 
comme  ils  ne  comptaient  guère  sur  cette  soumission, 
ils  assemblèrent  des  forces  de  toutes  parts,  dans  la 
Phrygie,dans  la  Paphlagonie,  et  dans  tous  les  autres 
pays  voisins;  et,  joignant  ces  troupes  avec  les  troupes 
romaines  qu'avait  à  ses  ordres  L.  Cassius,  proconsul 
d'Asie,  ils  en  formèrent  trois  corps  d'armée,  dont  ils 
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se  partagèrent  le  commandement.  Cassais,  avec  l'une 
de  ces  armées,  vint  camper  sur  les  frontières  de  la 
Bithynie  et  de  la  Gallo-Grèce;  Aquillius  se  chargea  de 
s'opposer  à  l'entrée  de  Mithridate  dans  la  Bithynie;  et 
Q.  Oppius  marcha  vers  la  Cappadoce.  Ils  avaient  aussi 
une  flotte  auprès  de  Byzance,  pour  fermer  à  celle  de 
Mithridate  la  sortie  du  Pont-Euxin.  Nicomède,  de 
son  côté,  assembla  une  armée  de  cinquante  mille  hom- 
mes de  pied  et  six  mille  chevaux.  C'est  ainsi  que  trois 
généraux  romains,  sans  ordre  du  sénat  ni  décret  du 
peuple,  entreprirent  une  guerre  d'une  si  grande  im- 
portance, et  dont  les  suites  furent  funestes  à  tant  de 
peuples. 

L'imprudence  de  ces  généraux  romains  était  d'autant    Forces  de 

,  ,  .  ,  ,  .r  Mithridate. 

plus  grande,  que  la  puissance  et  les  préparatifs  de 
Mithridate  étaient  formidables.  Il  avait  de  ses  propres 
forces  deux  cent  cinquante  mille  hommes  de  pied, 
quarante  mille  chevaux,  cent  trente  chariots  armés  de 
faux,  trois  cents  vaisseaux  pontés,  et  cent  autres  de 
moindre  forme.  Ajoutez  d'habiles  généraux,  tels  que 
Néoptolème  et  Archélaùs,  qui  étaient  frères,  Dorylaiïs 
et  quelques  autres,  tous  formés  par  un  long  exercice 
de  la  guerre  ;  et  sur  lesquels  néanmoins  Mithridate  ne 
se  reposait  pas  tellement,  qu'il  ne  voulût  tout  voir  par 
ses  yeux,  et  conduire  lui-même  toutes  les  entreprises 
importantes.  La  plupart  des  rois  d'Orient  étaient  dans 
ses  intérêts.  Tigrane  était  son  gendre,  et  lui  fournis- 
sait des  troupes.  Les  rois  des  Parthes,  de  Syrie  et 
d'Egypte  le  favorisaient.  Il  avait  amassé  à  grands  frais 
des  provisions  immenses  de  toute  espèce;  et  pour  sa 
(lotte  il  avait  fait  venir  des  pilotes  d'Egypte  et  de  Phé- 
nicie,  pays  ou  la  marine  avait  été  de  tout  temps  culti- 

16. 
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vée  avec  succès.  De  si  grandes  forces  promettaient  de 
grands  avantages  sur  des  ennemis  mal  préparés  et  pres- 
que pris  au  dépourvu;  et  il  ne  se  trompa  pas  dans 
ses  espérances. 
Nicomède  $es  généraux  remportèrent  d'abord  une  illustre  vic- 
est  vaincu-  {0ire  sur  Nicomède,  près  d'un  fleuve  nommé  Amnias* 

par  les  gène  7  i  ' 

raux.de  Mi-  dans  la  Paphlagonie.  Le  camp  du  roi  de  Bithynie  fut 
pris  avec  un  très-riche  butin  et  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Cette  victoire  si  complète  fut  l'ouvrage  de 
la  seule  infanterie  légère,  soutenue  de  la  cavalerie,  la 
phalange  n'ayant  pas  pu  se  trouver  à  la  bataille;  et 
dès-lors  les  généraux  romains  commencèrent  à  entrer 
en  crainte,  voyant  avec  étonnement  que  le  moindre 
nombre  avait  vaincu  le  plus  grand,  et  cela  non  par 
l'avantage  des  lieux,  non  parla  faute  et  la  lâcheté  des 
Bithyniens,  mais  par  l'habileté  des  généraux  de  Mithri- 
date  et  par  la  valeur  de  son  armée.  Le  fruit  de  cette 
même  victoire  fut  pour  Mithridate  la  conquête  de  la 
Paphlagonie;  il  la  soumit  en  passant,  et  vint  se  camper 
au  mont  Scoroba  *  sur  les  frontières  de  la  Bithynie. 
Les  Romains  éprouvèrent  bientôt  eux-mêmes  la  va- 

Aquillius  est  ...  ,       .    , 

aussi  vaincu,  leur  de  cet  ennemi,  qu'ils  avaient  d'abord  méprise. 
Nicomède,  ayant  ramassé  les  débris  de  sa  défaite ,  s'était 
joint  avec  Aquillius.  Mais  aux  approches  de  l'armée 
de  Mithridate ,  et  en  conséquence  d'une  petite  action 
où  cent  cavaliers  sarmates  en  avaient  défait  huit  cents 
bithyniens,  la  peur  saisit  ces  troupes  déjà  effrayées  de 
leur  première  disgrâce  :  elles  se  dispersèrent;  et  Aquil- 
lius, n'étant  plus  assez  fort  pour  résister  aux  ennemis, 
fut  entièrement  défait ,  perdit  son  camp ,  s  enfuit  vers 

1   Quelques-uns   soupçonnent   que   ce    pourrait  être    le   mont   Hypius  , 
mentionné  par  Pline,  lib.  5,  cap.  32. 


II 1  S  T  0  I  R  E    J!  O  M  A I  k  i:.  il\5 

le  ileuve  Sangarius;  et  l'ayant  passé  pendant  la  nuit,  il 
ne  se  crut  en  sûreté  que  lorsqu'il  se  vit  dans  Pergame. 
Cette  seconde  victoire  ouvrit  tout  le  pays  à  Mithri-  _ 

1     J  Tout  le  pays 

date.   Cassius  se  retira  à  A  pâmée,  Nicomède  à  Per-  demeure  ou- 

1  >  vert  à  Mi- 

game,  Mancinus  à  Rhodes,  Oppius  à  Laodicée.  Ils  se  tbridate,  qui 
renfermaient  dans  les  villes,  ne  pouvant  plus  tenir  la    l'affection 
campagne.  En  même  temps  la  flotte  qui   gardait  l'en-   parl^dla- 
1  trée  du  Pont-Euxin  se  sépara,  et  plusieurs  vaisseaux    ^alité! 
de  Nicomède  furent   même  livrés  par  leurs  comman- 
dants à  Mithridate.  Ainsi  ce  prince ,  maître  de  tous  les 
passages  et  par  terre  et  par  mer,  n'eut  qu'à  se  présen- 
ter pour  recevoir  les  soumissions  de  tous  les  peuples, 
qui  venaient  avec  empressement  lui  rendre  leurs  hom- 
mages :  car,  en  conquérant  hahile ,  il  avait  pris  soin 

,     e  ,  rr       •  ■  i  i        Diod-  al,utl 

de  se  gagner  leur  arrection  ,  traitant  avec  beaucoup  de       Vaies. 
douceur  tous  les  prisonniers  asiatiques  qui  étaient  tom- 
bés entre  ses  mains.  Ainsi  autrefois  Annibal,  en  même 
temps  qu'il  exerçait  les  plus  grandes  rigueurs  sur  les 
prisonniers  romains,  avait  accablé  de  caresses  et  de 
témoignages  de  bonté  ceux  des  Latins  et  des  autres 
peuples  d'Italie  que  le  sort  des  armes  réduisait  sous 
sa   puissance.    Cette   conduite   réussit   parfaitement  à 
Mithridate.  Les  villes  à  l'envi  l'invitaient  à  les  honorer        cic. 
de  sa  présence,  l'appelant,  selon  l'usage  impie  de  ces  pr°nF6a0CC0' 
temps  de  ténèbres,  leur  dieu  et  leur  sauveur.  Toute  la     APiuau- 
Bithynie  fut  soumise  en  peu  de  jours.  De  là  Mithridate 
entra  dans  la  Phrygie,  qui  appartenait  aux  Romains  ,  et 
il  voulut  prendre  son  logement  où  l'avait  autrefois  pris 
Alexandre;  présage  heureux,  et  en  même  temps  com- 
paraison qui  flattait  sa  vanité. 

Il  n'oublia  rien  pour  faire  goûter  sa  domination  à      Justin. 
tant  de  pays  nouvellement  conquis  ;  et,  joignant  la  libé-      '     '  '". 
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ralité  effective  aux  caresses,  il  accorda  aux  villes  une 
remise  générale  de  tout  ce  qu'elles  devaient,  soit  au 
gouvernement,  soit  à  des  particuliers,  et  une  exemp- 
tion de  tributs  pour  cinq  ans.  Les  trésors  immenses 
de  leurs  anciens  rois  dont  il  s'empara ,  et  les  amas  de 
provisions  de  guerre  et  de  bouche  qu'il  trouva  partout, 
le  mirent  en  état  de  se  montrer  bienfaisant  et  magni- 
fique, sans  se  priver  des  ressources  nécessaires  pour 
avancer  la  guerre  et  ses  conquêtes. 
Discours  de  Jusqu'à  son  entrée  dans  la  Phrygie ,  Mithridate  n'a- 
ses  soldats!'  va*t  Pomt  attaqué  directement  les  Romains,  mais  seule- 
Hb J38U c  à  ment  leurs  alliés.  Ce  fut  alors  qu'il  leva  le  masque,  et 
se  déclara  ouvertement  ennemi  de  Rome.  Entreprenant 
la  guerre  contre  un  peuple  redouté,  il  crut  devoir  en- 
courager ses  troupes  ;  et  Justin  nous  a  conservé  la  ha- 
rangue que  Trogue  Pompée  lui  mettait  à  la  bouche 
dans  cette  occasion.  Comme  ce  discours  est  extrême- 
ment long,  et  qu'il  rappelle,  en  un  mot,  quantité  de 
faits  soit  anciens,  soit  récents,  qui  ont  déjà  passé  sous 
les  yeux  du  lecteur,  je  me  contenterai  d'en  donner  un 
abrégé  et  d'en  rapporter  seulement  les  traits  qui  m'ont 
paru  les  plus  remarquables. 

Mithridate  prouve  d'abord  à  ses  soldats  que  les  Ro- 
mains ne  sont  point  invincibles,  leur  citant  à  ce  sujet 
non-seulement  les  avantages  qu'ils  viennent  eux-mêmes 
de  remporter  sur  ces  fiers  ennemis,  mais  les  grandes 
victoires  de  Pyrrhus,  d'Annibal,  des  Gaulois.  Il  leur 
peint  la  situation  actuelle  de  Rome  luttant  avec  peine 
contre  les  Italiens  rebelles,  et  déchirée  par  les  divisions 
domestiques.  Il  conclut  de  cet  exposé  qu'il  faut  profiter 
de  l'occasion  * ,  saisir  le  moment  de  s'agrandir  à  leurs 

1   «  Utendum  igitur  occasione  ,  et  rapienda   incrementa  virium  :  ne  si 
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dépens,  «  de  peur,  ajoute-t-il,  que,  si  nous  demeurons 
«  tranquilles  pendant  qu'ils  sont  embarrassés  ,  nous 
«  n'avons  ensuite  plus  de  peine  à  soutenir  leurs  efforts 
«  lorsqu'ils  seront  libres  et  dégagés  de  tout  ce  qui  les 
«  occupe  aujourd'hui  ;  car  il  n'est  point  question  de  dé- 
a  libérer  s'il  nous  faudra  avoir  la  guerre  avec  eux,  mais 
«  si  nous  prendrons  notre  temps,  ou  si  nous  attendrons 
«  le  leur  ». 

C'est  ainsi  qu'il  passe  au  dénombrement  de  tous  les 
outrages  qu'il  prétend  lui  avoir  été  faits  par  les  Ro- 
mains, et  qui  équivalent,  selon  lui,  à  une  déclaration  de 
guerre  :  la  Phrygie,  la  Paplilagonie,  qu'ils  lui  ont  enle- 
vées ;  la  Cappadoce,  qu'il  avait  conquise,  et  dont  ils 
l'ont  forcé  de  faire  sortir  son  fils.  «  Ils  m'ont  ravi  ma 
«  conquête1,  dit-il,  eux  qui  ne  possèdent  rien  qui  ne 
«  soit  acquis  par  les  armes.  »  Il  termine  ce  détail  par  les 
insultes  qu'ils  lui  ont  fait  faire  en  dernier  lieu  par  Ni- 
comède,  l'attaquant  ainsi  de  gaîté  de  cœur  et  sans  sujet  : 
«  car,  ce  n'est  point ,  ajoute-t-il ,  aux  prétendues  injures 
«  que  les  rois  leur  ont  faites  %  c'est  à  la  majesté  même 
«  de  ce  titre  auguste  qu'ils  en  veulent.  C'est  ainsi  qu'ils 
«  ont  maltraité  Eumène,  dépouillé  son  fils  Aristonic,  et 
«  fait  une  guerre  implacable  au  petit-fils  du  grand  roi 
«  Massinissa  3,  l'infortuné  Jugurtha,  en  qui  ils  ont  si  peu 
^respecté  la  mémoire  de  son  aïeul,  qu'ils  l'ont  donné 

illis  occupatis  quieverint  ,  raox  ad-  illos ,  sed  vires  ac  majestatem  In- 
versas vacuos  et  quietos  majus  ne-  sequi.» 

gotium  babeant.  Non  enim  quseri  3  «  Cum  bujus  (  Massinissae  )  ne- 
an  capienda  suit  arma,  sed  utrùm  pote  bellum  modo  in  Afrieâ  gestum 
«uâ  potiùs  occasione,  an  illornm.  »  adeo  inexpiabile ,  ut  ne  victum  qui- 

1  «  Raptam  sibi  esse  victoriam  dem  mémorise  avi  donarent ,  quin 
ejus  (  Cappadociae)  ab  illis,  quorum  carcerem  ac  triumpbi  spectaculum 
nihil  est  nisi  bello  quaesitum.  »  experiretur.  Hanc  illos  regibus  om- 

2  «  Quippè   non     delicta    regum  nibus  legem  odiorum  dixisse  ,  scili- 
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«  ignominieusement  en  spectacle  dans  leur  triomphe 
«  pour  le  faire  périr  ensuite  dans  une  prison.  Telle  est 
«  la  haine  qu'ils  ont  déclarée  à  tous  les  rois,  sans  doute 
«  parce  qu'eux-mêmes  ils  n'ont  eu  que  des  rois  dont  les 
«  noms  les  font  rougir,  des  pâtres  *  aborigènes,  ou  des 
«  augures2 du  pays  des  Sabins,  des  exilés3  de  Corinthe, 
«des  esclaves4  des  Toscans,  ou  enfin  des  superbes5, 
«  titre  le  plus  honorable  et  le  plus  distingué  entre  leurs 
«  rois.  Ils  ont  raison  de  raconter  avec  complaisance 
«  que  leurs  fondateurs  ont  été  allaités  par  une  louve  ; 
«  car  ce  peuple  est  tout  entier  un  peuple  de  loups,  in- 
«  satiables  de  sang  et  de  carnage,  toujours  faméliques, 
«  ravisseurs  altérés  de  richesses  et  d'empires  ». 

A  cet  odieux  portrait  qu'il  fait  des  Romains  Mithri- 
date  oppose  un  éloge  magnifique  de  sa  propre  noblesse, 
qui  remonte,  du  coté  paternel,  jusqu'à  Cyrus  et  Da- 
rius ;  et  par  les  femmes  ,  jusqu'à  Séleucus  Nicator  6 , 
fondateur  du  royaume  de  Syrie,  et  à  Alexandre-le- 
Grand  :  de  la  noblesse  des  nations  qui  lui  obéissent, 
et  qui  n'ont  jamais  éprouvé  le  joug  d'une  domination 
étrangère  :  de  ses  exploits  contre  des  peuples  indomp- 
tables, tels  que  les  Scythes,  qui  avant  lui  n'avaient  ja- 
mais trouvé  de  vainqueur. 

cet  quia  ipsi  taies  reges  habuerînt  ,  imperii ,  divitiarumque  avidos  ac  je- 

quorum    etiam    nominibus    erubes-  junos,  habere.  » 

cant,  aut  pastoies  Aboriginum  ,  aut  '   Romulus. 

haruspices  Sabinorum,  aut  exsuies  2   Numa. 

Corintbiorum  ,    aut   servos   vernas-  3  Tarquin  l'ancien. 

que  Tuscornm,  aut ,  quod  honora-  4   Servius  Tullius. 

tissimum  nomen  fuit  iuter  haec ,  su-  5   Tarquin  le  Superbe. 

perbos.  Atque  ut  ipsi  ferunt  condi^  6  La  bisaïeule  de  Mithridate  était 

tores  suos  lupae  uberibus  altos,  sic  fille  de  Séleucus  Callinicus,  roi  de 

omnein  illum  populum  luporum  ani-  Syrie. 

mos ,  inexplebiles  sanguinis   atque 
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Enfin  il  flatte  ses  soldats  par  l'espérance  des  riches 
dépouilles  de  l'Asie  %  dont  il  vante  la  douceur  du  cli- 
mat ,  la  fertilité  du  terroir,  la  multitude  et  la  beauté 
des  villes,  a  en  sorte,  leur  dit-il,  que  je  vous  mène 
«  moins  à  une  guerre  qu'à  un  perpétuel  jour  de  fête; 
«  et  que  sur  cette  entreprise  il  ne  peut  vous  rester 
«  qu'un  seul  doute,  c'est  de  savoir  si  elle  est  plus  facile 
«  ou  plus  capable  de  vous  enrichir  ». 

Ce  discours,  qui  respire  la  haine  et  le  mépris  contre  Toute  l'Asie- 

,        .„  A  .  n  ,  Mineure  se 

les  nomains,  et  en  même  temps  la  confiance  de  vaincre,  soumet  à 
n'était  pas  de  la  part  de  Milhridate  une  vaine  rodo-  AppUn. 
montade;  les  effets  y  répondirent.  Tout  plia  sous  ses 
armes,  ou  brigua  son  amitié.  Il  soumit  la  Phrygie,  lu 
Mysie,  l'Asie  proprement  dite,  la  Lycie,  la  Pamphylie, 
la  côte  d'Ionie,  en  un  mot,  tout  le  pays  qui  s'étend 
jusqu'à  la  mer;  et  afin  qu'il  ne  manquât  rien  à  sa 
gloire,  deux  généraux  romains  tombèrent  en  sa  puis- 
sance et  devinrent  ses  prisonniers. 

J'ai  dit  qu'Oppius  s'était  retiré  à  Laodicée.  Il  n'en  rf_ 

coûta  à  Mithridate,  pour  se  rendre  maître  de  la  per-  sonnier  Op- 

1  L  pius,  géué- 

sonne  de  ce  Romain,  que  d'envoyer  un  héraut  aux  rai  romain; 
habitants  leur  promettre  l'impunité  s'ils  lui  livraient 
Oppius.  Sur-le-champ  il  fut  saisi  et  mené  avec  ses 
licteurs  au  roi  de  Pont,  qui  ne  lui  fit  aucun  mauvais 
traitement,  mais  le  promena  partout  à  sa  suite,  mon- 
trant avec  faste,  et  en  dérision  de  la  grandeur  romaine, 
un  général  romain  réduit  en  captivité. 

Aquillius  n'en  fut  pas  quitte  pour  une  peine  si  légère.    puisAquii- 

1   «  Nam  neque  cœlo   Asiae  esse  ut  railitiam,  sed  ut  festum  tliem  ac- 

temperatius  aliud,nec  solo  fertilius ,  turos  ,  bello  dubiura  facili  raagis  an 

MC    uil.ium  multitudine  amœnius  ;  uberî.  » 
uia^nanuuie  temporis  partera,  non 


Atlieu.  v. 
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îius,  qu'il  Comme  il  était  le  chef  de  la  commission,  et  le  princi- 
>geusement"  Pa^  auteur  de  la  guerre ,  Mithriclate  le  haïssait  person- 
M t aSouffrir  nullement.  C'est  pourquoi  ce  malheureux  général,  qui 

un  cruel     était  malade  à  Mitylène  l  ,  lui  ayant  été  livré  par  les 

supplice.  J  J  l 

Lesbiens,  il  n'y  eut  point  d'indignités  ou  d'outrages 
que  le  roi  de  Pont  ne  lui  fît  souffrir.  Il  fut  chargé  de 
chaînes,  battu  de  verges,  mené  de  tous  cotés  sur  un 
âne,  et  forcé  en  cet  état  de  se  faire  connaître  à  tous 
ceux  qui  le  voyaient,  et  de  crier  de  temps  en  temps 
qu'il  était  Aquillius.  Dans  d'autres  occasions,  attaché 
par  une  chaîne  avec  un  Bastarne  haut  de  cinq  coudées, 
il  était  obligé  de  suivre  à  pied  ce  Barbare  qui  était  à 
cheval.  Enfin,  Mithridate  l'ayant  conduit  àPergame, 
c  3.  '  lui  fit  verser  de  l'or  fondu  dans  la  bouche ,  pour  in- 
sulter à  son  avidité  et  à  celle  de  tous  les  Romains. 
Ainsi  porta  la  peine  de  ses  concussions  et  de  ses  in- 
justices cet  homme  insatiable,  qui  sembla  n'avoir  été 
dérobé  par  l'éloquence  d'Antoine  à  la  sévérité  des  juges 
que  pour  être  réservé  à  de  plus  grands  et  de  plus  ri- 
goureux supplices. 

Appian.  Mithridate   parcourait  ses   nouvelles  conquêtes ,  et 

était  reçu  partout  avec  les  acclamations  les  plus  flat- 
teuses. Les  Ephésiens  se  distinguèrent  entre  les  autres 
par  des  inarques  singulières  de  haine  contre  les  Ro- 
mains, comme  nous  le  dirons  plus  bas;  de  quoi  ils  fu- 
rent bientôt  après  punis  sévèrement. 

Ce  fut  dans  cette  course  que  Mithridate,  ayant  pris 

Mou°me°  Stratonicée ,  ville  de  Carie,  vit  la  vertueuse  Monime, 
que  l'Euripide  de  la  France  a  rendu  si  célèbre  parmi 
nous.  L'ambition  ne  remplissait  pas  tellement  le  cœur 

1   Mitylène    était  la    capitale  de       nom  à  l'île  même ,  que  l'on  appelle 
l'île  de  Lesbos  ,  et  elle  a  donné  son      aujourd'hui  Mételin. 


HISTOIRE    ROMAINE.  a5l 

de  ce  prince  que  l'amour  n'y  trouvât  place.  Frappé  de 

la  beauté  de  Monime,  il  lui  envoya  quinze  mille  pièces 

d'or1,  croyant  par  cet  indigne  salaire  triompher  de  sa 

vertu.  Elle  refusa  ses  offres  et  résista  à  toutes  ses  solii-  M     .    . 

Plut,  m  Lu- 
citations.  Il  fallut  que  Mithridate  Tepous.it  solennelle-       cuiio. 

ment,  et  lui  donnât  le  titre  de  reine  avec  le  diadème. 

Lorsque  les  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  en  Asie 

p  N  ,        ,  ,...    ,  Le  sénat  et 

furent   venues  a  nome,   on  ny  délibéra  pas  un  mo-     le  peuple 
ment  sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre.  La  guerre  fut  déclarent^ 
résolue  maigre  I  extrême  détresse  ou  s  était  trouvée  la     Ippiau 
république  à  l'occasion  de  la  révolte  des  peuples  d'Italie, 
qui  n'était  pas  encore  bien  apaisée.  Sylla ,  comme  nous  an.  r.  663. 
l'avons  dit,  fut  chargé  de  la  guerre  contre  Mithridate. 
Mais  tandis  que  les  discordes  civiles  retiennent  ce  géné- 
ral en  Italie,  Mithridate  eut  tout  le  temps  et  d'étendre 
sa  puissance  et  d'inonder  l'Asie  du  sang  des  Romains. 
Car  ce  fut  pour-lors  qu'il  fit  cet  horrible  massacre 

d-,  ,  ,  t       v     .  .        ,,  .         Ilfaitmassa- 

ra  son  nom  détestable  a  jamais.  Il  envoya  des    crercnuu 

ordres  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces  ou  des  Stre^aigt 
villes  qui  lui  obéissaient,  portant  qu'à  un  certain  jour  m,lleR°- 
marqué,  qui  devait  être  le  même  partout,  ils  fissent 
main  basse  sur  tout  ce  qui  se  trouvait  de  Romains 
ou  d'Italiens  en  Asie,  hommes,  femmes,  enfants,  af- 
franchis. Le  même  décret  ordonnait  qu'on  jetât  les 
corps  sans  sépulture;  que  les  biens  fussent  partagés 
entre  ceux  qui  les  tueraient  et  le  roi;  que  ceux  qui 
entreprendraient  de  les  cacher  ou  de  les  ensevelir  fus- 
sent condamnés  à  une  amende  ;  et  qu'au  contraire  on 

1    Ce  sont    plus   de    quatre   cent  quinze  mille  auréus  répondront  seu- 

MMxante  et  huit  marcs  d'or  de  notre  lement  à  environ  trois  cent  quarante 

poids.  =    S'il  s'agit  de  Vaureus  va-  marcs  d'or.  —  L. 
lant    vingt   drachmes   d'argent  ,   les 


mams. 
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accordât  des  récompenses  à  ceux  qui  les  découvriraient, 
la  liberté  aux  exclaves,  aux  débiteurs  la  remise  de  la 
moitié  de  leurs  dettes,  et  ainsi  des  autres. 

La  manière  dont  cet  ordre  sanguinaire  fut  exécuté  fit 
bien  voir ,  comme  le  remarque  Appien ,  que  la  révolte 
de  l'Asie  était  moins  l'effet  de  la  crainte  des  armes  de 
Mitbridate  que  de  la  haine  contre  les  Romains.  Les 
Asiatiques  se  portèrent  à  les  égorger  avec  une  barbarie 
et  une  fureur  incroyables.  On  les  arrachait  des  asyles 
les  plus  sacrés;  on  coupait  les  mains  de  ceux  qui  em- 
brassaient les  statues  ;  on  tuait  les  enfants  en  présence 
de  leurs  mères  ,  puis  on  les  massacrait  elles-mêmes  avec 
leurs  maris  :  et  cette  cruauté  était  universelle.  De  tous 

Tac.  Auu. 

iv,  14.      ceux  qui  reconnaissaient  Mithridate,  il  n  y  eut  que  les 
peuples  de  la  petite  île  de  Cos  qui  épargnèrent  les  mal- 
heureux Romains,  et  leur  permirent  de  demeurer  en 
sûreté  dans  le  temple  d'Esculape. 
Rutiiius  II  périt  dans  ce  carnage  quatre-vingt  mille  Romains. 

C\q. proRa-  Quelques-uns  néanmoins  échappèrent,  ou   se  dégui- 
bn'  ^f'     aèrent  »  entre  autres  le  célèbre  Rutiiius  ,  qui  était  pour- 
lors  à  Smyrne  ,   exilé ,  comme  nous  l'avons  rapporté 
ailleurs.  Il  quitta  la  toge  et  prit  un  habit  à  la  grecque  ; 
et  ce  déguisement ,  joint  peut-être  au  respect  que  lui 
attirait  l'intégrité  de  ses  mœurs,  le  sauva  dans  un  si 
pressant  danger. 
Horrible  ca-       L'honneur  de  la  vertu  ne  nous  permet  pas  de  passer 
'rSh^e   sous  silence  l'atroce  calomnie  dont  un  écrivain  merce- 
<OUtimRuti"  n£ure  avait  entrepris  de  noircir  la  réputation  de  cet 
.  Plut-        homme  irréprochable.  Théophane,  qui  était  attaché  à 
Pompée,  avait  ose  écrire  que  c était  par  le  conseil  de 
Rutiiius  que  Mithridate  avait  formé  le  dessein  de  la 
sanglante  boucherie  dont  nous  parlons.  Il  avait  voulu 
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ainsi  venger  la  mémoire  du  père  de  son  maître1,  du- 
quel Rutilius,  clans  ses  mémoires,  avait  dit  beaucoup 
de  mal  avec  un  trop  juste  fondement.  Mais  par  cette 
imputation  insensée  Théophane  n'a  gagné  autre  chose 
que  de  s'attirer  à  lui-même  la  réputation  de  calomnia- 
teur et  de  plume  vénale,  sans  faire  tort  à  une  vertu 
aussi  pure  que  celle  qu'il  attaquait,  et  sans  diminuer 
l'ignominie  de  celui  qu'il  prétendait  venger. 

La  cruauté  des  Asiatiques  contre  les  Romains  ne  de-  Appkn. 
meura  pas  long-temps  impunie.  Bientôt  Mithridate  lui- 
même  leur  donna  lieu  de  s'en  repentir  par  la  tyrannie 
violente  qu'il  exerça  sur  eux  ;  et  dans  la  suite  Sylla , 
vainqueur,  les  traita  de  manière  à  leur  apprendre  qu'il 
(allait  toujours  respecter  les  Romains  jusque  dans  leurs 
plus  extrêmes  disgrâces. 

Entre  toutes  les  villes,  soit  de  la  terre  ferme,  soit 
des  îles  d'Asie,  deux  seules  demeurèrent  fidèles  aux  Ro-     diens  de- 
mains  ,  Magnésie  et  Rhodes.  Nous  avons  peu  de  détail    dè^s  aux" 
sur  ce  qui  regarde  la  première.  L'histoire  nous  a  mieux      omams- 
servis  sur  celle  de  Rhodes,  fameuse  dans  tous  les  temps, 
et  par  les  talents  et  par  les  vertus,  jusqu'à  ce  que  l'es- 
clavage où  elle  gémit  depuis  plus  de  deux  siècles  sous  la 
domination  des  Turcs  lui  ait  ôté  les  moyens  de  soutenir 
son  ancienne  gloire.  Dans  l'occasion  présente,  l'île  et  la 
ville  de  Rhodes  servirent  d'asyle  à  un  grand  nombre  de 
Romains,  et  entre  autres  à  L.  Cassius,  proconsul  d'Asie. 

Mithridate,  pour  ne  point  laisser  sa  conquête  impar-   Mithridate 
faite,  résolut  de  réduire  par  la  force  ce  petit  état,  qui  deï^ en ^èr- 
presque  seul  lui  résistait.  Il  vint  d'abord  dans  Fîle  de  s^e»et«t 

1  '  oblige  de  h  - 

Cos,  voisine  de  Rhodes;  et  comme  son  approche  ne  ver  le  sié£c- 
rendait  pas  les  Rhodiens  plus  dociles  à  ses  volontés,  il 

1    l'oiupeius  Strabo.  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit  au  livre  précédent. 
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manda  sa  flotte,  qui  était  très-nombreuse.  Les  Rhodiens 
sortirent  au-devant  avec  courage;  mais  l'inégalité  du 
nombre  était  si  grande  ,  que  tout  ce  que  put  faire  l'ha- 
bileté aidée  de  la  valeur,  ce  fut  d'empêcher  la  flotte 
rhodienne  d'être  enveloppée.  Elle  rentra  dans  le  port , 
que  l'on  eut  soin  de  fermer  avec  des  chaînes  ;  et  les 
Rhodiens,  qui  avaient  pris  la  précaution  de  détruire 
leurs  faubourgs  de  peur  que  l'ennemi  ne  s'y  logeât,  se 
préparèrent  à  repousser  de  dessus  leurs  murs  les  at- 
taques de  Mithridate. 

Ce  prince  n'avait  pas  encore  ses  forces  de  terre  ;  et 
les  troupes  navales  qu'il  débarqua ,  dans  les  petits 
combats  qui  se  donnèrent  autour  de  la  ville,  ayant 
toujours  eu  du  dessous,  les  assiégés  reprirent  courage, 
tenant  toujours  leurs  vaisseaux  prêts  pour  tomber  sur 
les  ennemis  dès  qu'ils  en  trouveraient  l'occasion.  En 
effet  il  s'engagea  un  combat  naval ,  dans  lequel  les 
Rhodiens  eurent  tout  l'avantage  malgré  leur  petit 
nombre.  Cependant  les  troupes  de  terre  de  Mithridate 
arrivèrent ,  portées  sur  des  vaisseaux  de  différente 
forme  ;  et  comme  un  vent  violent  les  força  de  passer 
à  la  vue  de  la  ville ,  au  lieu  d'aborder  à  l'endroit  qui 
leur  était  marqué,  les  assiégés  firent  sortir  leur  flotte 
du  port;  et,  profitant  du  désordre  que  causaient  en 
même  temps  l'orage  et  la  difficulté  du  débarquement , 
ils  prirent,  ou  coulèrent  à  fond,  ou  brûlèrent  quelques 
vaisseaux  ennemis,  et  rentrèrent  victorieux.  Mithridate, 
ayant  alors  toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer,  livra 
des  assauts,  tenta  la  surprise,  toujours  inutilement.  Il 
fut  contraint  de  lever  le  siège  ;  et  les  Rhodiens,  outre 
la  gloire  de  la  fidélité  pour  leurs  alliés ,  eurent  encore 
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relie  d'avoir  les  premiers  arrêté  ce  torrent  qui  s'était 
répandu  sur  toute  l'Asie. 

Je  crois  qu'il  leur  est  dû  encore  des  louanges  pour     CJc.ain 

"Vcrr  il.  i j(i, 

la  modération  dont  ils  usèrent  à  l'égard  de  la  statue  de 
Mithridate,  qu'ils  conservèrent  sur  pied  au  milieu  de 
leur  ville,  pendant  que  ce  prince  les  attaquait  le  plus 
violemment,  et  qu'ils  avaient  bien  de  la  peine  à  se  dé- 
fendre contre  lui.  Cicéron,  de  qui  nous  tenons  ce  fait, 
observe  que  cette  conduite  des  Rhodiens  paraît  inconsé- 
quente ,  et  qu'il  ne  semble  pas  convenable  de  faire  la 
guerre  à  la  personne,  et  de  ménager  la  statue.  Mais  les 
Rhodiens  eux-mêmes,  à  qui  il  faisait  cette  objection, 
lui  répondaient  premièrement  que  chez  tous  les  Grecs 
on  était  persuadé  que  la  religion  ne  permettait  pas  de 
renverser  des  statues  une  fois  posées ,  même  pour  des 
hommes.  Ils  ajoutaient  une  seconde  réflexion  ,  qui  n'est 
pas  la  moins  bonne,  et  disaient  qu'ils  avaient  distingué 
les  temps  l  ;  qu'ils  devaient  sans  doute  repousser  Mithri- 
date devenu  leur  ennemi ,  mais  qu'ils  devaient  respecter 
la  statue  mise  en  place  dans  un  temps  où  ce  prince  était 
ami  de  leur  république. 

Pendant  ce  siège ,  deux  traits  nous  donnent  lieu  de   Deux  traits 
remarquer  dans  Mithridate  un  caractère  prompt  à  la   bîSdTca" 
vengeance,  mais   reconnaissant    des   services  qui   lui   MithHdale. 
avaient  été  rendus.  Dans  le  combat  naval  dont  il  a  été 
fait  mention ,  pendant  que  Mithridate  fait  avancer  son 
vaisseau   tantôt  vers  un  endroit,  tantôt  vers  l'autre, 
pour  animer  les  siens,  ou  leur  donner  du  secours,  un 
vaisseau  de  sa  flotte,  qui  était  de  l'île  de  Chio,  par  la 
malhabilcté  sans  doute  de  ceux  qui  le  montaient,  vint 

1    «  Cum   statua  se  ejus  hahuisse       cum   homine  verô  ,  quo  bellum  ge- 
rationem  temporis  quo  posita  esset;      reret  atque  hostis  esset.  >» 
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frapper  le  sien  et  le  mit  en  quelque  danger.  Le  roi  irrité 
fit  pendre  le  pilote  et  le  contre-maître ,  et  étendit  dans 
la  suite  les  effets  de  sa  colère  sur  toute  l'île  de  Chio , 
comme  nous  le  dirons  en  son  lieu.  Cette  rigueur  est 
sans  doute  condamnable  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
de  louer  beaucoup  ce  qu'il  fît  par  rapport  à  Léonicus, 
ijb.  5,  c.  2.  sujet  fidèle  ,  qui  avait  témoigné  un  grand  zèle  pour  son 
prince  clans  des  occasions  périlleuses.  Ce  Léonicus  ayant 
été  pris  dans  quelqu'une  des  actions  de  ce  siège,  Mithri- 
date,  pour  le  ravoir  seul,  rendit  tous  les  prisonniers 
rhodiens  qu'il  avait  dans  son  camp. 
Mesures  que  Lorsqu'il  eut  été  forcé  d'abandonner  l'entreprise  sur 
PSdate"  Rhodes ,  il  se  retira  à  Pergame ,  laissant  Pélopidas  en 
^rTa^uerre  Lycie  avec  une  armée  pour  réduire  la  ville  de  Patare, 
et  envahir  la  e^  quelques  autres  de  ces  quartiers ,  qui  refusaient  de 
Appian.  le  reconnaître.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Pergame, 
partagé  entre  les  affaires  et  les  plaisirs ,  si  les  charmes 
de  Monime  dont  il  était  épris  l'occupaient  beaucoup  ,  il 
pensait  néanmoins  aussi  à  augmenter  ses  troupes ,  à 
amasser  toutes  sortes  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche ,  et  de  plus ,  à  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  con- 
quêtes au  -  dedans ,  en  récompensant  ses  amis  et  ses 
serviteurs ,  et  leur  distribuant  des  trésors ,  des  villes , 
des  états;  en  écartant  les  ennemis  domestiques;  en 
dissipant  les  conjurations  qui  s'étaient  faites  contre  sa 
personne ,  et  en  faisant  une  perquisition  exacte  de  tous 
ceux  qui  conservaient  de  l'attachement  pour  les  Ro- 
mains ,  qu'il  regardait  par  cette  raison  comme  capables 
de  remuer  en  leur  faveur  et  contre  la  nouvelle  domi- 
nation. 

En  même  temps  il  travaillait  à  étendre  encore  sa 
puissance ,  devenant  plus  avide ,  selon  le  caractère  de 
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l'esprit  humain  ,  à  mesure  qu'il  acquérait  davantage. 
Maître  («e  l'Asie,  il  forma  le  dessein  d'envahir  la  Grèce. 
11  n'v  passa  pas  néanmoins  en  personne.  Pergame  lui  Plut  in  Syl 
était  un  centre  d'où  il  gouvernait  toute  sa  vaste  mo- 
narchie, et  dirigeait  ses  nouvelles  entreprises.  Un  de 
ses  fils  résidait  par  son  ordre  dans  l'ancien  domaine  de 
ses  pères  :  un  autre  fut  envoyé  en  Thrace  et  en  Macé- 
doine avec  une  armée  ;  et  plusieurs  de  ses  généraux , 
dont  le  principal  était  Archélaùs ,  vinrent  par  mer  en 
Grèce ,  et  commencèrent  par  soumettre  les  Gyclades , 
l'île  d'Euhée,  et  toutes  les  autres  îles  qui  se  trouvent 
dans  ces  mers  jusqu'au  promontoire  de  Malée.  La  ville 
même  d'Athènes  reconnut  Mithridate  :  et  ce  prince  fut 
redevable  d'une  si  importante  conquête  à  un  misérable 
sophiste,  qui  se  nommait  Aristion. 

Get  homme,  d'une  naissance  obscure,  fils,  disait-on  ,  Histoire  d'A- 
d'une  femme  esclave,  et  agrégé  par  grâce  au  nombre  ïï^'^ 
des  citoyens  d'Athènes,  était  un  de  ces  caractères  nés    rendltMl- 

J  tlmuatemai- 

pour  imposer  à  la  multitude  par  des  manières  fastueuses,    tre  d'Athè- 
par  une  éloquence  populaire  et  emphatique,  et  par  une     Posidon. 

,.,.,,  ,  .  .  .  .       ,       apud  Atlien. 

intrépidité  de  présomption  qui  ne  manque  jamais  de  v,  i3. 
faire  impression  sur  le  vulgaire.  Il  avait  eu  soin  de 
décorer  ses  talents  et  de  couvrir  ses  vices  du  masque 
de  la  philosophie.  On  sait  combien  le  nom  de  philo- 
sophe donnait  de  crédit  et  de  relief  dans  Athènes.  Les 
uns  le  disent  formé  dans  l'école  d'Aristote ,  d'autres 
dans  celle  d'Epicure.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  député 
par  les  Athéniens  vers  Mithridate,  qui,  ayant  reconnu 
en  lui  un  instrument  propre  à  ses  desseins,  lui  fit  tout 
l'accueil  possible,  dans  la  vue  de  se  gagner  par  son 
moyen  l'affection  de  ceux  qui  l'envoyaient. 

Aristion  seconda  à  merveille  les  intentions  du  prince; 

tome  XX.  HUt.  l\.,m.  y  <-, 
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écrivant  à  ses  amis  d'Athènes  des  lettres  par  lesquelles 
il  relevait  la  puissance  de  Mithridate ,  et  vantait  sa 
magnificence  et  ses  bienfaits.  Et  comme  les  Athéniens 
avaient  donné  aux  Romains  quelque  sujet  de  mécon- 
tentement, qui  n'est  pas  expliqué  dans  l'histoire,  mais 
qui  doit  avoir  été  grave,  puisqu'ils  étaient  condamnés  à 
une  amende  ,  et  leurs  magistrats  interdits  de  leurs 
fonctions,  Aristion  promettait  aux  Athéniens  que,  s'ils 
embrassaient  l'amitié  du  roi ,  non-seulement  ils  seraient 
exemptés  de  l'amende  que  les  Romains  leur  avaient 
imposée,  mais  que  le  gouvernement  populaire  serait 
rétabli ,  et  que  la  ville  en  général ,  et  tous  les  citoyens 
en  particulier ,  tireraient  des  avantages  infinis  de  l'al- 
cic.inBruto,  fiance  d'un  prince  si  puissant  et  si  généreux.  Il  n'en 
n*  °  "  fallut  pas  davantage  pour  renverser  les  esprits  du  peuple 
d'Athènes,  toujours  volage,  toujours  léger  et  inconstant: 
et  les  meilleures  têtes,  les  principaux  citoyens,  voyant 
où  tout  cela  tendait,  prirent  sagement  le  parti  de 
quitter  une  ville  qui  voulait  se  perdre ,  et  se  retirèrent 
à  Rome. 
Anpiau.  Cependant  Mithridate  envoya  ses  flottes  en  Grèce  : 

et  l'île  et  le  temple  de  Délos  ,  qui  jusqu'alors ,  sans  mu- 
railles et  sans  armes,  avaient  trouvé  dans  le  seul  respect 
,  de  la  religion  une  défense  assurée,  ayant  été  pillés  par 
Métrophane ,  l'un  des  généraux  du  roi ,  Aristion  avec 
ces  trésors  sacrés,  et  une  escorte  de  deux  mille  hommes 
Posidon  (lue  ^u*  doïma  Archélaùs ,  revint  à  Athènes.  Il  est  in- 
croyable quelles  folies  fit  le  peuple  d'Athènes  pour  re- 
cevoir cet  illustre  personnage.  Comme  la  tempête  l'avait 
jeté  du  coté  de  Cariste  en  Eubée,  on  lui  envoya  des 
vaisseaux  de  guerre  pour  l'amener ,  et  de  plus ,  une 
chaise  d'honneur  ou  une  espèce  de  trône  soutenu  sur 
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des  pieds  d'argent.  Lorsqu'il  arriva,  toute  la  ville  courut 
au-de\ant  de  lui.  En  particulier,  ceux  qui  étaient  con- 
sacrés au  culte  de  Bacchus  ne  manquèrent  pas  de  ren- 
dre toutes  sortes  de  respects  à  l'ambassadeur  du  nou- 
^  eau  Bacchus.  (Nous  avons  dit  que  l'on  donnait  ce  nom 
à  Mithridate.)  Ce  n'étaient  qu'acclamations,  sacrifices, 
libations  ,  auxquelles  invitait  la  voix  d'un  héraut, 
comme  dans  les  cérémonies  les  plus  joyeuses  et  les  plus 
saintes. 

Aristion ,  étant  allé  loger  dans  une  des  plus  belles 
maisons  de  la  ville ,  parut  le  lendemain  en  public  avec 
un  habillement  superbe  et  un  anneau  sur  lequel  était 
gravée  l'image  de  Mithridate.  La  foule  fut  aussi  grande 
que  le  jour  précédent  :  on  s'étouffait  dans  les  rues , 
surtout  autour  de  lui ,  quoiqu'il  fût  précédé  de  gens 
en  armes,  qui  d'office,  et  pour  plaire  à  la  multitude, 
s'étaient  constitués  comme  ses  gardes  et  accompagnaient 
sa  marche.  En  cet  équipage  il  monta  sur  le  tribunal 
d'où  les  magistrats  romains  avaient  coutume  de  haran- 
guer le  peuple  d'Athènes;  il  y  fît  un  discours  rempli 
de  fanfaronnades,  déloges  outrés  de  Mithridate,  de 
présages  insensés  sur  les  exploits  futurs  de  ce  prince , 
qui  devaient  anéantir  les  Romains;  et  il  finit  par  exhor- 
ter la  multitude  à  donner  une  forme  certaine  à  leur  gou- 
vernement ,  que  le  sénat  de  Rome  voulait  abolir.  Ces 
dernières  paroles  étaient  un  piège.  Le  but  de  l'ambi- 
tieux sophiste  était  de  se  faire  donner  la  souveraine 
puissance  dans  Athènes.  Le  peuple  en  fut  la  dupe  ,  et 
ne  manqua  pas  de  proclamer  Aristion  préteur.  Il  leur 
fit  sentir  tout  d'un  coup  ce  qu'ils  devaient  se  promettre 
de  son  gouvernement.  Car,  après  les  avoir  remerciés  de 
l'honneur  qu'ils  lui  avaient  fait,  il  ajouta  :  «Puisque 

■7- 
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«  vous  m'avez  élu  votre  chef,  il  est  juste  que  j'aie  seul 
«  autant  de  pouvoir  que  vous  en  avez  tous  ensemble.  » 
Et  pour  se  mettre  sur-le-champ  en  possession  de  ses 
droits,  il  désigna  lui-même  les  collègues  qu'il  préten- 
dait se  donner. 

Le  reste  de  sa  conduite  répondit  à  ce  début,  et  de- 
vint une  tyrannie  décidée.  Les  plus  riches  et  les  plus 
gens  de  bien,  comme  il  ne  manque  pas  d'arriver  en 
semblables  occasions,  étaient  les  plus  exposés  à  la  vio- 
lence. Il  leur  imputait  d'être  partisans  secrets  des  Ro- 
mains; et  sous  ce  prétexte,  il  faisait  mourir  les  uns, 
et  envoyait  les  autres  à  Mithridate,  Être  accusé  et  être 
condamné,  c'était  une  même  chose;  car,  afin  qu'ils  ne 
pussent  lui  échapper,  il  se  rendait  lui-même  leur  juge. 
Plusieurs,  pour  se  sauver  de  la  persécution,  s'enfuirent 
de  la  ville.  Mais  il  fit  courir  après  eux  :  ceux  qui  furent 
ramenés  périrent  dans  les  tourments.  Il  fit  mettre  des 
gardes  aux  portes  de  la  ville  pour  empêcher  que  per- 
sonne ne  pût  en  sortir  sans  ordre.  Enfin  les  malheureux 
Athéniens  vivaient  comme  prisonniers  dans  leurs  pro- 
pres maisons ,  où  ils  étaient  obligés  de  se  renfermer  au 
coucher  du  soleil,  sans  qu'il  leur  fût  permis  d'en  sortir 
après  ce  temps,  même  avec  un  flambeau.  On  peut  ju- 
ger que  parmi  ces  violences  il  n'oubliait  pas  le  soin  de 
s'enrichir.  Les  confiscations  de  biens,  les  rapines  de 
toute  espèce  lui  produisirent  de  si  grandes  sommes , 
que  l'on  dit  qu'il  remplit  d'argent  des  puits  entiers. 

Cette  tyrannie ,  exercée  par  un  homme  qui  se  disait 
philosophe ,  ne  fait  pas  beaucoup  d'honneur  à  la  phi- 
losophie :  et  Appien ,  à  l'occasion  d'Aristion,  rappelle 
ici  le  souvenir  des  trente  tyrans  si  célèbres  dans  l'his- 
toire d'Athènes,  et  dont  plusieurs  étaient  disciples  de 
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Sociale.  Mais  la  philosophie  n'est  pas  responsable  des 
crimes  de  ceux  qui  en  font  profession  :  on  abuse  des 
meilleures  choses;  et  il  y  aurait  de  l'injustice  à  attribuer 
les  vices  des  personnes  à  une  discipline  innocente  et 
utile  par  elle-même. 

Ce  fut  donc  par  le  ministère  d'Âristion  que  Mithri- 
date  devint  maître  d'Athènes  ;  et  Archélaûs  en  fît  comme  Pi»t.  in  syi. 
sa  place  d'armes,  d'où,  s'étendant  de  tous  côtés,  il  dé- 
tacha des  Romains  et  attira  au  parti  du  roi  Lacédémone, 
l'Achaïe,  laBéotie,  et  plusieurs  autres  peuples  de  la 
Grèce.  En  même  temps  Métrophane,  autre  général  de 
Mithridate ,  qui  tenait  la  mer  avec  une  flotte  ,  tenta  une 
descente  en  Thessalie,  du  côté  de  Démétriade.  Et  si 
l'on  se  rappelle  qu'il  y  avait  encore  une  armée  de  terre 
destinée  par  Mithridate  à  entrer  dans  la  Thrace  et  la 
Macédoine,  on  concevra  que  l'entreprise  était  fort  bien 
conduite  de  sa  part,  et  que  la  Grèce,  attaquée  par 
tant  d'endroits,  pouvait  aisément  être  enlevée  aux  Ro- 
mains. 

Sylla  n'avait  pas  eu  encore  le  temps  d'arriver.  Mais  Bruttius  Su- 
Bruttius  Sura,  détaché  avec  un  corps  de  troupes  par  "^f  deess 
C.  Sentius,  proconsul  de  Macédoine,  vint  au  secours  ^"l^d*  de 
de  la  Grèce.  C'était  un  très -brave  homme,  et  qui  en- 
tendait  la  guerre.  Il  commença  par  repousser   de  la 
Thessalie  Métrophane,  et  il  l'obligea  à  s'éloigner  des 
côtes.  De  la  il  passa  en  Béotie,  où,  ayant  trouvé  Ar- 
chélaûs avec  Aristion,  près  de  Chéronée,  il  combattit 
contre  eux  pendant   trois  jours  consécutifs;  et  s'il  ne 
les  défit  pas  entièrement,  au  moins  il  les  empêcha  de 
s'étendre.  Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque  Lucul- 
lus,  questeur  de   Sylla,  vint  lui  dénoncer  qu'il  eût  à 
sortir  d'un  département  qui  ne  le  regardait  pas,  et  qui 
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avait  été  donné  par  le  sénat  à  Sylla.  Bruttius  ne  ba- 
lança pas  un  moment;  et,  aussi  fidèle  à  obéir  aux  lois 
de  son  pays  que  plein  de  courage  dans  les  actions  mi- 
litaires, il  se  retira  en  Macédoine  et  rejoignit  son  gé- 
néral. 

§  II.   Sylla  passe  en  Grèce.  Prétendus  présages  des 
mauvais  succès  de  Mithridate.  Sylla  forme  le  siège 
d'Athènes.  Il  dépouille  les  temples  d'Olympie , 
d  Epidaure  et  de  Delphes.   Comparaison  de  la 
conduite  de  Sylla  avec  celle  des  anciens  généraux 
romains.  Railleries  des  Athéniens  contre  Sylla  et 
sa  femme.  Résistance  vigoureuse   d'Archélaûs. 
Famine  dans  Athènes.  Aristion  ne  songe  qu'à 
se  divertir,  et  ne  veut  point  entendre  parler  de 
se  rendre.  La  ville  est  prise  de  force.  Sylla,  ré- 
solu d'abord  de  la  raser,  se  laisse  fléchir.  Aristion 
est  forcé  dans  la  citadelle,  et  mis  à  mort.  Le  Pirée 
est  pris  et  brûlé.  Sylla  marche  à  la  rencontre  des 
généraux  de  Mithridate.  Bataille  de  Chéronée. 
Nouvelle  armée  envoyée  par  Mithridate  en  Grèce. 
Elle  est  défaite  devant  Orchomène.  Lucullus  as- 
semble une  flotte,   et  passe  dans  la  mer  Egée. 
Tètrarques  des  G  allô- Grecs  mis  h  mort  par  ordre 
de  Mithridate.  L'île  de  Chio  traitée  cruellement. 
Révoltes  de  plusieurs  villes  d'Asie,  et  nouvelles 
cruautés  de  Mithridate.  Négociation  entamée  par 
Archélaùs  dans  une  entrevue  avec  Sylla.  Flac- 
cus  arrive  en  Grèce.  Son  caractère,  et  celui  de 
Fimbria  ,  son  lieutenant.    Mésintelligence  entre 
Flaccus  et  Fimbria ,  et  meurtre  de  Flaccus.  Sylla 
s'avance  vers  ï Hellespont.  Soupçons  contre  Ar- 
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chélaûs.  Réponse  de  Mithridate.  Fierté  de  Sjlla. 
Fimbria  met  Mithridate  en  un  extrême  danger. 
Mithridate  se  résout  à  conclure  avec  Sjlla.  Leur 
entrevue.  Sjlla  se  justifie  auprès  de  ses  soldats 
d'avoir  fait  la  paix  avec  Mithridate.  Il  poursuit 
Fimbria,  et  le  réduit  h  se  tuer  lui-même,  arran- 
gements de  Sjlla  après  la  victoire.  Il  donne  une 
grande  licence  à  ses  soldats.  Il  condamne  VAsie 
à  pajer  vingt  mille  talents.  Les  pirates  désolent 
les  côtes  d'Asie.  Préférence  donnée  par  Sjlla  à 
la  guerre  contre  Mithridate  sur  ses  intérêts  pro- 
pres. Il  trouve  Atticus  a  Athènes ,  et  lui  propose 
inutilement  de  le  suivre.  Il  se  prépare  à  repasser 
en  Italie. 


CN.    OCTAVIUS.  Aw.  B.  665. 

Av.j.c.87. 

L.    CORNELIUS    CINNA. 

Sylla  était  parti  d'Italie  vers  les  commencements  du   Syiia  passe 

1  1  *"V  15/~*  >  •  eCl   Grèce. 

consulat  de  Cinna  et  dOctavius.  Il  n  amenait  avec  nu     Appûw. 

, ,    .  ,  .      Plut,  in  Syl. 

que  cinq  légions  avec  quelques  autres  troupes  en  petit 
nombre.  Pour  les  frais  d'une  si  grande  guerre  on  ne 
lui  avait  donné  que  neuf  mille  livres  pesant  d'or,  valant 
un  peu  plus  de  quatorze  mille  soixante-deux  marcs  de 
notre,  poids;  encore,  pour  lui  faire  cette  somme,  avait- 
il  fallu  vendre  un  emplacement  et  des  édifices  qui 
avaient  été  consacrés  par  Numa  au  culte  des  dieux  et 
à  l'entretien  des  prêtres  et  des  sacrifices. 

On  a  dit  qu'au  même  temps  que  Sylla  partait  d'Ita-    Prétendus 

1  l       l  J         1  présages  des 

lie,  Mithridate,  qui  était  pour-lors  à  Pergame,  eut  des  mauvaissuc- 

f  rr  »  ^7-  ces  de  Mi- 

presages  enrayants;  entre  autres,  quune  Victoire  que     thridate. 
l'on  faisait  descendre  avec  des  machines  pour  mettre 
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une  couronne  sur  la  tête  de  ce  prince,  lorsqu'elle  était 
tout  près  de  lui,  se  démonta,  et  que  la  couronne,  étant 
tombée,  roula  sur  le  théâtre,  et  se  brisa  en  morceaux. 
Cet  accident,  qui  n'avait  rien  que  de  très-naturel,  et 
qui  prouvait  seulement  le  peu  d'habileté  du  machiniste, 
fut  regardé  comme  un  présage  funeste  qui  fit  frissonner 
toute  l'assemblée  et  découragea  Mithridate  lui-même. 
Pour  nous,  contentons -nous  d'observer  dans  ce  petit 
événement  comment  ce  qui  avait  été  imaginé  par  une 
flatterie  raffinée  pour  satisfaire  la  vanité  du  roi  de  Pont 
ne  servit  qu'à  le  chagriner  et  à  l'humilier, 
le  siège  d'A-  Bientôt  Sylla  lui  donna  d'autres  inquiétudes.  Dès 
qu'il  fut  arrivé  en  Grèce,  où  il  reçut  quelques  renforts 
de  troupes  étoliennes  et  thessaliennes,  il  marcha  droit 
à  Athènes,  résolu  d'en  former  le  siège,  et  d'ôter  cette 
importante  place  à  Mithridate.  L'entreprise  n'était  pas 
aisée.  La  ville  d'Athènes  était  forte,  et  de  plus  elle 
avait  son  port,  le  célèbre  Pirée,  qui  faisait  une  place  à 
part  très-bien  fortifiée.  La  ville  et  le  port  étaient  joints 
par  un  double  mur  qui  en  assurait  la  communication. 
Ces  murs  et  le  port  étaient  l'ouvrage  de  Périclès.  Il 
s'agissait  donc  pour  Sylla  de  faire  deux  sièges  à  la  fois , 
et  d'attaquer  en  même  temps  deux  places  bien  mu- 
nies et  défendues  par  de  nombreuses  garnisons.  Le  Pi- 
rée surtout  lui  annonçait  une  vigoureuse  résistance  ; 
car  Archélaùs,  le  plus  habile  des  généraux  de  Mithri- 
date, s'y  était  renfermé  :  Aristion  commandait  dans  la 
ville.  Sylla  ne  fut  point  rebuté  de  tant  de  difficultés. 
Il  attaqua  le  Pirée  en  personne,  et  fit  en  même  temps 
assiéger  la  ville  par  une  partie  de  son  armée.  Plutarque 
prétend  qu'il  aurait  pu  se  contenter  de  bloquer  la  ville , 
et  qu'il  l'aurait  prise  sûrement  par  famine.   Mais  les 
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nouvelles  qu'il  recevait  de  Rome  et  d'Italie,  où  tout 
était  en  désordre,  et  où  son  parti  était  écrasé,  l'obli- 
geaient de  se  hâter;  et  avec  les  efforts  qu'il  fît,  le  siège 
ne  laissa  pas  encore  d'être  très-long. 

Il  tenta  d'abord  l'escalade,  quoique  les  murs  du  Pi- 
rée  eussent  quarante  coudées  *  (dix  toises)  de  hauteur. 
Mais  cette  voie  n'ayant  pas  réussi ,  il  fallut  recourir  aux 
ouvrages  et  aux  machines.  Tout  fut  mis  en  œuvre,  bé- 
liers, tours,  galeries  couvertes,  terrasses  élevées  contre 
les  murs,  mines,  contre-mines,  catapultes  qui  lançaient 
de  grosses  pierres  et  des  masses  de  plomb.  Il  trouva  sur 
le  lieu  la  plupart  des  matériaux  nécessaires  à  la  con- 
struction ou  réparation  de  ces  ouvrages,  ayant  abattu 
les  murs  de  communication  entre  le  Pirée  et  la  ville , 
et  coupé  tous  les  arbres  de  l'Académie  et  du  Lycée. 
Quant  aux  autres  provisions,  dix  mille  attelages  de 
mulets  étaient  perpétuellement  en  marche  de  Thèbes 
à  Athènes  pour  les  lui  apporter.  11  était  besoin  de  som- 
mes immenses  pour  suffire  à  des  frais  si  prodigieux. 
Sylla  ne  fit  point  difficulté  de  dépouiller  les  temples  les  il  dépouille 
plus  saints  de  la  Grèce,  il  se  fit  apporter  d'Olympie  et  (Toiympiet 
d'Épidaure  les  plus  riches  et  les  plus  magnifiques  dons  «E£  dST 
consacrés  à  Jupiter  et  à  Esculape.  i)hes- 

Il  écrivit  aussi  à  Delphes,  aux  Amphictyons2,  qu'il 
était  à  propos  de  lui  envoyer  le  trésor  du  dieu.  «  Car, 
«  leur  disait-il,  ou  je  les  garderai,  et  ils  seront  entre  mes 
«  mains  plus  en  sûreté  que  dans  le  temple,  ou,  si  je 
«  suis  obligé  de  m'en  servir,  je  rendrai  au  moins  l'équi- 
«  valent.  »  Il  chargea  de  l'exécution  de  ses  ordres  un 
Grec  nommé  Caphis,  en  qui  il  avait  confiance,  et  lui 

1    1 8  mètres  environ.  —  L.  voyez  l'Histoire  Ancienne  ,  tome  II , 

a  Touchant    les    Amphictyons  ,      p.  35 1. 
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commanda  de  tout  enlever,  prenant  chaque  pièce  au 
poids.  Caphis  vint  à  Delphes,  bien  affligé  de  la  com- 
mission qui  lui  avait  été  donnée,  et  il  déplora  beau- 
coup avec  les  Amphictyons  la  triste  nécessité  où  il  était 
réduit.  Il  profita  même  d'un  bruit  qui  se  répandit,  que 
l'on  avait  entendu  le  son  de  la  lyre  du  dieu  qui  était 
dans  le  sanctuaire;  et  soit  qu'il  ajoutât  foi  à  ce  prétendu 
prodige,  qui,  s'il  avait  quelque  chose  de  réel,  pouvait 
bien  être  une  ruse  des  prêtres ,  soit  qu'il  espérât  jeter 
quelque  scrupule  dans  l'âme  de  Sylla ,  il  lui  manda  le 
fait.  Sylla  ne  fit  qu'en  rire,  et  lui  répondit  :  «  que  jouer 
«  de  la  lyre  était  une  marque  de  joie,  et  non  pas  de  mé- 
«  contentement,  et  que  par  conséquent  il  devait  tout 
«  prendre  avec  confiance,  puisqu'il  paraissait  que  le 
«  dieu  lui-même  donnait  ses  biens  avec  plaisir».  Il  fallut 
donc  obéir ,  et  envoyer  dans  le  camp  des  Romains  tou- 
tes les  richesses  du  temple  de  Delphes.  On  prenait  ce- 
pendant des  précautions  pour  que  la  chose  ne  fit  point 
trop  d'éclat  ;  mais  il  ne  fut  pas  possible  de  cacher  l'enlève- 
ment d'un  tonneau  d'argent ,  qui  était  si  gros  et  si  pe- 
sant, que,  pour  le  transporter,  on  fut  obligé  de  le  met- 
Diod. apud   tre  en  pièces.  Sylla  reçut  ces  trésors  avec  grande  joie; 
Yales*       et  bien    loin  d'être  sensible  au  moindre  remords,  il 
disait  en  plaisantant  «  qu'il  ne  pouvait  plus  douter  de 
«  la  victoire,  puisque  c'étaient  les  dieux  eux-mêmes 
«  qui  soudoyaient  ses  troupes  ». 
Comparai-        Les  Amphictyons,  au  contraire,  qui  avaient  été  obli- 
co'idukVde  gés  de  prêter  leur  ministère  à  un  brigandage  si  odieux , 
cfiïe'deTan-  se  rappelaient ,  dit  Plutarque ,  les  anciens  généraux  ro- 
ciens  gêné-  mams    Flaminius,  Acilius-Glabrio,  Paul  Emile,  qui, 

raux  -  7  '  x 

romains,     étant  venus  en  Grèce  pour  faire  la  guerre  aux  rois  de 
Macédoine   et   de  Syrie,  bien  loin   de  piller  les  tem- 
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pies,  les  avaient  encore  enrichis  de  nouvelles  offrandes, 
témoignages  de  leur  religieuse  vénération.  Mais1,  ajoute 
l'historien,  ces  généraux  de  l'ancien  temps,  qui  con- 
duisaient en  vertu  et  sous  l'autorité  de  la  loi  des  ar- 
mées composées  d'hommes  accoutumés  à  vivre  avec 
frugalité,  et  a  obéir  avec  soumission  à  leurs  légitimes 
commandants ,  qui  d'ailleurs  étaient  aussi  simples  dans 
leurs  dépenses  que  nobles  et  magnifiques  par  l'élévation 
de  leurs  sentiments,  ne  faisaient  de  l'argent  qu'un  usage 
modéré  et  réglé  sur  de  véritables  besoins;  et  ils  au- 
raient cru  plus  honteux  pour  eux  de  flatter  leurs  sol- 
dats que  de  craindre  leurs  ennemis.  Du  temps  de  Sylla 
les  choses  étaient  bien  changées.  Les  généraux,  voulant 
emporter  le  premier  rang  par  la  force,  et  non  pas  s'y 
élever  par  le  mérite,  et  ayant  plus  besoin  d'armes  les 
uns  contre  les  autres  que  contre  les  ennemis  de  l'état, 
étaient  contraints  de  faire  leur  cour  aux  troupes ,  au 
lieu  de  leur  commander  avec  autorité;  et  achetant  leurs 
services  par  les  largesses  dont  ils  favorisaient  leurs  plai- 
sirs, ils  mirent  à  prix  et  rendirent  vénale,  peut-être 
sans  y  penser,  toute  la  république,  se  faisant  eux- 
mêmes  les  esclaves  des  derniers  des  citoyens  pour  do- 
miner sur  ceux  qui  méritaient  le  plus  d'estime.  Ce  dés- 
ordre fut  la  source  de  tous  les  maux  qui  affligèrent 

'  ÀXX'  éxeïvot  |xèv,  àv^pwv  re  aw-  reïov  pal  oùx  àpsT>i  xtwj/.svgi,   kcù 

çpo'vcov  &at  p.£(i.a67ixoTwv  guù-ktl  zoïç  p.àXXov   êir*  àXkrikovç   (î'eop.evci   twv 

âpyouat  itaçéytvt  ràç  yûçAç  rycû-  orcXtov,  ri  iwt  touç  7roXs(/.îcu;  ,  rvay- 

U.6VGI  xarà  vo'(j.ov,  aÙTOi  te  toïç  ipu-  xâÇovTO  ^Yip.aywyeTv  èv  tw  arparY!- 

yxïç    fJaaiXixoi   xai    toîç  ^airàvatç  yeïv,  eîô'  wv  eïç  ràç  y)($WaÔ£!;aç  rotç 
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Rome  dans  ces  malheureux  temps  :  et  Sylla  doit  être 
regardé  comme  y  ayant  contribué  plus  que  personne  ; 
car  il  eut  toujours  pour  maxime  de  donner  à  ses  trou- 
pes avec  profusion ,  pour  gagner  et  attirer  à  soi  celles 
de  ses  rivaux.  Ainsi,  corrompant  les  soldats  du  parti 
contraire,  dont  il  faisait  des  traîtres,  et  les  siens  dont 
il  faisait  des  voluptueux,  il  lui  fallait  des  sommes  d'ar- 
gent prodigieuses  pour  remplir  ses  desseins. 

Dans  l'occasion  présente ,  c'était  le  désir  de  prendre 

Athènes  qui  lui  faisait  fouler  aux  pieds  tous  les  égards 

dus  aux  choses  saintes  :  car  ce  désir  allait  en  lui  jusqu'à 

Railleries    la  passion  ;  et  aux  raisons  publiques  se  joignait  un  motif 

des  Athé-  ,     ,  .  ,  , 

uiens  contre  personnel  de  ressentiment  et  de  vengeance ,  parce  qu  A- 
femme.8  ristion  ,  dont  l'ame  était  pétrie  en  même  temps  de 
cruauté  et  d'insolence ,  le  faisait  insulter  de  dessus  les 
murs  par  les  railleries  les  plus  piquantes.  Comme  Sylla 
était  haut  en  couleur,  et  avait  un  rouge  rude  répandu 
par  endroits  sur  le  visage,  les  mauvais  plaisants  d'Athè- 
nes le  comparaient  à  une  mûre  parsemée  de  farine.  Ils 
n'épargnaient  pas  même  Métella ,  sa  femme ,  qui  était 
actuellement  dans  son  camp ,  dame  tout-à-fait  respec- 
table et  par  sa  naissance  et  par  sa  vertu.  Son  nom 
marque  assez  sa  noblesse;  et  elle  était  tellement  estimée, 
que  Sylla,  l'ayant  épousée  lorsqu'il  venait  d'être  nommé 
consul,  le  peuple,  qui  l'avait  jugé  digne  de  la  première 
charge  de  la  république,  le  croyait  à  peine  cligne  d'être 
le  mari  de  Métella.  Aussi  Sylla  eut -il  toujours  pour 
elle  une  grande  considération,  et  les  Athéniens  ne  pou- 
vaient l'offenser  par  un  endroit  plus  sensible  qu'en  at- 
taquant sa  femme. 
Résistance         C'est  ainsi  que  se  battaient  les  Athéniens  :  de  vains 

vigoureuse       ■,'.  i  i    ■  /      •  1  v       • 

d/Archéiaùs.  discours ,  des  plaisanteries  étaient  leurs  armes  ordinal- 
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res  ;  mais  Archélaùs  défendait  vigoureusement  le  Pirée. 
Comme  il  avait  beaucoup  de  monde,  et  même  plus  que 
Sylla  qui  l'assiégeait,  il  faisait  des  sorties  fréquentes  et 
nombreuses,  qui  devenaient  presque  des  batailles.  Dans 
une  de  ces  occasions,  les  assiégés  ayant  brûlé  une  des 
galeries  couvertes  des  Romains,  et  toutes  les  macbines 
qui  étaient  dessous,  Sylla  punit  sévèrement  la  cohorte 
et  les  centurions  qui  étaient  de  garde ,  et  leur  imposa 
une  peine  ignominieuse,  qui  devait  durer  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  réparé  leur  honte  par  quelque  action  de 
valeur.  La  chose  ne  tarda  pas,  et  dans  une  autre  sortie 
ces  mêmes  troupes  ayant  fait  des  merveilles,  et  repoussé 
les  ennemis  presque  déjà  vainqueurs,  elles  furent  ré- 
tablies dans  tous  leurs  droits.  Archélaùs,  en  cette  der- 
nière occasion,  fît  preuve  de  bravoure,  peut-être 
au  -  delà  de  ce  qui  convient  à  un  gouverneur  de  place 
assiégée.  Non -seulement  il  sortit  avec  ses  gens;  mais, 
les  voyant  pressés,  et  disposés  à  prendre  la  fuite,  il 
tenta  de  rappeler  leur  courage,  et  de  les  ramener  au 
combat,  et  il  s'y  opiniâtra  tellement,  que,  les  portes 
de  la  place  ayant  été  fermées  lorsqu'il  était  encore  de- 
hors ,  il  fallut  le  retirer  par-dessus  les  murs  avec  des 
cordes. 

Ce  qui  donnait  à  Archélaùs  un  grand  avantage  pour 
tenir  long-temps,  c'est  qu'il  avait  la  mer  libre,  et  pou- 
vait recevoir  par  conséquent  des  vivres,  des  munitions 
de  guerre,  des  troupes  fraîches,  tout  autant  qu'il  en 
avait  besoin.  Sylla  ,  pour  lui  ôter  cette  ressource ,  fit 
partir  Lucullus  avec  ordre  d'aller  chez  les  rois  et  les 
peuples  aliiés  de  Rome  demander  des  vaisseaux  et  ras- 
sembler une  flotte.  Lucullus  trouva  bien  des  obstacles 
et  des  retardements  ;  et  avant  qu'il  eût  pu  exécuter  sa 
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commission,  Sylla  eut  le  temps  de  mettre  fin  à  son  en- 
treprise. 

Pendant  tout  le  cours  du  siège ,  il  avait  souvent  reçu 
du  Pirée  de  très-bons  et  très-utiles  avis.  Deux  esclaves, 
qui  étaient  enfermés  dans  la  place,  espérant  sans  doute 
une  grande  récompense  ,  écrivaient  sur  des  balles  de 
plomb  tout  ce  qui  venait  à  leur  connaissance  des  des- 
seins que  formaient  les  assiégés,  puis  lançaient  ces  bal- 
les avec  des  frondes  dans  le  camp  des  Romains.  Sylla 
profita  plus  d'une  fois  de  ces  avis,  et  particulièrement 
pour  empêcher  qu'Arcbélaiïs  ne  fît  entrer  des  convois 
Famine  dans  dans  la  ville,  où  la  famine  était  extrême.  Une  mesure 
de  blé  contenant  un  peu  plus  de  quatre  de  nos  bois- 
seaux F  se  vendait  mille  dragmes  (cinq  cents  francs). 
Plusieurs  étaient  réduits  à  arracher  les  berbes  qui  crois- 
saient autour  des  murs ,  ou  à  faire  amollir  dans  l'eau 
des  cuirs,  des  souliers,  pour  en  tirer  une  faible  et  mi- 
sérable subsistance.  Il  y  en  avait  même  qui  se  nourris- 
saient de  chair  humaine,  et  mangeaient  les  cadavres 
dont  la  ville  était  remplie. 
Aristbnne  Et  ce  qui  portait  à  l'excès  le  sentiment  des  maux  pu- 
MdfveîSr*  hlics  ,  c'est  que,  pendant  que  les  citoyens  périssaient  de 
et  ne  veut    ^  j        j    tvran  Aristion  faisait  grande  chère,  passant  les 

point  enten-  "  J  o  '  1 

dre parier    jours  entiers  à  boire,  à  se  divertir,  et  à  danser  avec  ses 

de  se  rendre.  J 

satellites.  Il  faisait  distribuer  pour  quatre  jours  un  ché- 
nix  d'orge  par  tête,  c'est-à-dire  une  mesure  qui  passe 
un  peu  la  dixième  partie  d'un  de  nos  boisseaux ,  nour- 
riture à  peine  suffisante  pour  des  poulets;  et  la  prêtresse 
de  Minerve  lui  ayant  fait  demander  une  très-petite  me- 
sure de  blé,  il  lui  envoya  du  poivre.  Cependant  il  ne 

1   Le  médimne  était  à  notre  bois-       équivalent  à  900  francs  environ, 
seau  comme  7  à  2.  Les  mille  drachmes  —  L. 
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voulait  point  entendre  parler  de  mettre  fin  à  une  cala- 
mité si  horrible  en  se  rendant  aux  Romains;  et  les  sé- 
nateurs et  les  prêtres  étant  venus  le  prier  d'avoir  pitié 
de  la  ville,  et  de  demander  à  capituler,  il  fit  tirer  sur 
eux.  Enfin  il  se  détermina  à  députer  vers  Sylla  deux 
ou  trois  de  ses  compagnons  de  crapule ,  qui  encore  à 
demi  ivres,  au  lieu  de  tenir  des  discours  convenables 
à  la  circonstance,  s'amusèrent  à  vanter  la  gloire  d'A- 
thènes ,  et  à  citer  Thésée ,  Codrus ,  et  les  trophées  de 
Marathon  et  de  Salamine.  Le  général  romain  les  écouta 
avec  le  dernier  mépris  :  Allez ,  leur  répondit-il,  heu- 
reux  et  glorieux  mortels  ;  reportez  tous  ces  beaux  dis- 
cours dans  vos  écoles.  Quant  a  moi,  je  ne  suis  point 
venu  ici  pour  apprendre  votre  histoire,  mais  pour  sou- 
met Ire  des  rebelles. 

Ainsi  le  misérable  Aristion  mit  le  comble  aux  maux  La  ville  est 
qu'il  avait  fait  souffrir  à  Athènes,  en  réduisant  cette  Pforce. 
ville  infortunée  à  être  prise  de  force;  car  quelques  vieil- 
lards de  la  ville  s'entretenant  sur  l'état  présent  des  cho- 
ses, et  remarquant  ensemble  que  le  tyran  avait  grand 
tort  de  ne  pas  faire  garder  avec  soin  un  certain  endroit 
par  lequel  les  ennemis  pouvaient  aisément  entrer,  ce 
discours  fut  recueilli  par  des  espions,  et  rapporté  au 
général  romain,  qui  ne  négligea  point  l'avis.  Il  alla  exa- 
miner par  lui-même  le  lieu  indiqué,  et  l'ayant  trouve 
réellement  très-faible,  il  le  fit  attaquer  pendant  la  nuit 
et  l'emporta.  Ses  soldats  étant  une  fois  dans  la  place,  il 
fit  abattre  un  grand  pan  de  mur  entre  deux  portes ,  et 
ensuite  entra  avec  toutes  ses  troupes  en  ordre  de  ba- 
taille, au  bruit  des  trompettes  et  des  autres  instruments 
de  guerre.  La  ville  fut  livrée  au  pillage  et  à  toute  la 
fureur  du  soldat.  Le  carnage  fut  si  grand ,  qu'on  le  me- 
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sura  non  par  le  nombre  des  morts,  mais  par  l'espace 
qui  fut  inondé  de  sang,  et  que  l'on  montrait  encore  du 
temps  de  Plutarque.  Et  outre  ceux  qui  périrent  par 
l'épée  des  vainqueurs,  il  y  en  eut  beaucoup  qui  se  don- 
nèrent la  mort  à  eux-mêmes,  ne  voulant  pas  survivre 
à  leur  patrie,  dont  ils  ne  doutaient  point  que  Sylla 
n'ordonnât  la  destruction.  Athènes  fut  prise  le  premier 
mars  de  l'année  où  Marius,  s'étant  fait  consul  pour  la 
septième  fois,  au  bout  de  dix-sept  jours,  eut  pour  suc- 
cesseur L.  Valérius  Flaccus. 

An.  r.  666.  c.  marius.  vu:  et  après  sa  mort 

Av.J.C.86.  l 

L.    VALERIUS   FLACCUS. 

L.    CORNELIUS    ClNNA.    II. 

Sylla, résolu       Sylla  ,  naturellement  excessif  dans  sa  colère  et  dans 

d'abord  de  , ,  ,    v  ,   N 

la  raser,  se  ses  vengeances ,  n  était  que  trop  porte  a  raser  Athènes. 
Mais  quelques-uns  des  plus  illustres  Athéniens  que 
leur  fidélité  pour  les  Romains  avait  forcés  à  s'exiler 
eux-mêmes,  s'étant  jetés  à  ses  pieds  pour  le  conjurer 
avec  larmes  d'avoir  pitié  de  leur  malheureuse  patrie, 
et  tous  les  sénateurs  romains  qui  étaient  dans  son  camp 
s'étant  joints  à  leurs  prières,  il  se  laissa  fléchir;  et 
après  avoir  fait  l'éloge  des  anciens  Athéniens,  il  con- 
clut en  disant  «  qu'il  pardonnait  à  un  grand  nombre 
«  d'ennemis  en  faveur  d'un  petit  nombre  "d'alliés  fîdè- 
«  les ,  et  aux  vivants  en  considération  des  morts  ».  Les 
esclaves  furent  vendus  ;  les  citoyens  eurent  non-seule- 
ment la  vie  sauve ,  mais  la  liberté  de  leurs  personnes. 
Plut.Apoph-  Dans  la  suite  Sylla  se  sut  bon  gré  d'avoir  usé  de  clé- 
thegm.  rom.  mence  ^  l'égard  d'une  ville  si  fameuse  ;  et  il  comptait 
au  nombre  des  bienfaits  des  dieux  et  de  sa  bonne  for- 
tune, de  ce  qu'il  avait  pu  en  cette  occasion  se  rendre 
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maître  de  sa  colère.  Les  malheurs  d'Athènes  finirent 
donc  avec  le  siège  ;  mais  elle  eut  bien  de  la  peine  à  se 
relever  d'un  si  rude  coup,  et  elle  ne  recouvra  de  long- 
temps son  ancienne  splendeur. 

Aristion  avait  bien  compris  qu'il  n'y  avait  point  de    Aristion  est 

v  /  i     •  ,     i\  VI-.   l         'il  •  forcé  dans  la 

grâce  a  espérer  pour  lui  ;  et  des  qu  il  vit  la  ville  prise,  cjtadeiie,  et 
if  se  retira  dans  la  citadelle.  11  fallut  l'y  assiéger.  Mais  Sl^kSyi. 
enfin  la  disette  d'eau  et  de  vivres  l'ayant  forcé  de  se     APPian- 
rendre ,  il  reçut  la  juste  peine  de  ses  crimes ,  et  fut 
mis  à   mort    avec   tous   ceux  qui  s'étaient  rendus  les 
ministres  de  sa  tyrannie. 

Restait  le  Pirée,  où  Archélaùs  tenait  encore.  Ce  Le  Pirée  pris 
brave  commandant  disputa  le  terrain  pas  à  pas,  re- 
construisant toujours  de  nouveaux  murs  en  la  place 
de  ceux  que  les  ennemis  avaient  forcés.  Il  recommença 
cette  manœuvre,  si  l'on  en  croit  Florus,  jusqu'à  six 
fois;  et  ce  ne  fut  qu'après  la  sixième  muraille  empor- 
tée par  les  Romains,  dont  le  courage  s'irritait  à  pro- 
portion des  difficultés  ,  qu' Archélaùs  abandonna  le 
Pirée,  conservant  néanmoins  le  poste  de  Munychie  sur 
la  mer.  Sylla ,  qui  n'avait  point  de  flotte ,  n'entreprit 
point  de  l'y  attaquer  ;  et  de  plus,  d'autres  affaires  l'ap- 
pelaient ailleurs.  Avant  néanmoins  que  de  s'éloigner 
de  l'Attique,  il  brûla  le  Pirée,  sans  épargner  ces  arse- 
naux tant  vantés  ,  qui  pouvaient  contenir  tous  les  agrès 
nécessaires  pour  l'équipement  de  mille  vaisseaux.  Il 
avait  si  peu  de  monde ,  que ,  ne  pouvant  garder  cette 
place,  il  n'eût  pas  été  prudent  de  la  laisser  en  état 
de  recevoir  de  nouveau  les  ennemis,  qu'il  avait  eu 
tant  de  peine  à  en  chasser.  Lors  donc  qu'il  eut  assuré  Sylla  marche 
ses  derrières  par  la  prise  d'Athènes  et  la  destruction  trcdcsgSX 
du  Pirée,  il  marcha  du  coté  de  la  Béotie,  pour  aller  ^3^^" 
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au-devant  des  généraux   de  Mithridate,  qui  s'avan- 
çaient vers  lui  à  grandes  journées. 

Nous  avons  dit  que  Mithridate  avait  envoyé  sous  la 
conduite  d'un  de  ses  fils,  qui  se  nommait  Arcathias, 
une  armée  nombreuse  qui  devait  passer  dans  la  Grèce 
par  la  Thrace   et  la  Macédoine.   Cette  armée  s'était 
grossie  des  forces  des  Thraces ,  qui,  sous  la  conduite 
de  Droinichétès,  prince  issu  du  sang  de  leurs  rois, 
s'étaient  joints  à  Arcathias.  Ce  fut  comme  un  torrent 
qui  inonda  la  Macédoine,  l'Epire,  et  tout  le  nord  de 
la  Grèce.  Arcathias  étant  iriort  de  maladie ,  Taxi  le  prit 
le  commandement  en  sa  place;  et  il  était  déjà  dans  la 
Phocide  lorsque  Sylla  partit  de  PAttique.  Taxile  avait 
avec  lui  cent  mille  hommes  de  pied,  dix  mille  che- 
vaux, et  quatre-vingt-dix  chariots  armés  de  faux.  Il 
s'en  fallait  bien  que  l'armée  romaine  fût  aussi  nom- 
breuse. Elle  n'était  que  de  seize  mille  cinq  cents  Ro- 
mains, savoir  quinze  mille   hommes  d'infanterie,   et 
quinze  cents  chevaux;  et  avec  les  secours  que  diffé- 
rents peuples  de  la  Grèce  avaient  fournis ,  elle  ne  fai- 
sait pas  encore  le  tiers  de  celle  de  Mithridate. 

Aussi  Plutarque  observe-t-il  que  bien  des  gens  blâ- 
maient le  parti  que  prit  Sylla  de  quitter  PAttique,  pays 
rude  et  entrecoupé  de  vallons  et  de  montagnes ,  pour 
venir  dans  les  plaines  de  la  Béotie,  où  les  forces  des 
ennemis  avaient  tout  l'espace  nécessaire  pour  s'éten- 
dre. Mais  il  faut  qu'un  général  porte  ses  vues  vers 
plus  d'un  objet.  Premièrement,  Sylla  méprisait  souve- 
rainement ces  barbares ,  et  se  croyait  sûr  de  les  battre 
partout.  En  second  lieu,  il  ne  pouvait  subsister  dans 
PAttique,  qui  était  stérile,  et  de  plus,  fermée  du  coté 
de  la  mer  par  la  flotte  d'Archélaûs.  Enfin  il  voulait 
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aller  au-devant  d'un  de  ses  lieutenants-généraux,  Iior- 
tensius,  homme  brave  et  entreprenant,  qui  venait  par 
la  Thessalie  le  joindre  avec  un  petit  renfort,  et  qui 
pouvait  être  aisément  enveloppé  par  les  ennemis.  Tout 
réussit  à  Sylla  ;  la  jonction  se  fit,  et  il  se  campa  avan- 
tageusement sur  une  colline  qui  s'élevait  au  milieu 
d'une  plaine  très  -  fertile ,  et  au  pied  de  laquelle  cou- 
lait un  ruisseau. 

Malgré  le  petit  nombre  des  Romains,  Archélaùs, 
qui  s'était  rendu  dans  le  camp  de  Taxile,  ne  voulait 
point  hasarder  le  combat.  Son  plan  était  de  couper  les 
vivres  à  l'ennemi ,  et  de  le  miner  par  le  temps.  Mais 
les  autres  généraux,  fiers  de  la  supériorité  de  leur 
nombre,  n'écoutèrent  point  un  si  sage  conseil;  et  ran- 
geant leurs  troupes  en  bataille ,  ils  remplirent  la  plaine 
d'hommes,  d'armes,  de  chevaux,  de  chariots.  Comme 
cette  armée  était  composée  de  toutes  sortes  de  nations 
qui  parlaient  des  langues  différentes,  leurs  cris  divers 
mêlés  ensemble  avaient  quelque  chose  d'effrayant.  Leur 
faste  même  et  leur  magnificence  jetait  un  éclat  qui 
n'était  pas  inutile,  ni  incapable  d'augmenter  l'effroi; 
et  ces  armes  brillantes  et  décorées  d'ornements  d'or 
et  d'argent,  ces  casaques  médoises  et  scythiques,  dont 
les  vives  couleurs  étaient  entremêlées  de  la  lueur  du 
fer  et  de  l'airain ,  tout  cela  lançait  comme  des  éclairs , 
qui,  joints  à  la  variété  des  mouvements  de  tant  de 
milliers  d'hommes,  confondaient  les  regards,  et  frap- 
paient les  esprits  de  terreur. 

Ce  spectacle  fit  effet  sur  les  Romains  ;  ils  se  resser- 
raient vers  leur  camp ,  ne  voulant  point  combattre  ; 
et  Sylla ,  qui  n'osait  les  y  forcer  dans  le  décourage- 
ment où  il  les  voyait,  fut  obligé  de  souffrir  les  moque- 

18. 


iij6  HISTOIRE    ROMAINE. 

ries  et  les  insultes  des  barbares.  Il  en  était  très-piqué, 
et  néanmoins  rien  ne  lui  fut  plus  avantageux.  Car  ces 
troupes,  déjà  mal  disciplinées,  et  qui,  ayant  plusieurs 
chefs ,  n'obéissaient  proprement  à  aucun ,  se  dérangè- 
rent de  plus  en  plus  par  le  mépris  qu'elles  conçurent 
contre  les  Romains;  et  se  débandant  pour  piller,  des 
pelotons  considérables  s'écartaient  quelquefois  du  camp 
de  plusieurs  journées  de  chemin.  Ce  ne  furent  pas  seu- 
lement les  campagnes  qui  se  sentirent  de  ces  pillages , 
il  y  eut  des  villes  prises  et  ravagées  ;  et  Sylla,  au  dés- 
espoir de  voir  ainsi  désoler  un  pays  ami  sans  pouvoir 
l'empêcher,  s'avisa  d'un  expédient  pour  amener  ses 
soldats  à  désirer  le  combat.  11  les  fit  travailler  à  dé- 
tourner le  Céphise  de  son  lit,  et  à  creuser  des  fossés, 
ne  leur  accordant  ni  exemption ,  ni  relâche ,  et  punis- 
sant avec  sévérité  ceux  qui  s'y  portaient  mollement, 
afin  que,  rebutés  de  ces  ouvrages  pénibles,  ils  préfé- 
rassent les  dangers. 

C'est  en  effet  ce  qui  arriva;  et  dès  le  troisième  jour, 
pendant  que  Sylla  visitait  les  travaux,  il  s'éleva  un 
cri  pour  lui  demander  le  combat.  Il  feignit  dç  ne  vou- 
loir point  les  écouter,  et  leur  répondit  que  ce  cri  ne 
marquait  pas  qu'ils  voulussent  combattre ,  mais  seule- 
ment qu'ils  ne  voulaient  point  travailler  ;  et  comme 
ils  continuaient  à  le  presser  :  Eh  bien,  leur  dit-il,  si 
c'est  tout  de  bon  que  vous  souhaitez  de  vous  servir 
de  vos  armes ,  voici  un  poste  oh  il  faut  vous  loger. 
En  parlant  ainsi  il  leur  montrait  de  la  main  une  col- 
line escarpée,  et  avantageuse  pour  l'assiette  d'un  camp, 
vers  laquelle  s'avançait  actuellement  Archélaùs  pour 
s'en  emparer.  Sylla  le  prévint ,  moyennant  l'ardeur 
qu'il  avait  su  inspirer  à  ses  soldats. 
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Chéronée ,  patrie  de  Plutarque ,  courut  alors  un 
grand  risque  :  car  Archélaûs,  ayant  manqué  son  coup, 
se  rabattit  dans  l'instant  vers  cette  ville,  dans  laquelle 
il  n'y  avait  point  de  troupes  capables  de  la  défendre. 
Dans  l'armée  romaine  servait  un  corps  de  Cbéronéens, 
dont  les  officiers,  attentifs  aux  dangers  de  leur  patrie, 
en  avertirent  Sylla.  Il  leur  permit  d'aller  la  secourir, 
et  en  même  temps  il  détacha  aussi ,  dans  ce  dessein  , 
un  tribun  a  la  tête  d'une  légion ,  qui  exécuta  avec  tant 
de  vivacité  l'ordre  de  son  général,  qu'il  arriva  avant 
les  troupes  mêmes  de  Chéronée  ;  et  le  secours  fît  plus 
de  diligence  que  ceux  qui  avaient  besoin  d'être  se- 
courus . 

Ce  fut  auprès  de  cette  ville  que  se  livra  enfin  la  ba-    Bataille  de 

.  ,  .  /         Chéronée. 

taille.  Le  lieu  était  avantageux  aux  Romains.  Arché- 
laûs avait  abandonné  la  plaine ,  et  s'était  campé  dans 
un  terrain  de  difficile  accès,  sans  doute  parce  qu'il  se 
proposait  toujours  d'éviter  le  combat.  Mais,  unique- 
ment occupé  de  la  vue  de  se  mettre  hors  d'état  d'être 
attaqué,  il  se  procura  deux  grands  désavantages  :  le 
premier,  c'est  que  dans  un  pays  coupé  il  ne  pouvait  faire 
agir  toutes  ses  forces  ensemble  ;  et  en  second  lieu ,  étant 
tout  environné  de  précipices,  s'il  se  trouvait  pressé  il 
ne  lui  était  plus  possible  de  faire  retraite,  et  ses  trou- 
pes, pliant  une  fois,  n'avaient  plus  d'espace  ni  pour 
se  reformer,  ni  même  pour  reculer  en  faisant  bonne 
contenance. 

Sylla  profita  de  la  faute  de  son  ennemi;  et,  s'étant 
approché  de  Chéronée  pour  reprendre  le  détachement 
qu'il  y  avait  envoyé,  il  marcha  droit  aux  barbares,  ré- 
solu de  les  attaquer  malgré  la  difficulté  des  lieux.  Un 
poste  occupé  par  les  ennemis  l'inquiétait  :  c'était  une 
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colline  fort  escarpée,  que  Plutarque  nomme  Thorium. 
Mais  il  est  d'une  grande  ressource  à  un  général  d'avoir 
l'amitié  de  ceux  dans  le  pays  desquels  il  fait  la  guerre. 
Deux  officiers  chéronéens  l'avertirent  qu'ils  connais- 
saient un  sentier  détourné  par  lequel  ils  monteraient 
sans  être  aperçus  jusqu'au-dessus  de  la  tête  des  enne- 
mis, et  qu'avec  un  très-petit  nombre  de  soldats  ils  lui 
répondaient  de  les  chasser  de  ce  poste.  Sylla,  après 
cette  assurance,  rangea  son  armée  en  bataille ,  distribua 
la  cavalerie  sur  les  deux  ailes,  prenant  le  commande- 
ment de  la  droite ,  et  donnant  la  gauche  à  Muréna.  Il 
forma  un  corps  de  réserve,  composé  d'un  nombre  de 
cohortes  choisies,  sous  les  ordres  de  Sulpicius  et  d'Hor- 
tensius,  à  qui  il  recommanda  de  se  tenir  alertes  pour 
empêcher  que  les  ennemis,  profitant  de  leur  multitude, 
n'enveloppassent  quelque  partie  de  son  armée. 

Cependant  les  barbares  se  mettaient  aussi  en  ordre 
de  bataille,  cherchant  à  s'étendre  pour  déborder  les 
Romains  et  les  enfermer.  Dans  le  moment ,  ils  enten- 
dent les  cris  et  aperçoivent  le  désordre  de  leurs  gens 
postés  sur  la  colline  Thurium.  Les  deux  Chéronéens 
avaient  exécuté  bravement  et  heureusement  leur  pro- 
messe. Les  ennemis  surpris  n'avaient  point  fait  de  dé- 
fense, et  n'avaient  songé  qu'à  fuir.  Il  en  périt  trois  mille , 
soit  enferrés  dans  leurs  propres  lances ,  soit  écrasés  en 
tombant  dans  les  précipices,  soit  tués  par  le  fer  des 
vainqueurs.  De  ceux  qui  se  sauvèrent  dans  la  plaine, 
une  partie  fut  coupée  et  taillée  en  pièces  par  Muréna  ; 
et  les  autres,  s'étant  jetés  dans  leur  phalange,  y  por- 
tèrent le  trouble  et  le  désordre,  et  retardèrent  considé- 
rablement les  opérations  de  leurs  généraux.  Sylla  s'en 
aperçut  ;  et ,  traversant  promptement  l'intervalle  qui 
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le  séparait  des  ennemis ,  il  se  mit  si  près  de  leurs  pre- 
miers rangs ,  que  les  chariots  armés  de  faux  n'avaient 
point  l'espace  dont  ils  ont  besoin  pour  acquérir  du 
mouvement  et  de  la  rapidité;  de  sorte  qu'ils  arrivaient 
lentement,  et  n'étaient  capables  de  produire  aucun  effet. 
Ce  fut  un  jeu  pour  les  Romains  de  les  repousser;  et, 
ne  faisant  qu'en  rire ,  ils  en  demandaient  d'autres  avec 
de  grands  cris ,  comme  si  c'eût  été  un  spectacle  et  une 
course  de  chariots  dans  le  Cirque. 

Alors  les  troupes  d'infanterie  s'entre-choquèrent.  Les 
barbares  étaient  armés  et  disposés  à  la  macédonienne, 
avant  de  longues  sarisses ,  et  formant  une  phalange 
d'une  très-grande  profondeur.  Ceux  que  les  Romains 
trouvèrent  les  premiers  en  tête ,  étaient  quinze  mille 
esclaves ,  mis  en  liberté  et  armés  par  ordre  de  Mithri- 
date  ;  en  sorte  qu'un  centurion  s'écria  qu'il  croyait  être 
aux  Saturnales.  On  sait  que  c'étaient  des  jours  de  fêtes 
pendant  lesquels  les  esclaves  jouissaient  des  droits  de  la 
liberté.  Ces  esclaves  néanmoins  se  battirent  mieux  qu'on 
n'eût  dû,  ce  semble,  l'attendre  de  troupes  de  cette  es- 
pèce ;  et  l'infanterie  romaine  aurait  eu  de  la  peine  à  les 
enfoncer  et  à  les  rompre,  si  une  grêle  de  traits  lancés  de 
loin  ne  les  eût  troublés  et  déconcertés. 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  centre,  Archélaûs 
étendait  sa  droite  pour  envelopper  Muréna.  Horten- 
sius,  qui  aperçut  ce  mouvement,  vint  avec  ses  cohortes 
de  réserve  pour  le  prendre  lui-même  en  flanc.  Mais 
Archélaûs,  ayant  fait  faire  un  demi -tour  à  deux  mille 
chevaux  qui  l'accompagnaient,  mit  Hortensius  en  très- 
grand  danger,  et  il  était  près  de  lui  oter  la  communi- 
(  al  ion  avec  le  reste  de  l'armée,  lorsque  Sylla,  qui  veil- 
lait à  tout,  accourut  pour  le   secourir.  Archélaûs  le 
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reconnut,  et  aussitôt,  changeant  de  dessein,  il  va 
attaquer  l'aile  droite  des  Romains,  comptant  en  avoir 
bon  marché,  pendant  que  le  général  en  était  absent; 
et  en  même  temps  Taxile  s'avance  contre  Muréna.  Au 
cri  des  combattants  qui  venait  des  deux  parts  à  la  fois, 
et  qui  était  encore  multiplié  par  les  échos  de  montagnes, 
Sylla  douta  quelque  moment  de  quel  coté  il  devait 
aller.  Bientôt  il  se  détermina  à  retourner  à  son  poste, 
et  envoya  Hortensius,  qu'il  venait  de  dégager,  au  se- 
cours de  Muréna.  Sylla,  en  arrivant  à  la  droite,  trouva 
ses  gens  en  bonne  disposition  ;  et  sa  présence  les  anima 
tellement ,  que  sur-le-champ  ils  mirent  en  fuite  les  enne- 
mis. Il  se  transporte  de  nouveau  à  la  gauche,  qu'il 
trouve  aussi  victorieuse.  Les  deux  ailes  des  barbares 
étant  ainsi  en  déroute,  le  centre  fut  aisément  enfoncé, 
et  la  fuite  devint  générale. 

La  plupart  fuyaient  vers  leur  camp,  qui  seul  leur 
offrait  une  retraite  :  car,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué ,  ils  ne  trouvaient  autour  d'eux  que  roches  et 
précipices.  Archélaûs,  ayant  pris  les  devants,  s'opi- 
niâtra  mal  à  propos  à  vouloir  les  forcer  de  retourner 
au  combat.  Ils  firent  donc  volte-face.  Mais  alors ,  pressés 
entre  les  Romains  qui  les  poursuivaient,  et  le  camp  qui 
leur  était  fermé,  d'ailleurs  troublés,  mal  en  ordre,  ne 
pouvant  plus  démêler  ni  leurs  commandants,  ni  leurs 
enseignes ,  ils  ne  firent  que  d'inutiles  efforts  ,  et  bientôt 
ils  se  virent  contraints  de  nouveau  de  tourner  le  dos, 
demandant  en  grâce  qu'on  voulût  bien  les  recevoir  dans 
le  camp.  Archélaûs  leur  en  fit  ouvrir  les  portes.  Il  était 
trop  tard  ;  les  Romains  y  entrèrent  pêle-mêle  avec  eux , 
en  firent  un  horrible  carnage ,  prirent  le  camp ,  et  ren- 
dirent leur  victoire  complète.  De  cette  multitude  infinie , 
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à  peine  dix  mille  hommes  se  sauvèrent  a  Chalcis  avec 
Archélaiïs.  Le  reste  périt  ou  fut  fait  prisonnier.  Mais 
ce  qui  passe  toute  croyance ,  c'est  le  peu  qu'il  en  coûta 
aux  Romains  pour  une  si  grande  victoire.  Sylla  avait 
écrit  dans  ses  mémoires  qu'il  n'avait  trouvé  de  manque 
que  quatorze  soldats,  et  que  même  deux  de  ces  qua- 
torze revinrent  sur  le  soir.  Peut -on  se  persuader  que 
cent  mille  hommes  se  soient  laissé  égorger  sans  tuer 
plus  de  douze  ennemis?  Quand  il  serait  vrai,  comme 
on  l'a  soupçonné,  qu'Archélaùs  trahissait  son  maître  et 
était  d'intelligence  avec  les  Romains,  la  chose  ne  de- 
viendrait pas  encore  vraisemblable;  et  il  est  plus  naturel 
de  penser  que  Sylla ,  dont  la  fantaisie  dominante  était 
de  se  faire  regarder  comme  heureux,  a  plus  cherché  ici 
le  merveilleux  que  le  vrai.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
voulut  que  les  trophées  même  qu'il  dressa  sur  le  champ 
de  bataille  rendissent  témoignage  à  son  bonheur  autant 
qu'à  son  habileté  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  les  consacra 
non-seulement  à  Mars  et  à  la  déesse  de  la  victoire,  mais 
aussi  à  Yénus. 

Ce  fut  alors  qu'il  dédommagea  les  temples  d'Olympie 
et  de  Delphes;  mais  aux  dépens  des  Thébains,  dont  il 
confisqua  la  moitié  du  territoire  au  profit  de  Jupiter  et 
d'Apollon. 

Bientôt  il  eut  occasion  de  remporter  une  seconde  vie-  Nouvelle  ar- 
toire  aussi  éclatante  que  la  première.  Car  Mithridate,  ^Mit£T 
qui  avait  fait  des  levées  immenses ,  avait  une  armée  de    eu  orèce, 
quatre-vingt  mille  hommes  toute  prête,  qu'il  fit  partir 
sous  la  conduite  de  Dorylaùs,  dès  qu'il  eut  avis  de  la 
défaite  de  Chéronée.  Le  nouveau  général  joignit  l'ancien 
à  Chalcis,  et  ils  passèrent  ensemble  dans  la  Béotie, 
d'où  Sylla  était  sorti  pour  entrer  en  Thessalie  et  aller 
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au-devant  de  Flaccus.  Ce  Flaccus  était  actuellement 
consul ,  ayant  été  mis  en  place  par  Cinna  après  la  mort 
de  Marius,  comme  nous  l'avons  dit;  et  il  venait  en  Grèce 
avec  une  armée ,  sous  prétexte  de  faire  la  guerre  à  Mi- 
thridate,  mais  réellement  pour  la  faire  à  Sylla.  La 
situation  où  se  trouvait  alors  Sylla  est  tout-à-fait  sin- 
gulière, et  peut-être  unique.  Il  se  voyait  à  la  veille 
d'avoir  tout  à  la  fois  sur  les  bras  une  armée  romaine  et 
une  armée  de  Mithridate.  Mais  il  ne  douta  jamais  ni 
de  sa  supériorité  sur  tous  les  ennemis  qu'il  pouvait  avoir 
en  tête,  ni  de  sa  bonne  fortune;  et,  ayant  appris  que 
Flaccus  se  préparait  à  passer  la  mer,  il  allait  à  sa  ren- 
contre, et  était  déjà  près  de  Mélittée,  ville  de  Thessa- 
lie ,  lorsque  la  nouvelle  de  l'entrée  de  Dorylaùs  dans 
la  Béotie  l'obligea  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  le  trouva 
campé  avec  Arcbélaùs  devant  Orcbomène,  dans  un 
pays  plat  et  découvert,  qui  leur  donnait  moyen  de  s'é- 
tendre et  de  faire  usage  de  leur  cavalerie,  très- supé- 
rieure à  celle  des  Romains. 

Dorylaùs  voulait  combattre ,  et  n'écoutait  point  les 
remontrances  d' Arcbélaùs  qui  l'en  détournait,  ne  dis- 
simulant pas  même  ses  soupçons  sur  la  conduite  d'un 
général  qui,  à  la  tête  d'une  armée  de  plus  de  cent  mille 
hommes,  s'était  laissé  battre  par  un  ennemi  de  beau- 
coup inférieur.  Mais,  lorsqu'il  eut  éprouvé  dans  une 
petite  action  ce  que  savaient  faire  les  Romains,  il  chan- 
gea de  langage,  et  conçut  que  l'avis  de  son  collègue 
était  dicté  par  la  prudence.  Cependant  une  cavalerie 
nombreuse,  un  terrain  uni  et  spacieux,  c'étaient  là 
de  grands  motifs  d'espérance.  Mais  Sylla  sut  leur  ôter 
ces  avantages  par  la  manière  dont  il  s'y  prit  pour  les 
attaquer. 
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La  plaine  crOrchoniène  était  bordée  par  des  marais.    Elle  est  dé- 

n  .-.,.  1        ■!•  i  l  faite  devant 

Sylla  entreprit  cl  y  tirer  des  lignes  avec  des  redoutes  orchomèue. 

d'espace  en  espace,  pour  resserrer  les  ennemis  du  coté 

des  marais,  et  leur  ôter  l'usage  de  la  plaine.  Archélaus 

comprit   parfaitement  le   dessein  du  général  romain, 

et  résolut  d'empêcher,  à  quelque  prix  que  ce  pût  être, 

qu'il  n'achevât  l'ouvrage  commencé  :  il  sortit  de  son 

camp,  et  mit  ses  troupes  en  ordre  de  bataille.  Sylla     Frontin. 

,  .      ,.  -,  ,,      Strateg.  Il, 

rangea  aussi  son  armée  sur  trois  lignes,  et  ordonna  a  3. 
ceux  qui  occupaient  le  front  de  la  seconde  ligne  de 
planter  chacun  devant  soi  de  bons  pieux  fort  près  les 
uns  des  autres.  Lors  donc  que  les  chariots  des  ennemis, 
lancés  avec  impétuosité,  commencèrent  à  approcher, 
il  fît  retirer  sa  première  ligne  derrière  cette  palissade, 
par  laquelle  les  chariots  se  trouvèrent  arrêtés  et  devin- 
rent tout-à-fait  inutiles. 

Cependant  la  cavalerie  des  barbares  attaqua  vigou-  Piut.  in  Syl. 
reusement  ceux  qui  gardaient  les  travaux.  Ils  ne  purent  ppiau' 
en  soutenir  le  choc;  et,  ayant  été  mis  en  fuite,  ils 
communiquèrent  le  trouble  et  le  désordre ,  même  au 
corps  de  troupes  qui  était  chargé  de  les  soutenir.  Tout 
fuyait.  Sylla  accourt  ;  et,  descendant  de  cheval,  il  prend 
une  enseigne,  et  s'avance  contre  les  ennemis  en  criant 
aux  siens  :  Pour  moi,  il  m'est  glorieux  de  mourir  ici. 
Fous,  si  l'on  vous  demande  en  quel  endroit  vous  avez 
abandonné  votre  général,  souvenez-vous  de  répondre 
que  c'est  a  Orchomene.  Ce  reproche,  et  l'exemple  du 
général,  raniment  les  fuyards.  En  même  temps  deux 
cohortes  de  l'aile  droite  arrivent;  et  avec  ce  secours 
Sylla ,  ayant  repoussé  les  ennemis ,  se  contenta  de  cet 
avantage  et  continua  ses  travaux. 

Les  barbares  revinrent  bientôt  à  la  charge  en  meil- 
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leur  ordre  que  la  première  fois.  Le  combat  fut  opiniâtre, 
jusque-là  que  les  tireurs  d'arc,  se  trouvant  pressés  par 
les  Romains,  se  servaient  de  leurs  flèches  comme  d'épées 
pour  frapper  de  près.  Mais  enfin  la  victoire  resta  à 
Sylla  :  les  barbares  furent  forcés  de  rentrer  dans  leur 
camp,  laissant  quinze  mille  morts  sur  la  place,  parmi 
lesquels  était  le  beau-fils  d'Archélaùs. 

Sylla ,  en  conséquence  de  ces  succès,  poussa  toujours 
ses  lignes  en  avant  :  et  déjà  il  n'était  plus  qu'à  six-vingts 
pas  du  camp  des  ennemis.  Ceux-ci,  indignés  de  se  voir 
enfermés  par  une  armée  moins  nombreuse  que  la  leur, 
tentèrent  un  nouvel  effort,  mais  qui  leur  réussit  encore 
plus  mal  que  les  précédents.  Les  Romains,  non  con- 
tents de  les  avoir  repoussés,  attaquent  le  camp,  et  l'em- 
portent l'épée  à  la  main.  Les  vaincus  n'avaient  de  re- 
traite que  du  côté  des  marais,  où  il  en  périt  un  si  grand 
nombre ,  que  Plutarque  rapporte  que  de  son  temps  en- 
core ,  près  de  deux  cents  ans  après  ce  combat,  on  trouvait 
dans  le  limon  des  arcs  de  barbares,  des  casques,  des 
fragments  de  cuirasses  et  des  épées.  Archélaûs  demeura 
deux  jours  caché  dans  ces  marais,  et  ensuite  il  se  sauva 
à  Chalcis,  où  il  s'occupa  à  recueillir  et  à  rassembler  les 
débris  de  ses  deux  défaites.  Sylla  retourna  en  Thessa- 
lie  pour  y  prendre  ses  quartiers  d'hiver;  et,  comme  il 
n'avait  point  de  nouvelles  de  Lucullus,  il  prit  le  parti 
de  faire  construire  lui-même  des  vaisseaux,  voyant  bien 
qu'il  ne  pouvait  sans  flotte  pousser  ses  avantages  et 
achever  la  victoire. 
Lucullus  as-       Ce  n'était  point  la  négligence  qui  avait  empêché 

flotte,  et     Lucullus  d'exécuter  promptement  l'importante  com- 
passé dans  ..  ,  .,  .,,,  '    -i-\'  i  î  a 

la  mer  Egée,  mission  dont  il  avait  ete  charge.  Divers  obstacles  arre- 
in  Lucuiio.    tèrent  son  activité.  Etant  parti  d'Athènes  avec  quelques 
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petits  bâtiments  légers,  il  traversa  heureusement  la 
flotte  ennemie,  et  vint  d'abord  en  Crète,  puis  à  Cyrène. 
En  arrivant  dans  cette  dernière  ville,  il  y  trouva  tout 
en  désordre.  Nous  avons  rapporté,  sous  l'an  636,  que 
Ptolémée  Apion,  dernier  roi  de  Cyrène,  avait  légué 
ses  états  aux  Romains,  qui,  au  lieu  de  s'en  rendre 
maîtres,  donnèrent  aux  Cyrénéens  la  liberté,  exigeant 
seulement  une  légère  redevance.  Les  Cyrénéens ,  accou- 
tumés à  être  gouvernés  par  des  rois,  ne  purent  se  gou- 
verner eux-mêmes:  séditions,  tyrannie  cruelle  x,  meurtre 
des  tyrans,  renouvellement  des  factions,  toutes  les  suites 
funestes  d'une  liberté  qui  dégénère  en  licence,  se  firent 
sentir  tour  à  tour  dans  cette  malheureuse  ville.  Elle 
était  en  proie  aux  dissensions  entre  les  premiers  ci- 
toyens, lorsque  Lucullus  y  aborda.  Avant  que  de  lui 
donner  les  vaisseaux  qu'il  demandait  ,  ils  le  conju- 
rèrent de  rétablir  parmi  eux  la  tranquillité  et  le  bon 
ordre.  Il  ne  put  se  refuser  à  une  prière  si  juste.  Il  les 
trouvait  dans  une  situation  qui  lui  promettait  du  suc- 
cès. Car  autrefois  ceux  de  Cyrène  ayant  fait  la  même 

1  Une  femme,  dont  le  courage  et  que  Plutarque  nous  a  conservés  dans 
le  zèle  pour  la  patrie  ont  paru  aux  son  traité  des  vertus  des  femmes, 
Grecs  mériter  les  plus  grands  éloges,  n'étant  pas  de  mon  sujet,  je  me  con- 
quoique  ces  sentiments  l'aient  portée  tente  d'en  faire  ici  mention  en  pas- 
à  des  actions  atroces,  une  femme  dé-  sant.  Cette  héroïne  se  nommait  Aré- 
livra  Cyrène  de  deux  tyrans ,  dont  taphile.  Mais  ce  qui  ne  lui  fait  pas 
l'un  était  son  mari  ,  et  l'autre  était  moins  d'honneur  que  son  courage, 
son  gendre.  Elle  forma  seule  ,  et  c'est  qu'après  avoir  prouvé  la  supé- 
exécuta  malgré  mille  obstacles  des  riorité  de  son  génie  par  ces  deux 
projets  sihasardeux.  Elle  fit  d'abord  grands  coups  d'éclat,  quoique  in- 
tuer son  mari  par  son  gendre  ,  quoi-  vitée  à  prendre  part  au  gouverne- 
que  ce  gendre  fût  le  propre  frère  du  meut  de  la  ville  ,  elle  se  renferma 
tyran.  Ensuite,  comme  ce  dernier  dans  les  occupations  ordinaires  à 
se  montrait  aussi  cruel  que  l'avait  son  sexe ,  contente  de  voir  sa  pa- 
été  son  frère,  elle  le  fît  périr  à  son  trie  jouir  de  la  liberté  qu'elle  lui 
tour.  Le  récit  détaillé  de   ces  faits  ,  avait  procurée. 
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[Plutarch.  demande  à  Platon ,  ce  philosophe  leur  répondit  qu'il 
p.  779.]  n'était  guère  possible  de  leur  donner  des  lois  dans 
l'état  de  prospérité  dont  ils  jouissaient.  En  effet,  rien 
n'est  plus  difficile  à  gouverner  et  à  plier  que  l'homme  l\ 
lorsqu'il  est  dans  la  bonne  fortune  ;  et  rien ,  au  con- 
traire, de  plus  souple  et  de  plus  docile  lorsqu'il  est 
battu  de  la  disgrâce.  C'est  là  ce  qui  disposa  les  Cyré- 
néens,  dans  l'occasion  dont  je  parle,  à  se  soumettre 
volontiers  aux  ordonnances  de  Lucullus.  Il  séjourna 
quelque  temps  parmi  eux;  et,  ayant  fait  revivre  les 
lois  de  leurs  anciens  législateurs,  et  ajouté  les  rè- 
glements convenables  aux  besoins  de  leur  situation 
présente,  il  se  remit  en  mer  et  passa  en  Egypte.  Son 
trajet  ne  fut  pas  heureux  :  plusieurs  de  ses  vaisseaux 
furent  pris  et  coulés  à  fond  par  les  pirates,  qui  com- 
mençaient à  infester  toutes  ces  mers.  Lucullus  leur 
échappa  ,  et  arriva  à  Alexandrie. 

Ptolémée  Lathurus  2  y  régnait  alors.  Ce  prince  fit 
tout  l'accueil  possible,  et  rendit  les  plus  grands  hon- 
neurs à  Lucullus.  Mais,  craignant  sans  doute  la  trop 
grande  puissance  des  Romains,  et  favorisant  sous  main 
dans  Mithridate  le  défenseur  de  la  cause  commune  des 

1  Où^èv  yàp  àvôp<Ô770u  <îu<7ap)tTo-  adolescent  )  qui  ne  peut  en  aucune 
tsogv  eu  Tvpàaastv  t^otoûvroç  •  où<î"  manière  convenu'  à  Soter  II ,  lequel 
au  7ra>.tv  ^£)CTi)CWT£pûv  e-iuçacuaç,  avait  alors  58  ans  ,  puisqu'il  était  né 
GuçaXÉvro;  uuo  rn;  tu^yi;.  (Plut.  en  144  avant  J.-G.  (  voy.  mes  Re- 
in Lucullo.)  cherches  pour  servir  à  l'histoire  de 

2  Ou  Soter  II.  Le  voyage  de  Lu-  l'Egypte ,  etc.  p.  129,  i53  )  ;  cette 
cullus ,  ayant  eu  lieu  l'année  même  expression  ne  convient  qu'à  Ptolé- 
du  siège  d'Athènes  ,  est  de  l'an  86  mée  Aulète  qui  monta  sur  le  trône 
avant  J.-C.  (  Corsini  Fast.  Attic.  ,  en  81,  à  l'âge  de  18  ans  environ 
t.  IV  ,  p.  117);  ainsi  Ptolémée  La-  (même  ouvrage ,  p.  142  ).  Il  est  évi- 
thure  ou  Soter  II  régnait  encore.  dent  que  Plutarque  a  fait  ici  un  ana- 
Plutarque  se  sert  de  l'expression  to  chronisme.  —  L. 

u.£ipà)tiûv  6  IlToXsjAaToç   (  Ptolémée 
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rois,  il  refusa  de  prendre  aucune  part  à  la  guerre  con- 
tre lui,  et  il  donna  seulement  à  Lucullus  quelques 
bâtimens  d'escorte  pour  le  conduire  en  Chypre.  Le 
Roinain  fut  donc  réduit  à  ramasser  ce  qu'il  put  de  vais- 
seaux des  villes  maritimes  d'Asie.  Les  Rhodiens  le  se- 
condèrent avec  toute  la  magnanimité  et  la  fidélité  dont 
ils  avaient  déjà  donné  de  si  grandes  preuves.  Leur 
flotte,  jointe  à  ce  qu'il  avait  rassemblé  de  vaisseaux 
de  différents  endroits,  le  mit  en  état  de  tenir  la  mer 
Egée  pour  faciliter  le  trajet  en  Asie  à  Sylla,  qui,  pen- 
dant ce  temps,  avait  remporté  les  deux  victoires  de 
Chéronée  et  d'Orchomène,  et  purgé  la  Grèce  des  trou- 
pes et  des  généraux  de  Mithridate. 

Les  affaires  de  ce  roi  n'allaient  pas  bien  en  Asie.  Les  Tétrarques 
victoires  de  Sylla  avaient  réchauffé  le  parti  roinain  Greescs  ^^"à 
dans  ce  grand  pays  :  et  Mithridate,  ayant  voulu  arrê- 
ter le  mal  par  des  cruautés  de  toute  espèce ,  n'avait  fait 
que  l'aigrir.  Il  avait  commencé  par  s'assurer  de  tous 
ceux  qui  lui  étaient  suspects  :  entre  autres,  il  avait  fait 
amener  ou  engagé  à  se  rendre  près  de  lui  les  tétrarques 
des  Gallo-Grecs,  et  tous  leurs  enfants  et  leurs  proches, 
au  nombre  de  soixante.  Ces  princes,  se  voyant  éloignés 
de  leur  pays,  gardés  étroitement,  et  traités  avec  beau- 
coup de  rigueur,  conspirèrent  contre  lui  :  leur  complot 
fut  découvert,  et  ils  furent  tous  massacrés,  à  l'excep- 
tion de  trois,  qui  se  sauvèrent  avec  beaucoup  de  peine, 
dont  l'un  était  le  célèbre  Déjotarus.  Mithridate  s'em- 
para de  leurs  richesses,  mit  garnison  dans  leurs  villes, 
et  envoya  Eumachus  pour  gouverner  en  son  nom  et 
sous  son  autorité  la  Gallo-Grèce.  Mais  les  trois  princes 
qui  avaient  échappé  à  sa  cruauté  eurent  bientôt  ras- 
semblé sous   leurs  drapeaux  leurs   anciens  sujets.  Ils 


mort  par  or- 
dre de  Mi- 
thridate. 
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chassèrent  Eumachus,  et  se  remirent  en  possession  de 
tout  le  pays. 
L'île  de  chio       L'île  de  Chio  éprouva  aussi  de  la  part  de  Mithridate 

traitée  cruel-  , 

lement.  les  plus  horribles  traitements.  11  se  souvenait  toujours 
de  ce  vaisseau  chiote  qui ,  au  siège  de  Rhodes ,  avait 
heurté  violemment  le  sien.  De  plus ,  il  paraît  que  dans 
cette  île  il  y  avait  un  grand  nombre  de  partisans  des 
Romains.  Il  confisqua  d'abord  les  biens  de  plusieurs, 
qui  s'étaient  enfuis  dans  le  camp  de  Sylla  :  puis  il  en- 
voya des  commissaires  pour  faire  des  recherches  contre 
ceux  qui  pouvaient  être  soupçonnés  de  favoriser  le 
parti  de  Rome.  Enfin  il  s'en  prit  à  toute  la  ville  ;  et 
Zénobius,  s'étant  transporté  dans  l'île  par  son  ordre 
avec  des  troupes  comme  pour  passer  en  Grèce,  se  ren- 
dit maître  pendant  la  nuit  et  des  murs  et  de  tous  les 
postes  importants.  Le  lendemain  il  assembla  les  habi- 
tants, leur  fit  connaître  les  soupçons  que  le  roi  avait 
contre  eux,  et  ajouta  que,  pour  s'en  purger,  il  fallait 
qu'ils  livrassent  leurs  armes,  et  donnassent  en  otage 
les  enfants  des  principaux  citoyens.  Ils  obéirent  forcé- 
ment, croyant  au  moins,  comme  on  les  en  flattait,  que 
Mithridate  s'apaiserait  par  là,  et  ne  demanderait  rien 
davantage.  Mais  une  lettre  de  ce  prince  leur  fit  bien 
voir  qu'ils  se  trompaient  dans  leur  espérance.  Il  leur 
reprochait  leur  attachement  aux  Romains.  Il  faisait 
regarder  l'accident  du  vaisseau  comme  un  dessein  formé 
et  presque  exécuté  contre  sa  personne.  En  conséquence, 
il  leur  déclarait  que  son  conseil  les  avait  jugés  dignes 
de  mort;  mais  qu'il  voulait  bien  se  contenter  d'une 
amende  de  deux  mille  talents  *  (six  millions  de  livres). 
Les  Chiotes ,  alarmés ,  imploraient  la  clémence  du  roi, 

1    1 1,000,000  fr.  —  L. 
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et  ils  eussent  souhaité  lui  envoyer  une  ambassade.  Mais 
Zénobius  leur  en  ayant  refusé  la  permission,  ils  se 
virent  contraints  de  prendre  tous  les  ornements  de 
leurs  femmes,  et  de  dépouiller  même  leurs  temples 
pour  faire  la  somme  imposée.  Eneore  Zénobius,  par 
une  nouvelle  perfidie,  prétendit -il  qu'il  manquait 
quelque  chose  au  poids  :  et  sous  ce  prétexte,  il  les  con- 
voqua de  nouveau  au  théâtre,  qui  était  le  lieu  d'assem- 
blée dans  les  villes  grecques.  Là  il  les  environna  de 
gens  armés,  et  les  fit  embarquer  sur  des  vaisseaux  pour 
les  transporter  en  Colchide,  mettant  à  part  les  femmes 
et  les  enfants,  qui  furent  ainsi  exposés  aux  insultes  et 
aux  violences  des  barbares  entre  les  mains  desquels  on 
les  livrait.  Les  malheureux  Chiotes  trouvèrent  néan-  Memnon 
moins  quelque  soulagement  à  leurs  disgrâces  dans  la  apu 
compassion  de  ceux  d'Héraclée,  leurs  alliés  et  leurs 
amis  ;  car ,  lorsque  les  vaisseaux  qui  les  emmenaient 
vinrent  à  passer  devant  cette  ville,  les  Héracléotes  sor- 
tirent tout  d'un  coup  sur  eux,  et  se  rendirent  maîtres 
des  captifs,  qu'ils  recueillirent  avec  grand  soin,  et 
gardèrent  fidèlement  jusqu'à  ce  que  Mithridate,  ayant 
abandonné  l'Asie  par  la  paix  avec  Sylla,  la  liberté  leur 
fut  rendue  de  retourner  dans  leur  patrie. 

Zénobius  ne  tarda  pas  à  porter  la  peine  de  sa  cruauté.   Révoltes  de 
Ayant  entrepris  de  traiter  la  ville  d'Ephèse  comme  il  vMesXrA- 
avait  fait  celle  de   Chio,  il   tomba  dans  ses  propres  J3iefc™£ 
pièges;  et  non-seulement  les  Ephésiens  se  précaution-    té?  4°  Ml" 
nèrent  contre  la  surprise ,  mais  ils  surprirent  le  perfide     Appiau. 
lui-même,  et,  l'ayant  mis  en  prison,  ils  l'y  firent  mou- 
rir. Cet  exemple  fut  suivi  par  plusieurs  autres  grandes 
villes  de  ces  cantons,  qui  chassèrent  les  gouverneurs 
de  Mithridate  :  de  sorte  que  ce  prince  fut  obligé  d'em- 

Tome  XX.  Ilisl.  Rom.  I  Q 
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ployer  la  force  pour  les  réduire.  Et  malheur  à  celles 
qui  succombèrent  :  il  sévit  contre  elles  avec  la  plus 
grande  rigueur.  En  même  temps,  pour  prévenir  de 
semblables  révoltes  dans  les  pays  qui  lui  obéissaient 
encore,  il  accordait  aux  débiteurs  l'abolition  de  leurs 
dettes,  aux  esclaves  la  liberté,  et  aux  étrangers  le  droit 
de  bourgeoisie  dans  les  villes  où  ils  étaient  établis  ; 
comptant  se  faire  ainsi  des  créatures  qui  lui  demeure- 
raient d'autant  plus  sûrement  fidèles,  qu'un  change- 
ment de  maître  les  priverait  infailliblement  des  bien- 
faits dont  il  les  faisait  jouir.  Toutes  ces  rigueurs,  toutes 
ces  mesures  d'une  politique  habile,  ne  purent  empê- 
cher qu'il  ne  se  fît  plusieurs  conspirations  contre  lui , 
à  l'occasion  desquelles  il  y  eut  jusqu'à  seize  cents  per- 
sonnes mises  à  mort  dans  les  différentes  villes  de  l'Asie. 
Ainsi  furent  punis  les  Asiatiques ,  par  Mithridate  lui- 
même,  de  l'infidélité  qu'ils  avaient  faite  aux  Romains. 
Sylla  acheva  la  vengeance;  et  en  particulier  les  mi- 
nistres des  cruautés  de  Mithridate,  ou  périrent  par  les 
ordres  du  général  romain,  ou  prévinrent  le  supplice 
par  une  mort  volontaire,  ou  enfin  s'exilèrent  eux- 
mêmes,  et  s'enfuirent  dans  le  Pont  :  mais  ceci  n'arriva 
que  dans  la  suite.  .    . 

An.   R.  667.  L-    CORNELIUS    CINNA    III. 

Av.J.C.85.  CJX      PAplRlljs    CARBO. 

Négociation        Quant  aux  temps  dont  nous  parlons,  Mithridate, 
entamée  par  a]arm£  de  la  défaite  entière  de  deux  aussi  grandes  ar- 

Arcnelaus  o 

dans  une  en-  m£es  que  celles  qu'il  avait  envoyées  en  Grèce,  donna 

trevue  avec  l  l  J 

Sylla.       ordre  à  Archelaùs  d'entamer  une  négociation  avec  Sylla, 

Plut.  inSyl.  .v  *>  J 

etAppiau.    qui  en  reçut  les  premières  ouvertures  avec  une  grande 
joie.  Cinna  et  Carbon  exerçaient  dans  Rome  une  tyran- 
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nie  injuste  et  cruelle  contre  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  illustres  citoyens;  et  la  plupart,  obligés  de  fuir, 
n'avaient  d'autre  asyle  que  le  camp  de  Sylla ,  où  ils  se 
rendirent  en  si  grand  nombre,  qu'ils  y  formaient  pres- 
que un  sénat.  Ce  général  se  trouvait  donc  dans  une 
extrême  perplexité.  Une  pouvait  se  résoudre  ni  à  laisser 
tant  de  gens  de  bien  et  la  patrie  elle-même  dans  l'op- 
pression, ni  à  abandonner  la  guerre  de  Mitbridate  qu'il 
avait  si  beureusement  commencée.  Dans  ces  inquié- 
tudes qui  l'agitaient,  la  demande  qu'Arcbélaùs  lui  fit 
faire  d'une  conférence  lui  parut  le  dénouement  le  plus 
favorable  qu'il  pût  espérer.  Il  en  saisit  l'occasion  ;  et 
les  deux  généraux  s'aboucbèrent  à  Délium,  ville  de 
Béotie,  sur  le  bord  de  la  mer. 

Le  Cappadocien  connaissait  parfaitement  l'embarras 
de  Sylla,  et  il  voulut  d'abord  en  profiter.  C'est  pour- 
quoi il  lui  proposa  de  ne  plus  songer  à  l'Asie,  ni  au 
roi  de  Pont,  mais  de  passer  en  Italie,  où  ses  affaires 
l'appelaient,  lui  promettant  un  secours  ,  tel  qu'il  le 
soubaiterait ,  d'argent,  d'bommes  ,  et  de  vaisseaux. 
Sylla,  dont  la  hauteur  se  trouvait  infiniment  offen- 
sée d'une  pareille  proposition,  ne  montra  pas  d'abord 
ce  qu'il  en  pensait,  mais  il  invita  à  son  tour  Arché- 
laùs  à  abandonner  Mitbridate  et  à  se  faire  roi  en 
sa  place;  et  il  lui  offrait  de  l'aider  dans  ce  dessein, 
s'il  voulait  lui  livrer  la  flotte  dont  il  avait  le  comman- 
dement. Arebélaùs  se  récria  qu'il  était  incapable  de 
trahison.  «  Hé  quoi,  reprit  alors  le  Romain,  vous  qui 
es  un  Cappadocien, et  l'esclave,  ou,  si  vous  le  voulez, 
i  1  ami  d'un  roi  barbare,  vous  pensez  qu'une  couronne 
«  serait  acbetée  trop  cber  par  la  honte  d'une  infidélité  ! 
«  Lt  ayant  affaire  à  un  général  romain  et  à  Sylla,  vous 

*9- 
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«  osez  lui  parler  de  trahison  !  comme  si  vous  n'étiez  pas 
«  cet  Archélaûs  qui ,  d'une  armée  de  six -vingt  mille 
«  hommes  devant  Chéronée,  en  avez  sauvé  à  peine  de 
«  quoi  assurer  votre  fuite ,  qui  depuis  êtes  demeuré 
«  deux  jours  caché  dans  les  marais  d'Orchomène ,  et 
«  qui  avez  laissé  les  plaines  de  Béotie  couvertes  de  vos 
«  morts.  » 

Archélaûs,  frappé  de  cette  réponse  foudroyante, 
changea  de  ton  ,  et,  se  jetant  aux  genoux  de  Sylla ,  il 
le  pria  de  cesser  la  guerre  et  de  se  réconcilier  avec 
Mithridate.  «J'y  consens,  répondit  Sylla  :  et  pourvu 
«  que  votre  maître  nous  livre  la  flotte  que  vous  com- 
«  mandez  ;  qu'il  nous  rende  tous  les  prisonniers  qu'il  a 
«  faits  sur  nous  et  les  esclaves  fugitifs  ;  qu'il  renvoie 
«  dans  leur  patrie  les  Chiotes ,  et  tous  les  autres  qu'il 
«  a  transportés  dans  le  Pont;  qu'il  fasse  sortir  ses  gar- 
ce nisons  de  toutes  les  places ,  excepté  celles  qu'il  oc- 
«  cupait  avant  que  d'avoir  rompu  le  traité  avec  nous  ; 
«  qu'il  nous  dédommage  des  frais  que  nous  a  coûté 
«  cette  guerre  ;  enfin  qu'il  se  renferme  dans  le  royaume 
«  de  ses  aïeux  ,  j'espère  obtenir  son  pardon  du  peuple 
«  romain.  »  Archélaûs  n'incidenta  sur  rien  :  et  il  fut 
convenu  que  Mithridate  abandonnerait  l'Asie  propre- 
ment dite  et  la  Paplilagonie;  qu'il  rendrait  la  Bithynie 
à  Nicoinède  et  la  Cappadoce  à  Ariobarzane  ;  qu'il  paie- 
rait aux  Romains  deux  mille  talents  (six  millions  de 
livres),  et  qu'il  leur  donnerait  soixante  et  dix  vaisseaux 
armés  en  guerre  :  que  Sylla  ,  de  son  coté ,  lui  confir- 
merait la  possession  de  ses  anciens  états  ,  et  le  ferait 
reconnaître  allié  des  Romains. 

Tel  fut  le  projet  du  traité  que  Mithridate  ne  se  hâta 
pas  de  ratifier.  Les  conditions  devaient  lui  en  paraître 
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bien  dures;  et  on  peut  conjecturer,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, que  l'arrivée  de  Flaccus  en  Grèce  lui  donna 
des  espérances,  et  qu'il  voulut  voir  si  les  deux  géné- 
raux romains  ne  se  feraient  point  la  guerre  l'un  à 
l'autre,  et  ne  lui  donneraient  pas  ainsi  moyen  ou  de 
rétablir  ses  affaires,  ou  du  moins  d'obtenir  une  paix 
moins  désavantageuse. 

Flaccus  était  débarqué  en  Grèce  avec  deux  légions,    Ffcccusar- 
Bûit  à  la  fin  de  l'année  précédente,  soit  au  commen-    cn  r^ce 
cernent  de  celle-ci;  et  il  avait  commission  de  Cinna , 
comme  nous  l'avons  dit,  pour  prendre  le  commande- 
ment de  la  guerre  au  lieu  de  Sylla  qui  avait  été  déclaré 
ennemi  de  la  république.  Mais  il  était  plus  facile  de 
rendre  un  pareil  décret  que  de  l'exécuter,  surtout  par 
le  ministère  de  Flaccus,  l'homme  du  monde  le  moins 
propre  à  vaincre  ou  à  supplanter  Sylla.  Il  était  très-    Son  carac- 
ignorant  dans  le  métier  de  la  guerre,  et  il  avait  tous  Appian.  Mi- 
les vices  les  plus  propres  à  le  faire  haïr  des  troupes,   DioetDio- 
une  avarice  insatiable  qui  allait  jusqu'à  piller  sur  la    ^y^1"1 
paie  du  soldat,  et  à  s'approprier,  autant  qu'il  lui  était 
possible,  tout  le  butin  ;  de  plus,  un  commandement  ca- 
pricieux et  fantasque,  accompagné  d'une  rigueur  exces- 
sive dans  les  châtiments.  11  n'eût  pas  été  sûr,  pour  un 
général  de  ce  caractère,  de  s'approcher  même  de  trop 
près  de  Sylla  ;  et  Flaccus  en  fit  l'épreuve  tout  en  arri- 
vai) I  :  car  un  détachement  qu'il  envoya  en  Thessalie 
passa  dans  le  camp  de  son  adversaire.  Si  tout  le  reste 
de  ion  armée  n'en  fît  pas  autant,  il  en  fut  redevable 
à  I  imbria,  qu'on  lui  avait  donné  pour  lieutenant-géné- 
ral, afin  de  suppléer  à  son  incapacité. 

1  imbria  savait  la  guerre,  et  n'avait  rien  de  la  basse  Caractère  de 
avarice  ni  de  la  dureté  odieuse  de  son  général.  Il  don-    ùeutenànt'" 
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liait  même  dans  l'excès  opposé,  et  flattait  le  soldat  par 
une  indulgence  tout-à-fait  contraire  à  la  bonne  disci- 
pline. D'ailleurs  c'était  le  plus  audacieux,  le  plus  témé- 
raire, le  plus  insolent  de  tous  les  hommes.  Nous  avons 
vu  un  trait  de  ce  qu'il  savait  faire ,  dans  l'assassinat  de 
Scévola ,  aux  funérailles  de  Marius.  Il  était  difficile  que 
la  bonne  intelligence  se  conservât  entre  deux  hommes 
tels  que  Flaccus  et  Fimbria.  Flaccus  haïssait  son  lieu- 
tenant, Fimbria  méprisait  son  général,  et  tous  deux 
avaient  raison. 

Ils   s'accordèrent  néanmoins   à  s'éloigner  de  Sylla  ; 
et,  ayant  traversé  la  Macédoine  et  la  Thrace,  ils  vin- 
rent à  Byzance,  pour  passer  de  là  en  Asie  et  pousser 
MésintelH-    Mithridate.  Ce  fut  là  que  leur  mésintelligence  éclata. 

genre    entre  l  ° 

Flaccus  et    Flaccus  était  entré  dans  la  ville ,  et  faisait  camper  les 

Fimbria,  et 

meurtre  de  troupes  dans  les  dehors.  Sur  cela  Fimbria  ameute  les 
soldats  :  il  leur  persuade  que  le  général  a  reçu  de  l'ar- 
gent des  Byzantins  pour  les  exempter  de  loger  l'armée, 
et  qu'il  s'embarrasse  peu  que  les  troupes  soient  exposées 
aux  injures  de  l'air  pendant  que  lui  il  se  divertit  tout 
à  son  aise  dans  des  maisons  bien  commodes.  Ce  dis- 
cours fit  effet  ;  et  les  soldats ,  ayant  pris  les  armes , 
entrent  dans  la  ville,  tuent  les  premiers  qui  se  pré- 
sentent, et  s'établissent  dans  les  maisons. 

Il  survint  encore  d'autres  querelles  entre  Flaccus  et 
Fimbria ,  soit  à  l'occasion  de  la  licence  que  celui-ci  don- 
nait aux  troupes  de  piller  indifféremment  amis  et  enne- 
mis, soit  pour  quelques  autres  sujets  moins  importants. 
Enfin  les  choses  en  vinrent  au  point  que  Fimbria ,  qui 
se  croyait  nécessaire ,  menaça  de  se  retirer.  Flaccus , 
irrité,  lui  répondit  qu'il  l'y  forcerait  bien,  et  sur-le- 
champ  il  le  cassa  et  donna  son  emploi  à  Thermus;  et 
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pou  après,  par  une  grande  imprudence,  il  passa  le  dé- 
troit pour  aller  en  Chalcédoine.  Fimbria  profita  de  son 
absence  pour  se  présenter  aux  soldats.  Il  tâcha  d'abord 
de  les  attendrir  en  leur  disant  tristement  adieu,  et  en 
leur  demandant  des  lettres  pour  les  parents  et  les  amis 
qu'ils  axaient  à  Rome  et  dans  l'Italie.  Ensuite,  devenu 
plus  hardi,  il  entreprit  d'animer  leur  colère  contre  un 
général  dur  et  avare,  prétendant  qu'il  n'en  était  mal- 
traité qu'à  cause  de  son  affection  pour  eux.  Lorsqu'il 
vit.  que  tout  ce  qu'il  disait  était  bien  reçu,  il  monte 
sur  le  tribunal ,  d'où  il  fait  une  invective  en  forme 
contre  Flaccus ,  et  exhorte  les  soldats  à  se  défier  de  lui 
comme  d'un  homme  capable  de  les  trahir  et  de  les  li- 
vrer a  Mithridate  pour  de  l'argent.  Enfin  il  les  échauffe 
si  bien ,  qu'ils  chassent  Thermus ,  et  reconnaissent  Fim- 
bria pour  leur  commandant.  A  la  nouvelle  d'une  sédi- 
tion si  furieuse ,  Flaccus  accourt  :  mais  il  n'était  plus 
temps  ;  le  mal  était  trop  grand  pour  qu'il  pût  y  appor- 
ter remède,  et  il  lui  convint  de  se  retirer  au  plus  vite , 
se  faisant  même  descendre  par-dessus  les  murs.  Fim- 
bria le  poursuit  d'abord  à  Chalcédoine,  puis  à  Nico- 
médie.  Dans  cette  dernière  ville,  l'ayant  trouvé  qui 
se  cachait  dans  un  puits,  il  l'en  fit  tirer  et  égorger. 
Ensuite ,  comme  si  le  meurtre  de  son  général  eût  été 
un  titre  pour  lui  succéder,  il  prit  le  commandement 
de  l'armée. 

Cependant  Sylla  avançait  par  la  Thessalie  et  la  Ma-     Syila 
cédoine  vers  l'Hellespont ,  ayant  avec  lui  Archélaûs  ,  rHeiiespont 
qu  il  accablait  de  caresses,  et  dont  il  prit  un  très-grand 
soin  dans  une  maladie  dangereuse  qui  attaqua  ce  géné- 
lal  cappadocien  près  de  Larisse.  Ces  attentions  de  Sylla 
pour  Archélaûs,  le  don  qu'il  lui  fit  de  dix  mille  arpents 
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de  terres  dans  l'île  d'Eubée,  et  quelques  autres  circon- 
stances ,  firent  naître  ou  confirmèrent  les  soupçons 
que  l'on  avait  déjà,  qu'il  y  avait  de  la  collusion  entre 
eux  dès  la  bataille  de  Chéronée.  Sylla  n'en  convenait 
pas,  et  même  il  réfutait,  dans  ses  mémoires,  les  bruits 
qui  s'étaient  répandus  à  ce  sujet.  Il  ne  nous  est  pas 
possible  de  déterminer  au  juste  ce  qu'il  en  faut  penser. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Sylla  possédait  en 
un  haut  degré,  et  a  exercé  en  toute  occasion  le  talent 
de  débaucher  les  créatures,  les  officiers,  et  les  soldats 
de  ceux  contre  qui  il  a  fait  la  guerre. 
Réponse  de       Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cette  marche  il  reçut  la  ré- 

Mitbridate.  ^  \  .  .  .*',",' 

Fierté  ponse  de  Mithndate  qui  acquiesçait  a  la  plupart  des 
conditions  du  traité,  mais  voulait  retenir  la  Paphlago- 
nie,  et  refusait  absolument  de  livrer  ses  vaisseaux.  Les 
ambassadeurs  ajoutaient  que  le  roi  aurait  obtenu  meil- 
leure composition  de  Fimbria,  s'il  se  fût  adressé  à  lui. 
Cette  comparaison  piqua  Sylla  jusqu'au  vif;  et,  bien 
loin  d'admettre  les  restrictions  proposées ,  Que  dites- 
vous?  répondit- il  aux  ambassadeurs.  Votre  maître 
nous  chicane  sur  la  Paphlagonie  et  sur  quelques 
vaisseaux,  lui  que  je  pensais  devoir  me  remercier  a 
genoux  si  je  lui  laissais  la  main  droite  dont  il  a  signé 
V  ordre  pour  massacrer  cent  mille  Romains.  Qu'il  cesse 
de  me  citer  Fimbria.  Je  vais  passer  en  Asie  ;  et  tout 
a  la  fois  je  châtierai  Fimbria ,  et  je  forcerai  Mithri- 
date  de  changer  de  langage.  Archélaùs  ,  qui  était  pré- 
sent à  cette  audience ,  se  jeta  aux  pieds  de  Sylla ,  le 
priant  avec  larmes  d'apaiser  sa  colère,  et  s'offrant  d'al- 
ler trouver  Mithridate.  Je  lui  ferai  >  dit-il ,  ratifier  le 
traité  en  entier,  ou  je  me  tuerai  a  ses  yeux.  Ceci 
prouve,  pour  le  remarquer  en  passant,  qu' Archélaùs 


Firabria  met 
Mithridate 
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ne  craignait  pas  que  Mithridate  eût  des  soupçons  de 
sa  foi.  Il  partit  donc,  et  Sylla  tourna  du  côté  de  la 
Thrace  pour  réprimer  les  courses  que  les  peuples  de 
cette  contrée  faisaient  dans  la  Macédoine. 

Fimbria   avança  bien  la  conclusion  du  traité   par 
la  vive  suerre  qu'il  fit  à  Mithridate.  Ce  prince  avait      dans™ 

01  1  extrême 

chargé  un  de  ses  fils,  de  même  nom  que  lui,  de  défendre  danger, 
la  Bithynie,  et  lui  avait  donné  pour  conseil  trois  de  ses 
plus  illustres  généraux, Taxile,Diophante  etMénandre. 
Le  jeune  Mithridate  eut  d'abord  quelque  léger  avantage 
sur  Fimbria;  mais  bientôt,  battu  à  plate  couture,  il 
fut  contraint  de  s'enfuir  à  Pergame  auprès  de  son  père, 
et  d'abandonner  tout  le  pays  au  vainqueur.  Fimbria  ne 
perdit  point  de  temps  ,  et  ayant  marché  droit  à  Per- 
game, il  obligea  le  roi  de  Pont  de  sortir  de  cette  ville 
avec  précipitation,  et  de  se  retirer  à  Pitane  sur  la  mer. 
Le  Romain  l'y  poursuivit  encore,  et  l'ayant  assiégé 
du  coté  de'  la  terre ,  comme  il  n'avait  point  de  vais- 
seaux, il  fit  proposer  à  Lucullus,  qui  actuellement  était  piutarch 
avec  sa  flotte  dans  la  mer  Egée,  de  venir  fermer  le  port 
de  Pitane,  lui  représentant  que  Mithridate  ne  pouvait 
leur  échapper,  et  qu'ils  auraient  conjointement  la  gloire 
de  prendre  prisonnier  le  plus  grand  ennemi  de  Rome, 
et  de  terminer  la  guerre  par  un  exploit  qui  effacerait 
ceux  de  Sylla.  C'en  était  fait  de  Mithridate,  si  Lucul- 
lus eût  prêté  l'oreille  à  cette  proposition;  mais,  soit 
par  attachement  pour  Sylla,  à  qui  il  ne  voulait  pas  en- 
lever sa  conquête,  soit  par  aversion  pour  Fimbria,  dont 
la  scélératesse  lui  faisait  horreur,  il  refusa  d'entrer  dans 
ce  projet,  et  Mithridate  passa  par  mer  à  Mitylène. 


ucullo. 


2<)8  HISTOIRE    ROMAINE. 


An.  R.  668.  L.    CORNELIUS    CINNA.    IV. 

Av.J.C.84. 

CET.    PAPIRIUS    CARBO.    II. 


Mithridate        Dans  une  si  grande  extrémité,  ce  prince  sentit  qu'il 

se  résout  à  .....  ,  -1 

conclure     ne  lui  restait  plus  d  autre  ressource  que  de  conclure  la 
Plu*?  iuSyi.  paix  avec  Sylla.  Archélaiis  fut  renvoyé  pour  annoncer 
ppian-      ^  ce  général  que  Mithridate  se  soumettait  et  deman- 
dait seulement  une  entrevue.   Ce  fut  près  de  la  ville 
de  Philippes  qu'Archélaûs  trouva  Sylla ,  qui  continua 
sa  route  jusqu'à  Sestos.  Là,  Lucullus,  qui  était  maître 
de  la  mer,  et  qui  s'était  rendu  à  Abyde,  fit  passer  l'ar- 
mée sur  ses  vaisseaux. 
Leur  Mithridate  et  Sylla  se  virent  près  de  Dardanum , 

dans  la  Troade ,  chacun  à  la  tête  de  leurs  troupes ,  mais 
à  quelque  distance,  n'ayant  amené  que  peu  de  personnes 
pour  les  accompagner  au  lieu  même  de  la  conférence. 
Le  roi  vint  au-devant  du  proconsul ,  et  lui  présenta 
la  main.  Sylla,  avant  que  de  recevoir  sa  politesse,  lui 
demanda  s'il  exécuterait  les  articles  arrêtés  avec  Arché- 
laiis. Mithridate  ayant  quelque  temps  gardé  le  silence  : 
Parlez ,  lui  dit  le  Romain,  c'est  a  celui  qui  a  demandé 
V entrevue  a  s'expliquer.  Pour  le  vainqueur,  il  lui  suf- 
fit d? écouter.  Mithridate  entreprit  alors  de  se  justifier, 
et  de  rejeter  tout  ce  qui  était  arrivé,  partie  sur  les  desti- 
nées, partie  sur  la  faute  même  des  Romains.  J'avais 
entendu  dire,  reprit  Sylla,  que  vous  étiez  un  habile 
orateur;  mais  vous  venez  de  in  en  donner  a  moi-même 
une  bonne, preuve,  en  trouvant  des  couleurs  spécieuses 
a  une  aussi  mauvaise  cause  que  la  votre.  Il  réfuta  en- 
suite toutes  ses  raisons,  il  lui  reprocha  toutes  ses  cruau- 
tés ,  et  il  termina  son  discours  par  lui  demander  en- 
core une  fois  s'il  tiendrait  tout  ce  qu'Archélaûs  avait 
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promis  en  son  nom.  Mithridate  lui  ayant  repondu  qu'il 
s'v  soumettait,  alors  Sylla  lui  tendit  la  main,  et  l'em- 
brassa. Il  lui  présenta  en  même  temps  Nicomède  et 
Ariobarzane  ,  qu'il  avait  amenés  pour  les  réconcilier 
avec  lui.  Mithridate  exécuta  sur-le-champ  les  condi- 
tions du  traité,  livra  à  Sylla  soixante  et  dix  vaisseaux 
de  guerre,  lui  remit  les  prisonniers  romains,  lui  paya 
la  somme  convenue,  c'est-à-dire  deux  mille,  ou,  selon 
quelques-uns,  trois  mille  talents,  et  s'en  retourna  dans 
le  royaume  de  Pont,  n'ayant  tiré  d'autre  fruit  de  ses 
vastes  et  ambitieuses  entreprises  qu'une  puissance  mo- 
mentanée, qui  disparaissait  comme  un  songe,  et  dont 
il  ne  restait  rien  de  réel  que  les  maux  infinis  qu'il  avait 
faits  à  une  grande  partie  de  l'univers. 

Sylla  eut  à  se  justifier  devant  ses  soldats  de  la  paix  sylla  se  jus- 
qu'il venait  de  conclure.  Us  trouvaient  étrange  qu'on  de^ot 
laissât  ainsi  le  plus  cruel  ennemi  du  nom  romain  s'en  drat.s  1d'avoir 

1  tait  ta  paix 

retourner  tranquillement  dans  ses  états,  emportant  les  avec  Mithri- 
nchesses  de  l'Asie,  qu'il  avait  pillée  et  mise  à  contri-  Plut.  inSyi. 
bution  pendant  quatre  ans.  Ces  murmures  étant  par- 
venus aux  oreilles  du  général ,  il  ne  crut  pas  devoir 
les  négliger;  et  ayant  assemblé  son  armée,  il  représenta 
«  qu'il  ne  lui  aurait  pas  été  possible  de  soutenir  en 
«  même  temps  la  guerre  contre  Mithridate  et  contre 
«  Fimbria ,  et  qu'il  avait  fallu  qu'il  s'accommodât  avec 
«  un  ennemi  pour  être  en  état  de  vaincre  l'autre  ».  Il 
se  mit  effectivement  en  marcbe  pour  aller  attaquer 
Fimbria,  qui  était  campé  près  de  Thyatire  en  Lydie. 

Quand  même  ce  général  n'aurait  pas  été  ennemi  per-  n  poursuit 
sonnel  de  Sylla ,  ses  crimes  et  ses  violences  méritaient  ^ï  f 
de  ne  pas  demeurer  impunis.  11  avait  abusé  de  la  vie-    set»crlui- 

1  même. 

toire  avec  toute  l'insolence  qu'inspirent  la  supériorité  et     Appian. 
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le  succès  à  une  ame  basse  et  sans  humanité.  Il  exhortait 
lui-même  ses  troupes  à  piller  et  à  ravager  les  campagnes  ; 
il  exigeait  des  villes  de  grosses  sommes, qu'il  distribuait 
à  ses  soldats.  Si  quelqu'une  lui  faisait  résistance,  après 
l'avoir  forcée,  il  la  livrait  au  pillage  ;  et  tel  fut  en  par- 
Diod.       ticulier  le  sort  de  Nicomédie.  Il  entra  dans  Cyzique 

apud   Valcs.  .  .     r  .  i    /    /  vi 

comme  ami  ;  mais  a  peine  y  eut-il  ete  reçu,  qu  il  suscita 
querelle  aux  plus  riches  habitants,  et  prétendit  qu'ils 
étaient  dignes  de  mort.  En  effet ,  il  en  condamna  et  fit 
exécuter  deux  pour  effrayer  les  autres ,  et  contraignit 
ainsi  les  malheureux  Cyzieéniens  de  lui  abandonner 
Dio.  tous  leurs  biens  pour  racheter  leurs  vies.  Sa  cruauté 
était  si  horrible ,  qu'au  rapport  de  Dion ,  ayant  fait  un 
jour  planter  plusieurs  croix,  comme  le  nombre  s'en 
trouva  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  personnes 
destinées  à  la  mort  ,  il  fit  prendre  au  hasard  parmi  les 
assistants  de  quoi  remplir  les  croix  qui  demeuraient 
vides. 
Appian.  La  ville  d'Ilion   éprouva   sur   toutes  les   autres   sa 

fureur  et  sa  barbarie.  Les  habitants ,  à  son  approche , 
avaient  eu  recours  à  Sylla,  qui,  étant  alors  fort  éloigné, 
ne  put  que  leur  promettre  sa  protection.  C'était  un 
crime  irrémissible  auprès  de  Fimbria.  Aussi ,  dès  qu'il 
fut  maître  de  la  ville ,  soit  qu'il  l'ait  prise  de  force,  soit 
qu'il  ait  employé  la  perfidie  pour  s'y  faire  recevoir 
comme  ami  et  comme  allié  (car  on  raconte  la  chose 
des  deux  manières  ) ,  il  donna  ordre  de  passer  au  fil  de 
l'épée  tout  ce  qui  avait  vie  ;  il  brûla  et  rasa  les  mu- 
railles ,  les  maisons ,  les  temples ,  sans  épargner  celui 
de  Minerve  ;  et  le  lendemain  de  cette  cruelle  exécution , 
il  eut  même  soin  de  rechercher  curieusement  ce  qui 
pouvait  encore  rester  sur  pied  des  édifices  de  cette  mal- 
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heureuse  ville.  On  a  dit  que  le  Palladium  s'était  con- 
servé dans  cette  destruction  générale, ayant  été  enseveli 
el  cache  sous  des  ruines.  Il  faudrait  que  ce  Palladium  se 
fut  bien  multiplié,  pour  avoir  été  enlevé  par  Dioinède 
durant  le  siège  de  Troie,  avoir  été  porté  par  Enée  en 
Italie ,  et  se  retrouver  encore  dans  Ilion  au  temps  dont 
nous  parlons.  On  le  montrait  encore  en  d'autres  lieux. 
Fimbria  comptait  par  tous  ces  pillages  ,  qui  enrichis- 
saient ses  soldats,  avoir  bien  gagné  leur  affection.  Tl  se 
trompa ,  et  éprouva  que  c'est  une  mauvaise  voie  pour 
s'assurer  de  la  fidélité  des  troupes  que  de  leur  donner 
toute  sorte  de  licence.  Dès  que  Sylla  parut  à  la  vue  de 
son  camp ,  et  qu'il  l'eut  fait  sommer  de  lui  céder  le 
commandement  de  l'armée,  auquel  il  n'avait  nul  droit, 
les  désertions  commencèrent,  et  Fimbria  se  vit  en 
danger  d'être  abandonné.  Il  répondit  néanmoins  fière- 
ment que  c'était  Sylla  lui-même  qui  n'avait  point  d'au- 
torité légitime ,  ayant  été  déclaré  ennemi  public ,  et  il 
se  préparait  à  faire  une  vigoureuse  défense  ;  mais  ses 
soldats  refusèrent  nettement  de  combattre  contre  leurs 
concitoyens.  Il  n'y  eut  point  de  prières  et  d'instances 
qu'il  ne  mît  en  usage  pour  les  fléchir.  Il  se  jetait  à  leurs 
pieds,  il  les  conjurait  avec  larmes  de  ne  le  point  livrer 
à  son  ennemi ,  il  allait  de  tente  en  tente  faire  ses  tristes 
lamentations  aux  officiers.  Aucun  ne  l'écouta ,  non  pas 
même  ceux  qui  avaient  le  plus  profité  de  ses  brigan- 
dages, et  qui  lui  avaient  donné  auparavant  les  plus 
grands  témoignages  d'affection.  Réduit  au  désespoir,  il 
tenta  de  faire  assassiner  Sylla  ;  mais  l'esclave  qui  s'était 
chargé  de  faire  le  coup  fut  découvert.  Enfin,  n'ayant 
plus  aucune  ressource,  il  demanda  une  entrevue.  Sylla 
ne  voulut  point  le   voir,  et  il  lui  envoya  un  officier 


3o2  HISTOIRE    ROMAINE. 

nommé  Rutilius.  Les  scélérats  deviennent  bien  bas  et 
bien  petits  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  le  péril.  Fimbria 
s'humilia  jusqu'à  demander  pardon,  s'excusant  sur  sa 
jeunesse.  Rutilius  lui  répondit  que,  s'il  voulait  sortir 
de  l'Asie ,  Sylla  lui  en  laissait  la  liberté.  Fimbria  ne 
compta  pas  apparemment  beaucoup  sur  cette  parole  ; 
et  ayant  dit  qu'il  avait  une  meilleure  voie  pour  sortir  de 
tant  de  misères ,  il  se  retira  à  Pergame ,  et  là ,  dans  le 
temple  d'Esculape ,  il  se  perça  de  son  épée.  Le  coup 
n'était  pas  mortel ,  et  un  esclave ,  à  sa  prière  ,  l'acheva  , 
et  se  tua  ensuite  lui-même  sur  le  corps  de  son  maître. 
Ses  affranchis  ayant  demandé  la  permission  de  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs,  Sylla  y  consentit,  déclarant 
qu'il  ne  voulait  point  imiter  Marius  et  Cinna  qui 
avaient  porté  la  cruauté  au-delà  de  la  vie  de  leurs  en- 
nemis ,  et  leur  avaient  refusé  la  sépulture.  L'armée  de 
Fimbria  se  soumit  à  Sylla ,  qui  se  vit  ainsi  seul  arbitre 
de  l'Asie  et  de  la  Grèce. 
Arrange-  Son  premier  soin  fut  d'écrire  au  sénat  et  au  peuple 
meutsdeSyi-  romajn  pour  leur  rendre  compte  de  ses  exploits  et  de 

la  après  la  *  L  * 

victoire.  sa  victoire ,  feignant  d'ignorer  le  décret  par  lequel  il 
avait  été  déclaré  ennemi  de  la  patrie.  En  même  temps 
il  chargea  Gurion  d'aller  remettre  sur  leurs  trônes 
Nicomède  et  Ariobarzane  ;  et  pour  lui ,  il  s'appliqua  à 
distribuer  dans  les  provinces  qu'il  venait  de  reconqué- 
rir les  peines  et  les  récompenses.  Il  trouva  bien  moins 
à  récompenser  qu'à  punir.  Ceux  d'Ilion ,  de  Chio  ,  de 
Magnésie ,  les  Rhodiens  et  les  Lyciens  furent  les  seuls 
qui ,  ayant  ou  beaucoup  souffert  de  la  part  de  Mithri- 
date,  ou  montré  une  fidélité  inviolable  pour  les  Ro- 
mains ,  lui  parurent  mériter  d'être  ou  soulagés  et  ré- 
tablis ,  ou  décorés  des  plus  beaux  privilèges.  Tous  les 
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antres  peuples  et  villes  s'étaient  rendus  coupables  en- 
vers les  Romains  :  et  pour  les  en  punir,  Sylla  commença     n  donne 


une  gra 


ndo 


par  distribuer  ses  légions  dans  toute  l'Asie,  ordonnant  u 
que  les  soldats  non-seulement  fussent  logés,  mais  re-  psluUci,' 
eussent  seize  dragmes  ■  (huit  francs)  par  jour,  et  les 
centurions  cinquante2  (vingt-cinq  francs),  avec  le  droit 
d'être  nourris  eux  et  ceux  de  leurs  amis  qu'ils  vou- 
draient inviter,  et  encore  d'exiger  deux  habits,  l'un 
pour  porter  dans  la  maison,  l'autre  pour  sortir  en 
public.  Son  dessein  était ,  en  châtiant  des  rebelles ,  de 
gratifier  ses  soldats  et  de  se  les  attacher.  Il  y  réussit , 
mais  il  introduisit  parmi  eux  le  luxe  et  la  débauche; 
et,  efféminés  par  les  délices  de  ces  riches  contrées,  ils 
apportèrent  à  Rome  les  vices  auxquels  ils  s'étaient  fa- 
miliarisés en  Asie.  C'est  Salluste  qui  en  fait  la  remarque. 
«  Les  soldats  de  Sylla  3,  dit-il ,  traités  par  leur  général 
«  avec  une  indulgence  contraire  à  toutes  les  maximes 
«  de  nos  ancêtres ,  s'amollirent  dans  un  pays  où  les 
«  voluptés  s'offraient  de  toutes  parts  en  abondance ,  et 
«  où  le  repos  dans  lequel  on  les  laissait  les  invitait  à  en 
«jouir.  C'est  de  là  que  les  armées  du  peuple  romain 
«  apprirent  à  se  livrer  aux  excès  de  la  débauche  et  de 
«  l'ivrognerie  ;  à  prendre  du  goût  pour  les  statues ,  les 
a  tableaux ,  les  vases  ciselés  ;  à  dépouiller  de  tous  ces 
«  ornements  les  particuliers  ,  les  villes ,  les  temples  des 
«  dieux  ;  enfin  à  piller  et  enlever  sans  distinction  le  sacré 

1   Environ  14  fr.  —  L.  Ibi  primiim  insuevit  exercitus  roma- 

*   Environ  45  fr.  —  L.  nus  amare,  potare;  signa  ,   tabulas 

'   «  Sulla  exercituro,  quem  in  Asia  pictas,  vasa  caelata  mirari ,  ea  priva- 

ductaverat ,  quô  sibi  iidum  faceret ,  tira  ac  publiée  rapere;  delubra  deo- 

Contra    raorem   raajorum   luxuriosè  rum  spoliare,  sacra  profanaque  ora- 

nimisquc  liberaliter  babuerat.  Loca  nia  polluere.  »  (  Sallust.  in  Catili- 

ainœna  ,    voluptaria  ,   facile  in  otio  «a  ,  cap.  n.) 
féroces  luilitura  animos  molliverant. 
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«  et  le  profane.  »  L'Asie  Je  tout  temps  avait  été  funeste 
aux  mœurs  des  Romains.  Dès  la  première  fois  qu'ils  y 
entrèrent  sous  les  ordres  de  Scipion  l'Asiatique ,  Tite- 
Live  atteste  la  même  corruption  remarquée  ici  par 
Salluste  Fi. 

Le  logement  des  gens  de  guerre,  ordonné  par  Sylla 
avec  les  conditions  que  nous  venons  de  rapporter,  fut 
Appian.  une  peine  commune  à  toutes  les  villes  de  l'Asie.  Mais 
en  particulier  celles  qui  avaient  signalé  leur  attachement 
pour  Mithridate,  et  leur  haine  contre  les  Romains, 
furent  punies  avec  une  extrême  rigueur ,  et  surtout 
Ephèse ,  dont  les  habitants ,  par  une  indigne  et  hon- 
teuse flatterie  pour  le  roi  de  Pont,  avaient  arraché  avec 
insulte  les  monuments  que  les  Romains  avaient  con- 
sacrés dans  leurs  temples.  Sylla  condamna  aussi  à  ren- 
trer dans  la  servitude  les  esclaves  que  Mithridate  avait 
affranchis  :  et  comme  le  nombre  en  était  très -grand , 
plusieurs  s'attroupèrent  ,  et  se  défendirent  par  les 
armes ,  et  ce  fut  une  nouvelle  occasion  de  sévir  contre 
les  villes  dont  ils  s'étaient  rendus  les  maîtres.  Il  y  en 
eut  de  démantelées ,  et  dont  les  habitants  furent  réduits 
en  captivité, 
il  condamne  Enfin  Sylla  ayant  convoqué  à  Ephèse  les  députés  de 
toute  l'Asie ,  leur  fit  un  long  discours  rapporté  par  Ap- 
pien ,  dans  lequel  il  étala  d'abord  les  bienfaits  des  Ro- 
mains envers  les  Asiatiques ,  et  l'ingratitude  dont  ils 
avaient  été  payés.  Il  leur  reprocha  surtout  le  carnage 
horrible  qui  avait  été  fait  dans  leurs  villes  de  tant  de 
milliers  de  Romains.  Il  ajouta  que  de  si  grands  excès 
mériteraient  la  plus  sévère  vengeance ,  mais  que ,  par 
un  reste  de  considération  pour  le  nom  grec,  et  pour 

1  Voyez  ci-devant.  ' 


L'Asie  à 

payer    vingt 

mille  talents. 
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l'ancienne  alliance,  il  se  contentait  d'exiger  (Veux  qu'ils 
lui  payassent  actuellement  les  impôts  et  les  tributs  de 
cinq  années.  Plutarque  évalue  la  somme  imposée  alors 
par  Sylla  à  vingt  mille  talents,  ce  qui  fait  soixante 
millions,  selon  notre  manière  de  compter.  Heureuse-     Ptntarch. 

i,  .     .  T  ,1  -ri  '    i  m  Lucullo. 

ment  pour  1  Asie,  ce  tut  Lucullus  qui  tut  charge  de  ce 
recouvrement  ;  et  quoiqu'il  fût  obligé  d'exécuter  des 
ordres  rigoureux, il  en  tempéra  néanmoins  l'amertume, 
autant  qu'il  lui  fut  possible ,  par  sa  douceur  et  sa  mo- 
dération. Ce  fut  aussi  un  bonheur  pour  Lucullus  lui- 
même,  qui,  moyennant  cette  commission,  fut  absent 
de  l'Italie  pendant  que  Sylla  y  combattait  contre  le 
parti  de  Marius,  et  ainsi  ne  prit  aucune  part  aux  hor- 


reurs de  la  guerre  civile. 


Un  autre  fléau  affligeait  encore  l'Asie;  c'étaient  les    Les  pirates 

j        .     i  i  \      i  désolent   les 

pirates,  dont  la  puissance  commença  alors  a  devenir  côtes  d'Asie, 
formidable.  Mithridate ,  qui  était  d'intelligence  avec  APPian- 
eux ,  ne  se  mit  point  en  peine  de  défendre  de  leurs 
incursions  un  pays  qui  allait  lui  être  enlevé.  Sylla  eut 
la  même  indifférence ,  quoique  pendant  qu'il  était  en- 
core sur  les  lieux  ils  eussent  eu  l'audace  d'attaquer  et 
de  forcer  plusieurs  villes  considérables ,  telles  qu'Iassus , 
Samos,  Clazomène,  et  Samothrace  ,  dont  ils  pillèrent 
le  temple ,  et  en  enlevèrent  les  richesses ,  qui  se  mon- 
taient à  mille  talents  (trois  millions).  Il  croyait  peut- 
être  que  l'Asie  méritait  bien  ce  qu'elle  souffrait  ;  ou 
plutôt,  forcé  de  retourner  en  Italie,  il  ne  voulut  point 
s'engager  dans  une  nouvelle  entreprise,  qui  ne  lui  pa- 
raissait pas  absolument  nécessaire,  et  qui  aurait  pu  le 
retenir  long-temps.  Il  laissa  donc  en  Asie  Muréna  avec 
les  légions  qui   avaient  servi  sous   Fimbria;  et  partit 

Tome  XX.  Hist.  Rom.  2() 
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d'Ephèse   avec  celles   qui  lui   avaient   fait  remporter 

toutes  ses  victoires. 
dounlepa*        ^  nV  a  Peut"être  rien  de  plus   louable  dans  toute 
ueile^on-  ^a  v*e  ^e  Sy^a  *>  cîue  ^a  tranquillité  avec  laquelle  il  se 
tre  Mitim-   donna  le  temps  d'achever  glorieusement  la  guerre  contre 

date  sur  ses         ,         .  , 

intérêts  pro-  Mithridate ,  pendant  que  ses  intérêts  propres  le  rap- 
pelaient en  Italie.  La  faction  de  Marius  et  de  Cinna 
domina  seule  dans  Rome  durant  trois  ans  ;  et  Sylla , 
ni  ne  dissimula  jamais  qu'il  se  préparât  à  lui  faire  la 
guerre,  ni  n'abandonna  celle  qu'il  avait  sur  les  bras. 
Il  crut  devoir  réprimer  l'ennemi  avant  que  de  se  venger 
du  citoyen  ;  délivrer  l'empire  du  péril  qui  le  menaçait 
de  la  part  de  l'étranger ,  avant  que  d'attaquer  ceux  qui 
étaient  ses  ennemis  personnels.  Plutarque  le  compare 
en  ce  point  à  ces  chiens  courageux  qui  ne  lâchent  jamais 
prise2,  et  qui,  frappés  et  même  blessés,  ne  quittent 
point  l'adversaire  qu'ils  ont  saisi,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient 
atterré, 
il  trouve  At-       Sylla,  en  trois  jours  de  navigation,  arriva  d'Ephèse 
Athènes, et   au  Pirée.  Dans  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  acquit  la  biblio- 
in^tiïeinen't  thèque  d'Apellicon ,  qui  contenait  les  originaux  des  ou- 
€oraSNeiK   vrages  d'Aristote.  Sur  ce  fait  on  me  permettra  de  ren- 
ia Attic.     voyer  à  ce  qui  en  est  dit  dans  le  tome  vi  de  l'Histoire 
Ancienne  3. 

1   «  Vix  quidquam  in  Sullae  ope-  quod  alienum  esset  vicisset  * ,  supe- 

ribus  clarius  duxerim  ,  quàm  quod ,  raret  quod  erat  domesticum.  »  (Veix. 

quum  per  triennium  cinnanse  maria-  lib.  1 1  ,  cap.  24-  ) 
naeque    partes    Italiam    obsiderent ,  2    Kocôà-Trep  et  yevvatoi  xuveç,  eux 

neque  illaturum  se  bellum  iis  dissi-  àvelç  to  ^yu.a  xal  rÀv  Xaêviv  Tvpo- 

mulavit,  nec  quod  erat  in  manibus  repov  ri  tov  àvTayfùvtçviv    à7rsi7reïv- 

omisit,  existimavitque  antè  frangen-  (Plut,  in  compar .l.jsandri  et Sullœ .) 
dum  hostem ,  quàm  ulciscendum  ci-  3  J'avertis  seulement  qu'il  paraît 

vera  ;  repulsoque  externo  metu ,  ubi  qu'on  ne  doit  entendre  que  des  ori- 

*  Je  crois  qu'on  doit  lire  superandum.            ken.  Ursinuset  Wopkens  (  Lect.  Tull.  1 ,  14)  > 
—  C'est  l'opinion  de  Burmann  et  de  Ruhn-       lisent  superare L. 
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Sylla  trouva  à  Athènes  le  célèbre  Pomponius  Atticus, 
alors  fort  jeune ,  mais  ayant  déjà  formé  et  commencé 
même  à  exécuter  en  partie  le  plan  de  vie  qu'il  suivit 
constamment,  de  préférer  à  l'éclat  des  dignités  la  tran- 
quillité d'une  condition  privée,  et  de  se  ménager  entre 
les  différentes  factions  qui  déchiraient  la  république,  de 
manière  que  ,  sans  manquer  à  ses  amis,  il  ne  s'exposât 
pas  à  être  enveloppé  dans  leurs  disgrâces.  Dès  qu'il 
avait  vu  naître  les  troubles  entre  Marius  et  Sylla,  il 
s'était  retiré  à  Athènes  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'aider 
de  secours  effectifs  la  fuite  précipitée  du  jeune  Marius. 

Pomponius  se  livrait  aux  douces  occupations  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie ,  lorsque  Sylla ,  vain- 
queur de  Mithridate  ,  arriva  à  Athènes.  Ce  général ,  qui 
aima  toujours  beaucoup  les  lettres ,  était  charmé  de  sa 
conversation ,  et  il  voulut  l'engager  à  l'accompagner  en 
Italie.  «Non,  lui  dit  Pomponius  r,  ne  me  menez  point 
«  faire  la  guerre  contre  ceux  avec  lesquels  je  n'ai  pas 

ginaux  ou  autographes  d'Aristote  ,  coup  de  soin  ,  mais  peut-être  avec 
ce  que  M.  Rollin ,  d'après  Strabon  ,  trop  peu  de  ménagement  pour  Stra- 
a  dit  d'une  façon  un  peu  trop  gêné-  bon,  auteur  très-judicieux  et  très- 
raie  des  écrits  de  ce  philosophe.  Il  sensé.  =  Strabon  ne  parle  pas  de 
n'est  pas  possible  de  croire  que  ses  tous  les  écrits  d'Aristote;  il  parle 
ouvrages  soient  demeurés  absolu-  du  plus  grand  nombre,  et  principa- 
ment  inconnus  depuis  sa  mort.  Mais  lement  des  exotériques  ,  c'est-à-dire 
la  bibliothèque  d'Apellicon  en  ren-  de  ceux  où  les  matières  étaient  dis- 
fermait les  originaux,  et  peut-être  cutées  avec  profondeur,  intelligibles 
plusieurs  écrits  dont  le  public  n'é-  seulement  à  l'aide  des  explications 
tait  point  en  possession.  Ainsi  l'édi-  du  maître.  Le  passage  de  Strabon  ne 
tion  qui  fut  faite  à  Rome  sur  les  contient,  de  cette  manière,  aucune 
mwmicrita  transportés  par  Sylla  fut  invraisemblance.  Voyez  la  disserta- 
it plus  authentique  et  plus  complète  tion  de  Buble,  en  tête  de  son  Aris- 
qur  les  précédentes.  J'emprunte  ces  tote  (t.  I ,  p.  107  ,  i5i  ).  —  L. 
"■i.i.ii  que*  d'un  livre  imprimé  à  Pa-  *  «  Noli  ,  oro  te,  adversùs  eus 
ril  en  1717,  sous  le  titre  (Y Aménités  velle  me  ducere  ,  cum  quibus  ,  ne 
de  la  cri  tique  ,  où  le  fait  dont  je  contra  te  arma  ferrem  ,  Italiam  re- 
parle eal  traité  el  diséaté  arec  beau-  liqui.  ■■ 

20. 
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«  voulu  rester ,  de  peur  d'être  obligé  de  la  faire  contre 

«  VOUS.  )) 

il  se  prépare  D'Athènes  Sylla  prit  sa  route  par  terre  à  travers  la 
enTtaiie*    Thessalie  et  partie  de  la  Macédoine,  et  vint  à  Dyrra- 

piut.  m  syi.  chiuni5  ou  ^  pendant  qu'il  se  préparait  à  passer  en  Italie , 
Plutarque  dit  qu'on  lui  amena  un  satyre,  qui  avait  été 
trouvé  endormi.  Il  n'est  point  de  notre  plan  de  nous 
arrêter  sur  un  fait  de  cette  nature,  qui  ne  peut  être  que 
fabuleux ,  ou  altéré  par  l'ignorance  et  l'illusion.  Mais 
avant  que  de  suivre  Sylla  en  Italie  ,  il  faut  reprendre 
le  récit  de  ce  qui  s'y  était  passé  pendant  qu'il  faisait  la 
guerre  à  Mithridate. 
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LIVRE  TRENTE-TROISIÈME. 


Vjtufrre  entre  Sylla  et  la  faction  de  Marius.  Proscrip- 
tion, dictature,  et  mort  de  Sylla.  Guerre  de  Muréna 
contre  Mithridate.  Ans  de  Rome  666-674. 

§  I.  Banqueroute  universelle.  Loi  injuste  de  Falèrius 
Flaccus.  Altération  des  monnaies.  Décret  pour  les 
fixer.  Finaude  de  Marius  Gratidianus.  Pompée 
accusé  de  pèculat  à  cause  de  son  père.  Son  carac- 
tère. Ses  grâces  dans  le  temps  de  sa  jeunesse.  Il 
avait  empêché  V armée  de  son  père  de  le  quit- 
ter. Censeurs.  Lettres  de  Sylla  au  sénat.  Dèputa- 
tion  du  sénat  à  Sylla.  Les  consuls  assemblent  de 
grandes  forces.  Mort  de  Cinna.  Carbon  reste  seul 
consul.  Réponse  de  Sylla  aux  députés  du  sénat. 
Carbon  veut  exiger  des  otages  des  villes  d'Italie. 
Fermeté  de  Castricius ,  magistrat  de  Plaisance. 
Aventures  de  Crassus.  Il  fait  quelques  mouvements 
en  Espagne.  Mètellus  Plus,  chassé  d'Afrique ,  se 
retire  en  Ligurie ,  puis  revient  joindre  Sylla.  Dé- 
cret du  sénat  pour  licencier  toutes  les  armées.  Pré- 
paratifs des  consuls  contre  Sylla.  Affection  des 
soldats  de  Sylla  pour  leur  général.  Sylla  aborde  eu 
Italie ,  et  pénètre  jus  qu  en  Campanie  sans  trouver 
d'obstacle.  Défaite  de  IVorbanus.  Lue  Capitole 
brûlé.    Céthégus  passe  dans  le  parti  de    Sylla. 
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Trahison  de  Verres  envers  Carbon.  Sjlla  dé- 
bauche V armée  de  Scipion.  Sertorius  passe  en 
Espagne.  Mot  de  Carbon  touchant  Sjlla.  Mot  de 
Sjlla  à  Crassus.  Pompée,  âgé  de  vingt-trois  ans , 
lève  une  armée  de  trois  légions.  Ses  premières 
victoires.  Il  vient  joindre  Sjlla ,  qui  lui  rend  de 
grands  honneurs.  Antipathie  entre  Pompée  et 
Crassus.  Modestie  et  égards  de  Pompée  pour  Mé- 
tellus  Plus.  Carbon  consul  pour  la  troisième  fois 
avec  le  jeune  Marias.  Fabius ,  préteur ,  est  brûlé 
dans  son  palais  à  U tique.  Avantages  remportés 
par  les  lieutenants  de  Sjlla.  Il  fait  un  traité  avec 
les  peuples  d'Italie.  Sa  confiance.  Massacres  or- 
donnés par  le  consul  Marias ,  et  exécutés  par 
Damasippus.  Mort  de  Scévola ,  grand-pontife. 
Bataille  de  Sacriport,  ou  Marias  est  défait  par 
Sjlla.  Siège  de  Prèneste.  Sjlla  est  reçu  dans  Rome. 
Efforts  inutiles  pour  secourir  Prèneste.  Norbanus 
et  Carbon  abandonnent  l'Italie.  Dernière  bataille, 
livrée  aux  portes  de  Rome,  entre  Sjlla  et  les  Sam- 
nites.  Changement  dans  les  mœurs  de  Sjlla.  Six 
mille  prisonniers  sont  massacrés  par  ses  ordres. 
Rome  remplie  de  meurtriers.  Proscription.  Cruauté 
de  Catilina.  Supplice  horrible  de  Marius  Grati- 
dianus.  Oppianicus  exerce  ses  vengeances  parti- 
culières à  la  faveur  de  la  proscription.  Caton,  âgé 
de  quatorze  ans ,  veut  tuer  Sjlla.  César  proscrit , 
et  sauvé  par  l 'intercession  d'amis  puissants.  Mot 
de  Sjlla  à  son  sujet.  Fin  du  siège  de  Prèneste. 
Mort  du  jeune  Marius.  Sjlla  prend  le  surnom 
<i'Heureux.  Massacre  exécuté  par  Sjlla  dans  Pré- 
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nés  te.  ailles  proscrites ,  vendues,  rasées  par  Sylla. 
Pompée  est  envoyé  en  Sicile  pour  poursuivre  les 
restes  du  parti  vaincu.  Mort  de  Carbon.  Mort 
de  Soranus.  Douceur  de  Pompée.  Générosité  de 
Sthénius.  Conduite  tout~à~fait  louable  de  Pompée 
en  Sicile. 

AFFAIRES    DE   ROME. 

Pendant  l'intervalle  qui  s'écoula  depuis  la  mort  de 
Marius  jusqu'au  retour  de  Sylla  en  Italie,  la  ville  de 
Rome  jouit  d'une  espèce  de  calme ,  n'étant  tyrannisée 
que  par  une  seule  des  deux  factions  qui  déchiraient  la 
république.  Il  y  eut  des  exils ,  des  violences ,  qui  con- 
traignirent les  premiers  du  sénat  de  s'enfuir  et  de  se 
disperser  en  différentes  retraites ,  surtout  dans  le  camp 
de  Sylla  ;  mais  il  n'y  eut  point  de  combat  entre  les 
citoyens. 

Un   autre  mal,  moins   funeste  sans   doute   qu'une  Banqueroute 
guerre  civile,  mais  néanmoins  tres-facheux  en  soi,  ai-    Loi  injuste 
fligea  la  ville  et  l'état  :  ce  fut  la  chute  du  crédit  public,     Fiaccus. 
et  une  banqueroute  universelle.  Au  milieu  des  alarmes 
et  des  défiances  continuelles  qui  régnaient  dans  Rome, 
on  conçoit  bien  que  les  bourses  durent  se  resserrer,  et 
l'argent  devenir  rare.  De  plus,  la  perte  de  l'Asie,  en- 
levée aux  Romains  par  Mithridate ,  entraîna  la  ruine 
d'un  grand  nombre  de  citoyens,  fermiers-généraux  et 
autres,  qui  avaient  leurs  établissements  dans  cette  riche 
province.  Le  contre-coup  s'en  fît  ressentir  dans  Rome. 
«  Car  il   ne  peut   pas  arriver  * ,   comme   le  remarque 

1   «  Non  possunt  unâ  in  eivitate       lamitatem  trahant.  »  (  Pro  L.  Manil. 
multi  rem  atque  fortunas  amittere  ,       n.  29.  ) 
ut  non  plures  secum  in  eamdern  ca- 


3l2  HISTOIRE    ROMAINE. 

«  Cicéron  en  parlant  du  fait  même  dont  il  s'agit  ici , 
«  que  dans  un  état  plusieurs  éprouvent  des  renverse- 
ân.  r.  666.  a  ments  de  fortune  qu'ils  n'en  enveloppent  un  plus 
Veii.  ii,  23.  ((  grand  nombre  encore  dans  leur  disgrâce.  »  Ainsi  per- 
sonne ne  payait  ;  tout  commerce ,  toute  affaire  était 
cessée  :  et  le  consul  Flaccus  ,  au  lieu  de  remédier  au 
mal ,  l'autorisa  et  l'augmenta  en  faisant  ordonner  par 
une  loi  que  les  débiteurs  ne  seraient  obligés  de  payer 
que  le  quart  de  ce  qu'ils  devaient  à  leurs  créanciers. 
Cette  loi  a  été  avec  raison  regardée  comme  infâme, 
abolissant  la  foi  des  conventions,  sur  laquelle  est  fondée 
toute  la  société  humaine  :  et  Velléius  remarque  que 
celui  qui  en  était  l'auteur  en  porta  bientôt  la  juste 
peine ,  ayant  été  égorgé  l'année  suivante  par  Fimbria , 
dans  Nicomédie ,  comme  nous  l'avons  rapporté  d'a- 
vance. 
Altération         La  rareté  de  l'argent  et  la  difficulté  des  paiements 

des   mon-      0  \  \  i  .    .        •  -i 

naies. Décret  nrent  penser  a  un  remède  qui  est  toujours  dangereux  : 

Jer^raude  c'était  d'altérer  les  monnaies x,  et  d'en  changer  la  valeur. 

de  Manus    j^es  diminutions  et  les  augmentations  successives  de- 

Gratiuianus.  ° 

vinrent  si  fréquentes ,  que  personne  ne  pouvait  savoir 
cie.deOffic.  ce  qu'il  possédait.  Les  tribuns  du  peuple  et  les  pré- 
teurs ,  s'étant  assemblés  pour  délibérer  sur  cette  affaire , 
dressèrent  une  ordonnance  par  laquelle  ils  fixaient  les 
monnaies 2  ;  et  ils  convinrent  tous  de  monter ,  dans 
l'après-dîner,  à  la  tribune  aux  harangues,  et  d'y  publier 
en  commun  leur  décret.  Mais  M.  Marius  Gratidianus, 
l'un  des  préteurs  ,  et  neveu  du  fameux  Marius,  au  sortir 
de  ce  petit  conseil ,  pendant  que  les  autres  s'étaient  re- 

1  Par  un  alliage  de  cuivre.  —  L.       Ars  facta  denarios  probare ,  comme 

2  II  paraît  aussi  qu'on  établit  un       dit  Pline.  —  L. 
mode  de  vérification  des  monnaies  : 
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tirés  chacun  chez  eux,  vint  à  la  place  publique,  et 
avant  public  l'ordonnance  en  son  nom  ,  il  eut  seul  tout 
le  mérite  de  ce  qui  avait  été  délibéré  en  commun. 

Il  est  incroyable  quel  honneur  ce  décret  lui  fit  auprès  [pim.xxxm, 
de  la  multitude.  On  lui  dressa  des  statues  dans  tous  les  Sen.Pdeîra, 
coins  des  rues  :  et  devant  ces  statues  on  offrait  du  vin  nr' l  "■' 
et  de  l'encens,  on  y  faisait  brûler  des  cierges,  comme 
s'il  se  fût  agi  d'honorer  quelque  divinité.  Il  comptait 
que  le  consulat  ne  pouvait  lui  manquer.  Mais  tous  ces 
avantages  qui  revenaient  à  Gratidianus  de  sa  fourberie 
n'empêchent  pas  Cicéron  de  le  condamner  avec  une 
extrême  sévérité.  «  Voilà ,  dit-il ,  les  cas  qui  déroutent 
«  souvent  la  plupart  des  hommes1;  lorsque  l'injustice 
«  ne  paraît  pas  atroce ,  et  que  le  fruit  qui  en  revient  est 
«  très-grand.  Ici ,  par  exemple ,  Gratidianus  ne  trouvait 
«  pas  que  ce  fût  un  grand  crime  d'enlever  à  ses  col- 
ce  lègues  et  aux  tribuns  du  peuple  le  mérite  de  ce  décret  ; 
«  et  il  lui  semblait  extrêmement  utile  de  parvenir  au 
«  consulat,  comme  il  se  flattait  de  s'y  élever  par  cette 
«  voie.  Mais  que  les  hommes  sachent  une  bonne  fois 
«  qu'il  faut  que  ce  qu'on  juge  utile  ne  reriferme  rien 
«  de  vicieux,  ou  que  ce  qui  est  vicieux  ne  doit  point 
a  paraître  utile.  » 

C'est  «à  cette  même  année  que  Freinshemius  rapporte,  Pompée  ao 
avec  beaucoup  de  probabilité  ,  l'affaire  que  Pompée  eut  cïïtàcansè 
à  soutenir  pour  la  défense  de  la  mémoire  et  des  biens  ^lutorch*' 
de  son  père.  Un  accusateur  prétendait  que  Pompeïus    iu  PomP- 
Strabo  s'était  rendu  coupable  de  péculat ,  et  demandait 

1       II.  «   sont  qase  conturbant  lio-  sed  omnium  una  régula  est:  aut  il- 

mirx's  in  deliberatione  nonnunrjuam,  lud  quod  utile  videtur  turpe  ne  sit  ; 

qunm    id  in  quo  violatur  a.*quitas,  aut,  si  turpe  est,  ne  videatur  esse 

non  ita  magnum;  illud  autem  quod  utile.» (Cic. de Offte. l£b.  3,cap.  8r.) 
ex  eo  paritor,  permagnum  videtur... 
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qu'on  recherchât  dans  ses  biens  ce  qu'il  s'était  approprié 
des  deniers  publics.  Nous  avons  vu  que  la  conduite  de 
ce  général  n'avait  donné  que  trop  de  fondement  à  une 
pareille  accusation.  Le  jeune  Pompée  était  impliqué 
personnellement  dans  cette  affaire ,  mais  pour  de  bien 
petits  objets  ,  pour  quelques  filets  de  chasseur ,  et  quel- 
ques livres ,  que  l'on  disait  qu'il  avait  reçus  à  la  prise 
d'Asculum.  Les  plus  célèbres  orateurs  de  Rome  par- 
lèrent pour  Pompée  dans  cette  cause,  Philippe  alors 
assez  avancé  en  âge ,  Carbon ,  qui  fut  consul  l'année 
d'après  celle-ci ,  et  Hortensius ,  dont  la  gloire  naissante 
effaçait  déjà  celle  de  ses  anciens.  Pompée  lui  -  même , 
qui  n'avait  alors  que  vingt  ans ,  s'y  acquit  beaucoup  de 
réputation.  Il  eut  lieu  d'y  parler  plusieurs  fois ,  et  le  fît 
toujours  avec  des  grâces  infinies,  tempérant  la  vivacité 
de  la  jeunesse  par  un  air  de  gravité  et  de  maturité  anti- 
cipée. Le  préteur  Antistius,  qui  présidait  au  jugement , 
en  fut  si  charmé ,  que  pendant  l'instruction  du  procès 
il  conclut  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  jeune  accusé. 
La  chose  fut  sue ,  et  lorsqu'il  prononça  la  sentenc  e 
d'absolution ,  tout  le  monde  y  répondit  par  l'acclama- 
tion usitée  chez  les  Romains  pour  les  noces  r.  Réelle- 
ment le  mariage  se  fît,  et  Antistia  fut  la  première 
femme  de  Pompée. 

Ce  fut  donc  en  cette  occasion  que  Pompée  reçut  les 

premiers  témoignages  de  cette  bienveillance  du  peuple 

romain,   qui  s'accrut  toujours  dans   la  suite,   et  qui 

l'accompagna   non  -  seulement  pendant    sa  vie ,   mais 

Caractère     même  au-delà  du  tombeau.  Rien  des  qualités,  dit  Plu- 

ompcc.  tar(jUe  ^  ju-  m£ritèrent  cette  affection  universelle  :  une 

*  Thalassîo. 
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conduite  sage  et  modeste,  beaucoup  de  goût  et  d'adresse 
pour  les  exercices  de  l'art  militaire ,  une  éloquence  na- 
turelle et  insinuante,  un  caractère  de  fidélité  propre  à 
lui  attirer  la  confiance ,  un  commerce  doux  et  aisé.  Car 
jamais  personne  ne  demanda  d'une  façon  moins  im- 
portune ni  ne  rendit  service  de  meilleure  grâce.  Il  savait 
donner  sans  faste  *,  et  recevoir  avec  dignité. 

Tel  est  le  portrait  que  Plutarque  fait  de  Pompée. 
C'est  dommage  que  la  vérité  y  manque  par  rapport 
au  trait  le  plus  essentiel  :  je  veux  dire  le  caractère  de 
droiture  et  de  bonne  foi.  Nous  verrons  dans  sa  vie  bien 
des  faits  qui  démentent  cet  éloge,  le  plus  difficile  de 
tous  à  mériter,  pour  quiconque  veut  parvenir  à  une 
grande  élévation ,  ou  s'y  soutenir.  Il  paraîtra  au  con- 
traire qu'il  ne  clierchait  le  plus  souvent  qu'à  sauver  les 
dehors  de  la  probité,  mais  qu'au  fond  il  était  homme 
sur  l'amitié  et  sur  les  paroles  duquel  il  n'y  avait  pas 
lieu  de  compter  beaucoup. 

Je  reviens  à  sa  jeunesse,  qui  à  la  réalité  du  mérite    Ses  grâces 

.     .  .        ,  i-i  i  dans  1° 

joignait  la  puissante  recommandation  de  toutes  les  temps  de  sa 
grâces  de  cet  âge.  Sa  physionomie  était  douce  et  ma-  Jeunesse- 
jestueuse  :  un  air  plein  de  feu  et  tout  -à  -fait  aimable 
découvrait  en  même  temps  des  sentiments  nobles  et 
élevés.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  sa  manière  de  rejeter  ses 
cheveux  en  arrière ,  et  aux  mouvements  tendres  et  vifs 
de  ses  yeux  dont  on  ne  fût  charmé  :  on  lui  trouvait  de 
la  ressemblance  avec  les  statues  d'Alexandre  ;  on  lui 
donnait  même  le  nom  de  ce  grand  conquérant ,  et  il 
en  était  très -flatté.  L'orateur  Philippe,  en  plaidant 
pour   lui  dans  la  cause  dont  je  viens  de  parler,  dit 

Ilpcoriv  aÙTcD  zoùç  ^âpiai  xai  tè  àvsTray^èç  (J'kJ'civtoç,  xat  rè  osjjlvov 
>.aa£âvovro;.     (Pomp.  §  i.  ) 
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qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  si  un  Philippe  aimait  un 
Alexandre, 
il  avait  em-  Pompée  était  fait  pour  être  aimé  ;  et  il  n'avait  pas 
méc  deTJa  P^us  t{^  commencé  à  paraître  dans  les  armées,  qui! 
Pmritter!e  s^tRlt  gagn^  Ie  cœur  des  soldats.  Son  père  s'en  trouva 
bien  dans  une  occasion  des  plus  importantes.  Lorsqu'il 
était  campé  en  présence  de  Cinna  qui  assiégeait  Rome , 
comme  je  l'ai  rapporté  plus  haut,  Cinna,  par  ses  in- 
trigues, entreprit  de  débaucher  les  troupes  de  son  ad- 
versaire. Un  certain  L.  Térentius ,  qui  logeait  dans  la 
même  tente  avec  le  jeune  Pompée,  devait  le  tuer;  et 
d'autres  s'étaient  chargés  de  mettre  le  feu  à  la  tente 
du  général.  Pompée  fut  averti  de  ce  noir  projet  en 
soupant,  et  il  fut  assez  maître  de  lui-même  pour  ne 
laisser  paraître  aucun  trouble  et  ne  donner  aucun  soup- 
çon à  Térentius,  qui  était  à  la  même  table  :  il  continua 
même  le  repas  avec  encore  plus  de  gaîté  qu'auparavant. 
Le  temps  de  se  coucher  étant  venu ,  il  se  déroba  de  sa 
tente  sans  que  son  compagnon  s'en  aperçût ,  et  alla 
doubler  la  garde  autour  de  celle  de  son  père.  Cependant 
Térentius ,  s'étant  levé,  s'approcha  du  lit  de  Pompée, 
et  donna  plusieurs  coups  d'épée  dans  les  matelas.  En 
même  temps  ceux  qui  étaient  du  complot  soulèvent 
l'armée;  et  comme  le  général  en  était  fort  haï,  déjà 
tous  se  préparaient  à  l'abandonner,  et  on  pliait  les 
tentes  pour  partir.  Strabo  n'osait  se  montrer;  mais  son 
jeune  fds,  courant  par  tout  le  camp,  travaillait  a 
apaiser  les  esprits,  et  mêlait  les  larmes  aux  prières. 
Enfin ,  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pouvait  les  fléchir ,  il  se 
coucha  par  terre  tout  le  long  de  la  porte  du  camp ,  leur 
déclarant  que ,  s'ils  voulaient  sortir ,  il  faudrait  qu'ils 
lui  passassent  sur  le  corps.  Ce  spectacle  les  attendrit  ; 
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et  excepté  huit  cents  qui  se  rendirent  auprès  de  Cinna, 
tous  demeurèrent  fidèles.  Voilà  ce  que  Plularque  rap- 
porte de  plus  mémorable  sur  les  premiers  commence- 
ments du  grand  Pompée.  Nous  allons  bientôt  le  voir 
à  la  tête  des  armées ,  général  presque  avant  d'avoir  été 
soldat. 

L'année  666  eut  des  censeurs,  qui  furent  L.  Marius  censeurs. 
Philippus  et  M.  Perperna.  Ces  magistrats  se  gouver-  m'0c'(  J™  84". 
lièrent  selon  les  impressions  de  Cinna  ;  et  Philippe  n'eut 
pas  honte  de  rayer  du  catalogue  des  sénateurs  Ap.  Clau- 
dius,  son  oncle,  dont  le  mérite  égalait  la  naissance  : 
mais  il  avait  été  accusé  par  un  tribun  et  dépouillé  du 
commandement  qu'il  exerçait ,  en  haine  de  son  attache- 
ment pour  le  parti  de  la  noblesse  et  de  Sylla.  Voilà  ce 
qui  lui  attira  la  dégradation  du  rang  de  sénateur ,  et 
une  flétrissure  honteuse,  non  pas  pour  lui,  mais  pour 
Philippe ,  qui ,  ayant  accepté  la  censure  des  mains  du 
tyran  de  Rome,  agissait  conséquemment  en  approuvant 
les  actes  de  la  tyrannie.  Ces  mêmes  censeurs  firent  le 
dénombrement  des  citoyens ,  qui  se  trouvèrent  monter 
à  quatre  cent  soixante- trois  mille  :  nombre  beaucoup 
plus  grand  que  les  précédents ,  sans  doute  à  cause  des 
peuples  d'Italie  nouvellement  associés  au  droit  de  bour- 
geoisie romaine.  Ils  nommèrent  prince  du  sénat  L.  Va- 
lérius  Flaccus ,  qui  était  de  la  même  famille  que  le  con- 
sul. Cette  nomination  prouve  que  Scaurus ,  ci-devant 
prince  du  sénat,  était  mort;  car  celui  qui  avait  une 
lois  reçu  ce  titre  d'honneur  le  gardait  pendant  toute 
sa  vie. 

L'année  suivante,  pendant  laquelle  Cinna  fut  consul  Aw.  11.  667. 
pour  la  troisième  fois  avec  Carbon ,  on  reçut  à  Rome  Syfu™ 
des  lettres  de  Sylla  qui  répandirent  l'alarme.  Ce  gé- 


au  sé- 
nat. 
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Appian.  ci-  néral ,  après  ia  prise  d'Athènes  ,  et  les  victoires  de  Ché- 
ronée  et  d'Orchomène ,  se  voyant  en  état  de  se  faire 
craindre,  écrivit  au  sénat  une  lettre  de  plaintes  et  de 
reproches,  conservant  néanmoins  toujours  le  caractère 
de  modération  dont  il  s'était  fait  honneur  jusqu'alors. 
Il  rappelait  tous  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  répu- 
blique ,  soit  dès  le  temps  qu'il  n'était  encore  que  questeur 
dans  la  guerre  de  Numidie ,  soit  depuis ,  en  différents 
grades,  contre  les  Cimbres,  en  Cilicie,  dans  la  guerre 
sociale,  soit  enfin  pendant  son  consulat.  Il  relevait 
beaucoup  ses  exploits  récents  contre  Mithridate,  et 
faisait  un  dénombrement  de  toutes  les  provinces  qu'il 
avait  conquises  sur  ce  prince,  la  Grèce,  la  Macédoine, 
rionie,  l'Asie.  Il  insistait  particulièrement  sur  l'asyle 
qu'il  avait  donné  dans^  son  camp  à  ces  illustres  fugitifs 
que  les  violences  de  China  avaient  chassés  de  Rome 
et  de  l'Italie.  Il  opposajt  à  tant  de  services  si  importants 
les  traitements  indignes^qu'il  avait  soufferts ,  son  hon- 
neur flétri  par  un  décret  qui  le  déclarait  ennemi  de 
la  patrie ,  sa  maison  détruite ,  ses  amis  massacrés ,  sa 
femme  et  ses  enfants  réduits  à  s'enfuir  à  travers  mille 
périls  pour  venir  chercher  auprès  de  lui  leur  sûreté.  Il 
terminait  sa  lettre  par  dire  qu'il  allait  revenir  incessam- 
ment pour  venger  et  les  siens  et  la  république,  et  punir 
de  tant  d'injustices  et  de  cruautés  ceux  qui  en  étaient 
les  auteurs  ;  mais  que  tous  les  autres  citoyens ,  anciens 
et  nouveaux ,  n'avaient  rien  à  craindre  de  sa  part. 
Députation  Les  ennemis  de  Sylla  avaient  déjà  fait  de  grands  pré- 
dusse1^t  a  para  tifs  et  amassé  des  troupes  de  terre  et  de  mer ,  des 
provisions  de  guerre  et  de  bouche ,  pour  se  mettre  en 
état  de  lui  résister  lorsqu'il  repasserait  en  Italie.  Ils  ne 
purent  néanmoins  empêcher  que  sa  lettre  ne  fût  lue 
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dans  le  sénat,  et  que  les  esprits  n'y  inclinassent  à  la  paix. 
L.  Valérius  Flaccus ,  prince  du  sénat ,  fît  un  discours  à 
ce  sujet  pour  exhorter  la  compagnie  à  travailler  à  la 
réconciliation  des  deux  partis  ;  et  ceux  qui  aimaient 
Sylla,  ceux  qui  le  craignaient,  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  gens  de  bien  s'étant  rangés  à  l'avis  de  Flaccus ,  il  fut 
résolu  d'envoyer  une  députation  à  Sylla,  pour  le  prier 
au  nom  du  sénat  de  vouloir  bien  se  réconcilier  avec  ses 
adversaires ,  et  pour  lui  promettre  toutes  les  sûretés 
qu'il  pouvait  souhaiter. 

Le  sénat  exigea  anssi  des  consuls  qu'ils  promissent  Les  consuls 

,  1         r  •  1  11         1        '  ^  C    11         assemblent 

de  ne  plus  taire  de  nouvelles  levées  jusqu  a  ce  que  Sylla  de  grandes 
eût  répondu  aux  propositions  qu'on  lui  faisait  :  mais, 
bien  loin  de  tenir  leur  parole,  s'étant  fait  continuer 
consuls  l'un  et  l'autre  pour  l'année  suivante,  ils  cou- 
rurent toute  l'Italie,  assemblant  des  troupes  et  les  fai- 
sant passer  en  diligence  sur  les  cotes  de  Dalmatie,  dans 
le  fdessein  d'aller  de  là  par  terre  à  la  rencontre  de 
Sylla.  La  mort  de  Cinna  dérangea  ce  projet.  Voici  com- 
ment elle  arriva. 

La  première  division  de  son  armée  était  déjà  en  a*,  r.  668. 
Dalmatie  ;  mais  la  seconde,  ayant  été  battue  de  la  tem-  de^cîuua. 
péte  et  rejetée  sur  les  cotes  d'Italie,  les  soldats  se  dé- 
bandèrent, disant  qu'ils  ne  voulaient  point  aller  faire  la 
guerre  contre  leurs  concitoyens.  Les  autres,  qui  étaient 
à  Ancône,  suivirent  cet  exemple,  et  déclarèrent  qu'ils 
ne  passeraient  point  la  mer.  Cinna,  alors  consul  pour 
la  quatrième  fois,  s'emporte  violemment  contre  les  mu- 
tins, et,  les  ayant  assemblés,  il  entreprend  de  leur  faire 
des  reproches  et  d'agir  d'autorité.  Il  ne  savait  pas  qu'une 
puissance  usurpée  est  toujours  précaire  et  dépendante, 
et  que  la  fermeté  est  dangereuse ,  et  le  plus  souvent 
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impraticable  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  se  croient  point 
obligés  par  les  lois  à  demeurer  soumis.  D'ailleurs  ses 
soldats  étaient  aigris  contre  lui  à  l'occasion  du   jeune 

Plutarch.  Pompée,  qui- étant  venu  dans  son  camp,  et  s'y  croyant 
en  péril,  s  était  dérobe  secrètement.  Comme  il  avait 
disparu  tout  d'un  coup  ,  les  troupes,  qui  l'aimaient ,  en 
furent  extrêmement  inquiètes,  et  ne  doutèrent  point 
que  Cinna  ne  l'eût  fait  tuer.  Ainsi,  lorsqu'il  prétendit 
les  réprimander ,  bien  loin  de  l'écouter  avec  soumis- 
sion ,  elles  se  soulèvent  et  commencent  à  lancer  sur  lui 
des  pierres.  Cinna  veut  s'enfuir  :  mais,  se  voyant  pour- 
suivi par  un  centurion  qui  avait  l'épée  nue  à  la  main , 
il  se  jette  à  ses  genoux ,  et  lui  présente  une  bague  de 
grand  prix  qu'il  avait  au  doigt.  «  Je  ne  suis  point  venu 
«  ici ,  lui  dit  brutalement  l'officier,  pour  signer  un  acte1, 
«  mais  pour  délivrer  la  république  du  plus  cruel  et  du 
«  plus  injuste  de  tous  les  tyrans  »  ;  et  en  même  temps 

Vell.n,  2/,.  \\  le  perça  de  son  épée.  C'était  un  gain  pour  Cinna, 
comme  le  remarque  Yelleïus,  de  périr  dans  une  sédi- 
tion de  soldats  :  il  méritait  les  plus  grands  supplices,  et 
il  ne  pouvait  les  éviter,  s'il  fût  tombé  entre  les  mains 
de  Sylla  vainqueur.  Mais,  quant  aux  éloges  que  le 
même  Velleïus  donne  à  son  courage  et  à  sa  bravoure , 
je  doute  que  l'on  doive  y  souscrire.  Dans  tout  ce  qu'a 
fait  Cinna  je  ne  vois  que  les  intrigues  d'un  factieux; 
et  s'il  domina  pendant  trois  ans  dans  Rome,  il  en  fut 
redevable  à  l'absence  de  Sylla,  et  non  pas  à  son  propre 
courage. 

Carbon  reste       Carbon ,  resté  seul  à  la  tête  du  parti ,  se  trouva  d'abord 

1   Les  anciens  mettaient  leur  ca-       nairement  la  bague  quils  portaient 
chet  ou  leur  sceau  aux  actes  qu'ils       au  doigt, 
signaient ,  et  ce   cachet  était   ordi- 
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fort  embarrassé.  Il  fit  revenir  les  troupes  qui  étaient  seul  consul. 
en  Dalmatie;  mais ,  pour  lui ,  il  ne  se  hâtait  point  d'aller     J  ppW! 
à  Rome  tenir  les  assemblées,  et  se  faire  élire  un  col- 
lègue en  la  place  de  Cinna.  Il  fallut  que  les  tribuns  le 
menaçassent  d'une  ordonnance  du  peuple  qui  le  desti- 
tuerait lui-même.  Il  vint  enfin.  Mais  différents  empê- 
chements, de  prétendus  mauvais  présages,  quelques 
coups  de  tonnerre  ayant  rompu  par  deux  fois  les  assem- 
blées, il  demeura  seul  consul.  C'était  là  sans  doute  son 
but.    Carbon  n'avait  point  appris  par  le  malheur  de 
Cinna  à  modérer  son  ambition ,  et   il  le  surpassa  en 
cruauté.  Sex.  Lucilius,  tribun  du  peuple  de  l'année  pré-  Veii.  a,  9.4. 
cédente,  qui  lui  avait  résisté  en  quelques  occasions,  fut 
précipité  du  haut  du  roc  Tarpéien  par  ordre  de  Popil- 
lius  Laenas ,  actuellement  tribun ,  et  sans  doute  à  l'in- 
stigation du  consul;  et  les  collègues  de  ce  même  Luci- 
lius ,  se  voyant  accusés,  et  ayant  pris  le  parti  de  s'enfuir 
auprès  de  Sylla,  furent  condamnés  à  l'exil. 

Cependant  arriva  la  réponse  de  Sylla.   Il  déclarait   Réponse  de 

vf  .      .  .      r  .     ,    J  ,         Sylla  aux 

«  qu  il  ne  pouvait  jamais  être  ami  de  gens  couverts  de    députés  du 

«  crimes ,  et  auteurs  de  tant  de  violences  :  que  néan-     Appian. 

«  moins,  si  la  république  voulait  leur  sauver  la  vie,  il 

«  ne  s'y  opposait  point  :  que ,  pour  ce  qui  était  de  sa 

«  propre  sûreté,  il  s'en  reposait  sur  la  bienveillance  de 

«  son  armée  ».  (Paroles  remarquables,  dit  Appien,  et 

qui  faisaient  entendre  clairement  qu'il  ne  prétendait 

point  licencier  ses  troupes ,  et  que  son  dessein  était  de 

se  rendre  maître  de  la  république.)  Il  ajoutait  «  qu'il 

«  était  juste  qu'on  lui  rendît  ses  biens,  le  sacerdoce,  et 

«  tous  les  autres  honneurs  dont  ses  ennemis  l'avaient 

«  dépouillé  ».  Il  chargea  quelques-uns  des  siens  d'aller 

porter  cette  réponse  à  Rome;  et  ils  partirent  avec  les 

Tome  XX.  Hist.  Rom.  2  I 
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députés  du  sénat.  A  leur  arrivée  à  Brindes,  ils  appri- 
rent la  mort  de  Cinna ,  et  le  trouble  où  toutes  choses 
étaient  dans  la  ville.  En  conséquence  ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  d'aller  plus  avant,  et  ils  s'en  retournèrent 
sur-le-champ  vers  leur  général.  Les  députés  du  sénat 
portèrent  donc  seuls  la  réponse  de  Sylla,  qui  parut 
équitable  et  modérée;  mais  Carbon  voulait  la  guerre, 
et  il  l'emporta.  Ainsi  tout  se  prépara  dans  l'Italie  pour 
faire  une  vigoureuse  résistance  à  Sylla  qui  approchait. 
Carbon  veut       Carbon  même  voulut  prendre  une  précaution  sin- 

exiger  des  _  l  l 

otages  des    gulière    et  exiger  des  otages  de  toutes  les  villes  et  de 

Tilles  d'Ita-    &  &.  f  /»i«.-/ 

lie.  Fermeté  toutes  les  colonies  pour  s  assurer  de  leur  fidélité.  Mais 

de  Castri-      1/5  •  \  •■•11»/ 

dus,  magis-  le  sénat  s  opposa  avec  vigueur  a  un  projet  dont  1  exe- 
piafsance.  cution  allait  mettre  entre  les  mains  d'un  cruel  toute 
Lliii^4lt  ^a  ^eur  ^e  ^a  jeunesse  ^e  l'Italie;  et  Carbon  fut  obligé 
Val.  Max.    (je  céder.  Il  avait  même  trouvé  de  la  résistance  dans 

1.  O,  C.  2-10. 

un  magistrat  municipal ,  dont  la  fermeté  a  été  juste- 
ment vantée  :  car,  ce  consul  étant  venu  à  Plaisance 
pour  demander  des  otages ,  M.  Castricius ,  qui  était  re- 
vêtu de  la  première  charge  dans  cette  ville,  refusa 
nettement  d'obéir.  Carbon,  indigné,  usa  de  menaces, 
et  lui  dit  qu'il  avait  bien  des  épées  à  ses  ordres.  Et 
moi,  répondit  tranquillement  Castricius,  j'ai  bien  des 
années  :  témoignant  qu'il  craignait  peu  de  perdre  ce 
faible  reste  de  vie  qu'il  pouvait  encore  espérer.  Soit 
que  cette  réponse  imposât  a  Carbon,  et  le  touchât  de 
quelque  pudeur,  soit  qu'il  fût  mal  accompagné,  soit  en- 
fin qu'il  craignît  le  sénat,  il  n'osa  pas  pousser  la  chose 
plus  loin,  et  Castricius  en  fut  quitte  pour  la  menace. 
Pendant  cette  même  année  il  s'était  fait  en  Espagne 
et  en  Afrique  quelques  légers  mouvements  en  faveur 
de  Sylla ,  mais  qui  n'avaient  point  eu  de  suite.  Cras- 
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sus,  alors  fort  jeune,  était  auteur  de  ceux  d'Espagne. 

Nous  avons  dit  que  son  père  et  son  frère  aîné  avaient  Aventur„ 

été  tués  lorsque  Marins  et  Cinna  se  rendirent  maîtres  /J^38*"^'. 

de  Rome.  Il  eut  lui-même  de  la  peine  à  se  sauver  avec  fiues  mou- 

1  vements  en 

trois  amis  et  dix  esclaves  ;  et  comme  il  avait  été  quel-     Espagne. 

_  ,.,,,.  Plut,  in 

«pies  années  auparavant  en  Espagne,  et  qu  il  s  y  était  Crasso. 
fait  des  connaissances  lorsque  son  père  y  commandait 
les  armées,  il  résolut  de  s'y  retirer.  Mais  en  arrivant 
il  trouva  la  terreur  répandue  partout  ;  et  la  cruauté  de 
Marius  n'y  était  pas  moins  redoutée  que  si  on  l'eût  vu 
lui-même  présent  sur  les  lieux.  Crassus  n'osa  donc  se 
faire  connaître;  et  ayant  rencontré  proche  de  la  mer, 
dans  les  terres  d'un  certain  Vibius,  une  grande  caverne, 
il  s'y  enferma  avec  son  monde.  Mais  il  fallait  vivre  :  il 
envoya  donc  un  esclave  pour  sonder  les  dispositions 
de  Vibius.  Celui-ci,  généreux  ami,  fut  charmé  d'ap- 
prendre que  Crassus  eût  échappé  aux  fureurs  de  Ma- 
rius; et,  pour  ne  le  point  découvrir,  il  s'abstint  de 
l'aller  voir ,  et  chargea  l'intendant  de  sa  terre  de  faire 
préparer  tous  les  jours  de  quoi  manger  pour  quatorze 
personnes,  de  porter  ce  qu'il  aurait  préparé  auprès 
d'une  certaine  pierre ,  et  de  se  retirer  ensuite  sans  rien 
examiner,  le  menaçant  de  la  mort,  s'il  se  montrait  cu- 
rieux, et  lui  promettant  la  liberté,  s'il  était  fidèle.  La 
chose  s'exécuta  ainsi.  L'intendant  apportait  tous  les 
jours  la  provision  sans  voir  personne;  mais  il  était  vu. 
Crassus  et  ses  gens  étaient  bien  attentifs  au  moment 
où  leur  pourvoyeur  devait  paraître.  Lorsqu'il  s'était 
retiré,  on  allait  prendre  ce  qu'il  avait  apporté,  et  on 
faisait  bonne  chère;  car  Vibius  avait  donné  ses  ordres 
pour  que  son  hôte  fût  bien  traité.  Du  reste  ils  n'étaient 
point  mal   logés.   La  caverne  était  spacieuse  et  com- 
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mode.  Elle  avait  une  fontaine  d'eau  très-claire  et  très- 
bonne;  et  on  y  recevait  le  jour  par  de  grandes  fentes 
en  plusieurs  endroits.  Crassus  passa  huit  mois  dans 
cette  retraite.  Lorsqu'il  eut  appris  la  mort  de  Cinna, 
il  se  fît  connaître;  et  bientôt  il  eut  assemblé  deux  mille 
cinq  cents  hommes,  avec  lesquels  il  parcourut  diffé- 
rentes villes  d'Espagne.  Mais  comme  ces  forces  n'étaient 
pas  suffisantes  pour  qu'il  pût  se  maintenir  dans  le  pays, 
il  passa  en  Afrique  où  Métellus  Pius  avait  formé  un 
corps  d'armée  considérable.  Il  n'y  resta  pas  long-temps; 
et ,  s'étant  brouillé  avec  Métellus,  il  alla  se  rendre  au- 
près de  Sylla,  qui  l'accueillit  et  le  considéra  beaucoup. 
Métellus  Métellus  ne  fit  pas  non  plus  de  grands  exploits  en 
d'Afrique,    Afrique.  Il  en  fut  chassé  par  le  préteur  C.  Fabius,  et 

se  retire  en        i  1-    /    i  •  «\  .       •.       i 

Ligurie,puis  oblige  de  venir  regagner  sa  première  retraite  des  mon- 
dreSyTia"  tagnes  de  Ligurie ,  où  il  demeura  caché  jusqu'à  l'arri- 
Liv.Eptt.     y^e  je  Sy]la   Alors  il  alla  le  ioindre;  et  comme  il  avait 

Appian.  J  J 

le  titre  de  proconsul,  Sylla  le  traita  d'égal,  et  lui  fit 
rendre  les  mêmes  honneurs  qu'on  lui  rendait  à  lui- 
même.  Ce  ne  fut  que  l'année  suivante ,  sous  le  consulat 
de  Scipion  et  de  Norbanus,  que  Sylla  arriva  en  Italie. 

An.  R.  66g.  L.    CORNELIUS    SCIPIO    ASIATICUS. 

Av.J.C.83. 

C.    NORBANWS. 

Décret  du         Si  Carbon  ne  s'était  pas  fait  continuer  dans  le  COll- 
sénat  pour  .    .v  . 

licencier     sulat  pour  la  troisième  tois,  du  moins  il  avait  eu  atten- 

toutes  les  ar-      .  v  ,  ,  .  N  -,  ,  , 

mées.  tion  a  se  donner  des  successeurs  entièrement  dévoues 
plt*  à  son  parti.  Le  premier  usage  que  les  nouveaux  con- 
suls firent  de  leur  autorité,  ce  fut  de  faire  rendre  par 
le  sénat  un  décret  pour  ordonner  que  toutes  les  armées 
fussent  licenciées.  C'était  bien  entendre  leurs  intérêts  : 
car,  si  cet  ordre  eût  été  exécuté,  il  était  indubitable 
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que  ceux  qui  étaient  actuellement  en  possession  du 
gouvernement  ne  manqueraient  pas  de  s'y  maintenir. 
Ils  eurent  soin  aussi  de  faire  leur  cour  aux  nouveaux 
citoyens:  ils  distribuèrent  les  affranchis  dans  les  trente- 
cinq  tribus.  Ces  mesures  de  politique  étaient  bien  prises  : 
mais  la  force  seule  pouvait  décider  la  querelle. 

Ils  le  savaient;  aussi  firent-ils  des  amas  prodigieux    Préparatifs 
de   troupes;   et    Sylla  avait  écrit  dans  ses  mémoires  ^J^ïS; 
qu'en  passant  en  Italie  il  se  trouva  en  tête  quinze  gé-   Pfat.inSyl. 
néraux,  et  quatre  cent  quarante  cohortes,  c'est-à-dire, 
deux  cent  vingt  mille   hommes  de  pied.  Pour  lui,  il 
n'avait  que  ses  cinq  légions  avec  quelques  troupes  auxi- 
liaires d'Achaïe  et  de  Macédoine,  et  six  mille  chevaux  : 
le  tout  faisant  environ  quarante  mille  hommes.  Cepen- 
dant avec  des  forces  si  inégales,  il  était  plein  de  con- 
fiance. 

Une  seule  chose  l'inquiétait;  c'est  qu'il  craignait  que    Affection 

,  ,  ,v  ,.,  .  ./  t      1"  des  soldats 

ses  soldats,  des  quils  seraient  arrives  en  Italie,  ne  se  deSyiia 
débandassent  et  ne  se  retirassent  chacun  chez  soi.  Ils  KênéraL 
prirent  soin  de  lui  ôter  cette  crainte  en  s'offrant  d'eux- 
mêmes  à  prêter  serinent  qu'ils  demeureraient  à  leur 
drapeau ,  et  qu'ils  n'exerceraient  aucun  ravage  dans 
l'Italie.  Bien  plus,  comme  ils  pensèrent  qu'il  pouvait 
avoir  besoin  d'argent,  ils  voulurent  se  cotiser  pour  lui 
faire  une  somme  considérable  ;  mais  il  les  remercia  de 
leur  bonne  volonté,  déclarant  que  leur  fidélité  et  leur 
attachement  tenaient  heu  de  tout. 

Sylla  partit  de  Dyrrachium  avec  une  flotte  de  douze  Sylla  aborde 
cents  voiles,  et  aborda  heureusement,  les  uns  disent  pénètre  jus- 
à  Brindes,  les  autres  à  Tarente.  Peut-être  sa  flotte  se  9J|aeu"CSja"s'* 
parlagea-t-elle,  et  entra  moitié  dans  l'un  de  ces  ports,  tr°^^"h~ 
moitié  dans  l'autre.  Il  ne  perdit  point  de  temps;  et  dès 
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que  ses  troupes  se  furent  reposées,  il  marcha  en  avant, 
et  traversa  une  grande  partie  de  l'Italie,  faisant  obser- 
ver une  si  exacte  discipline,  que  l'on  eût  dit  qu'il  ve- 
nait comme  ministre  de  paix  plutôt  que  comme  chef 
de  guerre.  Les  villes,  les  campagnes,  les  hommes,  tout 
fut  ménagé  avec  une  extrême  soin  :  ce  qui  fit  grand 
honneur  à  ses  armes,  et  commença  à  prévenir  en  fa- 
veur de  son  parti.  La  tyrannie  injuste  et  cruelle  de 
ses  adversaires  lui  avait  préparé  les  voies.  Rome  et 
l'Italie  ne  regardaient  pas  comme  un  médiocre  avan- 
tage de  changer  de  maître;  et  désespérant  du  retour  de 
la  liberté,  elles  soupiraient  après  une  douce  servitude. 
Sylla  pénétra  jusqu'en  Campanie  sans  trouver  d'ob- 
stacle; et  ce  fut  là  que  Métellus  Pius  le  joignit,  lui 
amenant  non  un  grand  renfort  de  troupes,  mais  un 
accroissement  d'honneur  et  de  réputation  :  car,  comme 
Métellus  était  fort  estimé ,  et  passait  pour  un  excellent 
citoyen,  on  ne  doutait  point  que  le  parti  qu'il  embras- 
oiod. apud   sait  ne  fût  le  meilleur;  et  un  associé  tel  que  lui  en  va- 

Vales.  il,  r     n    n 

lut  un  grand  nombre  d  autres  a  Sylla. 
Défaite  de         Ce  général,  aussi  habile  politique  que  grand  homme 

Norbanus.  .  x  ,    .  i        i  •  •  1 

Mut.  mSyl.  de  guerre,  voulant  continuer  a  mériter  la  bienveil- 
lance par  des  procédés  pacifiques,  ne  se  vit  pas  plus 
tôt  en  présence  du  consul  Norbanus  dans  la  Cam- 
panie, qu'il  lui  envoya  des  députés  pour  traiter  d'ac- 
commodement. Le  consul  se  conduisit  brutalement, 
et  maltraita  les  députés  de  Sylla.  Il  ne  pouvait  pas 
mieux  le  servir.  Les  soldats  de  Sylla ,  entrant  en  in- 
dignation ,  attaquèrent  l'armée  de  Norbanus  avec  tant 
de  furie , qu'ils  la  renversèrent  en  un  moment.  Sept  mille 
hommes  restèrent  sur  la  place,  le  camp  fut  pris,  le  con- 
sul fut  obligé  de  s'enfuir  à  Capoue;  et  du  coté  de  Sylla, 
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la  perte  ne  lut  que  de  six-vingts  hommes.  Cette  vic- 
toire) si  grande  en  elle-même,  fut  encore  très-impor- 
tante par  ses  suites.  Elle  confirma  les  troupes  de  Sylla 
dans  rattachement  pour  leur  général,  et  rien  ne  con- 
tribua plus  à  les' rendre  fidèles  à  leur  serment  et  à  les 
empêcher  de  penser  à  se  débander. 

Peu  de  temps  après  cette  action ,  le  Capitole  fut  brûlé   Le  Capitule 

.,  .      .  .  ,  ,  ,  brûlé. 

en  une  nuit,  sans  que  Ion  ait  jamais  pu  découvrir  les 
auteurs  de  l'incendie.  Il  est  difficile  de  croire  que  le 
hasard  ait  été  la  seule  cause  de  ce  fâcheux  événement, 
surtout  si  l'on  observe  qu'il  avait  été  prédit  à  Sylla. 
Car  un  esclave,  qui  se  prétendait  inspiré,  vint  le  trou 
ver  dans  son  camp,  et  après  lui  avoir  promis  la  vic- 
toire de  la  part  de  la  déesse  Bellone ,  il  ajouta  que, 
s'il  ne  se  hâtait,  le  Capitole  serait  brûlé;  et  il  fixa  le 
jour,  qui  fut  réellement,  comme  il  l'avait  prédit,  le 
six  juillet.  Cette  prédiction  pourrait  bien  marquer  un 
complice,  ou  du  moins  un  homme  informé  du  com- 
plot. L'incendie  du  Capitole  passa  pour  un  présage  si- 
nistre et  une  preuve  de  la  colère  céleste,  aussi-bien  que 
plusieurs  autres  événements  prétendus  merveilleux,  que 
la  superstition  des  anciens  historiens  leur  fait  accumu- 
ler sans  mesure.  Pour  nous ,  il  ne  nous  convient  que 
de  les  mépriser,  ou  comme  fabuleux,  ou  comme  des 
accidents  naturels  qu'ils  interprétaient  arbitrairement, 
et  qui  le  plus  souvent  n'effrayaient  que  parce  qu'on 
n'en  connaissait  pas  la  cause.  Avec  le  Capitole  furent 
brûlés  les  livres  sibyllins,  gardés  jusque-là  religieuse- 
ment, parce  qu'on  était  persuadé  qu'ils  contenaient  les 
destins  de  L'empire. 

\j    premier  succès  qu'avait  eu  Sylla  dut  sans  doute     Cétbégua 

111  !  ^,,  ,     nasse  clans  le 

lui   donner  beaucoup   de   nouveaux    partisans.   C  est  a 'parti  de 
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Sylia.  ce  temps  que  je  rapporte,  d'après  Freinsliemius ,  le 
ppian.  cliangement  (je  Céthégus  j  qui  avait  été  autrefois  violent 
adversaire  de  Sylla,  tellement  qu'il  était  l'un  des  douze 
qui  furent  déclarés  ennemis  publics  avec  Marius  par 
décret  du  sénat,  et  dont  la  tête  fut  mise  à  prix.  Ce 
même  homme  vint  alors  se  présenter  comme  suppliant 
devant  Sylla,  et  offrir  ses  services  pour  tout  ce  qui  lui 
serait  ordonné.  C'était  un  caractère  intrigant  et  factieux, 
dont  nous  aurons  lieu  de  parler  encore  dans  la  suite. 
Trahison  de       C'est  à  ce  même  temps  aussi  qu'il  faut  rapporter  la 

Verres  en- 

vers  Carbon,  trahison  de  Verres,  questeur  de  Carbon.  Quoique  Car- 
i.r,n. 34-40.  bon  ne  fût  plus  consul,  il  avait  un  commandement  dans 
la  Caule  cisalpine.  Verres ,  que  le  sort  lui  avait  donné 
pour  questeur  ou  trésorier  dès  l'année  précédente,  re- 
çut l'argent,  vint  dans  le  camp  de  son  général;  et  à  la 
première  occasion  il  passa  du  coté  des  adversaires,  sans 
oublier  la  caisse  militaire ,  dont  il  fit_son  profit.  C'est 
ainsi  que  ce  brigand,  qui  devait  un  jour  ravager  la 
Sicile,  faisait  son  apprentissage  de  vols  et  de  rapines 
dans  les  circonstances  les  plus  odieuses;  car,  selon  ce 
que  nous  avons  remarqué  ailleurs,  les  lois  romaines 
mettaient  une  liaison  étroite  entre  le  questeur  et  le 
consul.  On  la  comparait  à  celle  que  la  nature  a  mise 
entre  un  fils  et  son  père.  Ainsi  l'infidélité  de  Verres 
envers  Carbon  devenait  infiniment  criminelle.  Le  traître 
îa  colorait  du  prétexte  de  zèle  pour  le  meilleur  parti. 
Mais  Cicéron  lui  montre  ce  qu'il  aurait  dû  faire,  si 
c'eût  été  là  son  motif,  par  l'exemple  de  M.  Pison ,  qui , 
étant  destiné  par  le  sort  à  être  questeur  de  L.  Scipion, 
successeur  de  Carbon  dans  le  consulat ,  ne  voulut  point 
toucher  l'argent,  ni  aller  à  l'armée,  satisfaisant  ainsi 
à  son  inclination  pour  la  cause  des  nobles  sans  préju- 
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dicier  à  ses  engagements  que  tout  homme  de  bien  re- 
gardait comme  sacrés.  L'action  de  Verres  est  donc  une 
trahison  des  mieux  caractérisées,  et  Cicéron  en  fait  sen- 
tir Ténormité  par  des  maximes  tout-à-fait  judicieuses. 
«Il  n'y  a  point1,  dit- il,  d'embûches  plus  cachées  ni 
«  plus  inévitables  que  celles  qui  se  déguisent  sous  les 
«  dehors  de  l'amitié  et  des  liaisons  les  plus  saintes.  Car 
«  pour  ce  qui  est  de  celui  qui  se  déclare  votre  adver- 
«  saire,  vous  pouvez  aisément  vous  garantir  de  ses  coups 
«  avec  de  la  précaution  ;  au  lieu  que  la  perfidie  do- 
«  mestique  et  intestine,  non-seulement  ne  se  découvre 
a  point,  mais  vous  accable  avant  que  vous  ayez  pu  vous 
«  mettre  sur  vos  gardes.  La  trahison  doit  par  consé- 
«  quent  révolter  tous  les  hommes.  C'est  l'ennemi  com- 
«  mun  de  tous2,  que  celui  qui  s'est  montré  l'ennemi  des 
«  siens.  Jamais  aucun  homme  sensé  n'a  cru  devoir  se 
«  fier  a  un  traître.  Aussi  Sylla  éloigna -t-il  Verres  de 
«  sa  personne;  et  si  dans  la  suite  il  lui  permit  de  s'en- 
te richir  des  biens  de  quelques  proscrits,  il  le  récompensa 
«  comme  un  traître,  mais  il  se  donna  bien  de  garde  d'a- 
ce voir  confiance  en  lui  comme  en  un  ami.  » 

Le  premier  avantage  que  Sylla   avait  remporté  fut     Syiiadé- 
bientôt  suivi  d'un  second,  plus  considérable  encore,  et   méedeSci- 
qui  lui  coûta  moins.  Se    trouvant  campé  vis-à-\is  de     pG«b. 
L.  Scipion  près  de  Téanum3,  il  entama  avec  lui  une    etAi)riail< 

1  «  ^ullaesuntoccultioresinsidiae,  potuerîs.»  (Cic.  1. 1  ,  in  Verr.n.  3ç).) 
quam  eae  quae  latent  in  simulatione  2   «  Omnium  est  communis  inimi- 

officii ,  aut  in  aliquo  necessiludinis  eus  ,  qui  fuit  bostis  suorum.  Nemo 

nomine.  Nam  eum  qui  palàm  est  ad-  unquam    sapiens  proditori    creden- 

Tersarius,  facile  cavendo  vilare  pos-  dum  putavit.  Sylla  habuit  honorem 

sis.  Hoc  verô  occultum  ,  intestinum  ut  proditori  ,  non  ut  amico  fidein.  » 

ac  domesticum  malum  ,    non  modo  (  Ibid.  ,-n.  38.  ) 
non  existit ,  verùin   etiam  opprimit  3  Tiano  dans  la  terre  de  Labour, 

{tnteqnàm  prospicereatque  explorarc  province  du  royaume  de  Naples. 
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seconde  négociation,  soit  de  bonne  foi,  soit,  connue  il 
y  a  plus  d'apparence,  pour  l'amuser  et  avoir  le  temps 
et  l'occasion  de  lui  débaucher  son  armée.  Les  deux 
généraux  eurent  une  entrevue  dans  laquelle  on  convint 
apparemment  de  quelques  préliminaires,  puisqu'il  y 
eut  suspension  d'armes,  et  des  otages  donnés  de  part  et 
d'autre.  Seulement  le  consul  dit  qu'il  ne  pouvait  rien 
conclure  sans  prendre  l'avis  de  son  collègue;  et  Serto- 
rius  fut  dépêché  pour  ce  sujet  à  Norbanus.  Sertorius 
n'était  pas  aisé  à  tromper  :  il  avertit  Scipion  d'être  en 
garde  contre  les  ruses  de  son  ennemi  ;  et,  chemin  faisant , 
ayant  trouvé  l'occasion  de  s'emparer  delà  ville  de  Suessa, 
qui  avait  pris  le  parti  des  adversaires,  il  le  fit  moins  peut- 
être  pour  se  rendre  maître  d'un  poste  important  que 
pour  troubler  une  paix  qu'il  craignait  plus  que  la  guerre. 
La  suite  vérifia  ses  soupçons.  Sylla  s'étant  plaint  de 
la  prise  de  Suessa  comme  d'une  infraction  de  la  trêve, 
Scipion  lui  rendit  ses  otages  ,  convenant  ainsi  qu'il  était 
en  tort,  et  qu'il  avait  manqué  à  ses  engagements.  Ce 
fait  est  une  époque  remarquable,  qui  sera  rappelée  par 
Sylla  lors  de  la  proscription. 

Toute  cette  conduite  de  Scipion  indisposa  contre  lui 
son  armée,  qui  était  déjà  à  demi  gagnée  par  les  sol- 
dats du  parti  contraire;  car  ceux-ci,  dressés  à  ce  ma- 
nège par  leur  général,  et  semblables,  dit  Plutarque , 
à  des  oiseaux  privés  qui  attirent  les  autres  dans  le 
piège,  avaient  profité  de  la  trêve  pour  corrompre  les 
troupes  du  consul  par  argent,  par  promesses,  par 
toute  sorte  de  voies.  Ainsi  Sylla  s'étant  présenté  avec 
vingt  cohortes  aux  portes  du  camp  ennemi,  elles  lui 
furent  ouvertes;  il  entra  sans  tirer  l'épée,  et  toute 
l'armée  de  Scipion,  composée  de  vingt  mille  hommes  , 
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passa  sous  ses  drapeaux.  Le  consul ,  dupe  de  sa  crédu- 
lité et  abandonné  de  tous,  resta  seul  dans  sa  tente  avec 
son  fils.  Sylla  usa  généreusement  de  ses  avantages,  et 
renvoya  les  deux  prisonniers  en  toute  liberté.  Il  traita 
de  même,  soit  dans  cette  occasion,  soit  dans  quelque 
autre,  le  brave  Sertorius,  qui,  voyant  quel  train    les     Sertorius 

.,.  .    /    passe  en  Es- 

a (Ta ires  prenaient  en  Italie  ,  et  jugeant,  par  1  incapacité      pagne. 
(I  s  généraux,  que  tout  irait  de  mal  en  pis,  résolut  de 
je  retirer  en  Espagne,  dont  le  commandement  lui  était 
échu  après  sa  préture,  et  là  de  s'assurer  un  asyle  et  pour 
lui-même  et  pour  ses  amis. 

Sylla,  par  la  retraite  de  Sertorius,  eut  le  champ 
libre;  et  débarrassé  du  seul  adversaire  qui  aurait  été 
capable  de  lui  tenir  tête,  s'il  eût  eu  autant  de  considé- 
ration et  d'autorité  que  de  mérite  ,  il  n'eut  pas  de  peine 
à  vaincre  les  autres ,  mêlant  toujours  la  ruse  et  la  force, 
Tépéeet  l'intrigue.  Carbon  le  connaissait  bien,  et  disait  Mot  de  Car- 
te que  dans  !e  seul  Sylla  il  avait  à  combattre  un  lion  et  chantSyûa- 
«  un  renard;  mais  qu'il  craignait  bien  plus  le  renard 
«  que  le  lion  ». 

La  puissance  des  ennemis  de  Sylla  était  néanmoins 
formidable,  et  il  avait  besoin  de  plusieurs  corps  d'ar- 
mée et  de  plusieurs  généraux  pour  leur  résister.  Il 
chargea  donc  Crassus  d'aller  dans  le  pays  des  Marses 
lui  lever  et  assembler  des  troupes.  Comme  il  fallait 
passer  à  travers  les  ennemis ,  Crassus  lui  demanda  une 
escorte.  Je  vous  donne  pour  escorte ,  lui  répondit  Sylla,  MotdeSyiia 

x»  \  j  i      .  à  Crassus, 

votre  père,  votre  jrere ,  et  tous  vos  proches ,  tues  m-    piutarch. 
dignement  et  dont  je  poursuis  la  vengeance.  Crassus,    mC^aî,SQ, 
piqué  de  cette  vive  repartie,  se  mit  en  marche  sur-le- 
champ;  et,  ayant  traversé  courageusement  et  heureu- 
sement les  ennemis,  il  arriva  dans  le  pays  des  Marses, 


Pompée, 
âgé  de  vingt- 
trois  au  s  , 

lève  une 

armée  de 
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fît  des  levées  considérables ,  et  rendit  en  plusieurs  oc- 
casions d'importants  services  à  Sylla. 

Un  autre  jeune  Romain ,  plus  jeune  encore  que  Cras- 
sus,  se  distingua  bien  davantage.  C'est,  Pompée,  qui, 
alors  âgé  seulement  de  vingt-trois  ans,  prouva  que  dans 
les  génies  supérieurs  la  vertu  n'attend  pas  la  maturité 
de  l'âge.  Il  était  dans  le  Picénum1;  et  voyant  que  les 
citoyens  les  plus  illustres  et  les  plus  gens  de  bien  se  ren- 
daient de  toutes  parts  dans  le  camp  de  Sylla ,  comme 
dans  un  port  où  ils  allaient  chercher  leur  sûreté ,  pour 
lui,  il  crut  ne  devoir  pas  s'y  présenter  comme  ayant 
besoin  de  secours,  mais  au  contraire  y  mener  du  ren- 
fort, et  s'y  faire  considérer  sur  le  pied  d'un  ami  utile 
et  en  état  de  rendre  service.  Le  Picénum  était  plein 
de  ses  clients;  et  il  s'était  acquis  une  estime  universelle 
en  ce  qui  regarde  le  mérite  militaire,  ne  connaissant 
ni  l'oisiveté  ni  les  délices ,  mais  occupé  nuit  et  jour 
des  exercices  les  plus  propres  à  former  un  guerrier. 
Simple  et  même  austère  dans  son  genre  de  vie,  jusqu'à 
s'abstenir  du  bain,  qui  passait  dans  ces  temps-là  pres- 
que pour  une  nécessité,  il  ne  mangeait  point  couché 
sur  un  lit  selon  l'usage,  mais  assis;  il  donnait  au  som- 
meil moins  que  la  nature  n'exige,  et  il  ne  connaissait, 
en  un  mot,  d'autre  délassement  que  le  changement  de 
travail. 

S'étant  donc  fait  un  grand  nom  par  cette  conduite , 
dès  qu'il  commença  à  sonder  les  habitants  du  Picénum , 
il  les  trouva  prêts  à  marcher  sous  ses  ordres,  et  un 
certain  Vindius,  l'ayant  traité  de  jeune  écolier  qui 
voulait  faire  le  harangueur,  fut  sur-le-champ  mis  en 


Marche  d'Aneône. 
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pièces  par  les  assistants.  Pompée  profita  de  cette  dispo- 
sition des  esprits;  et,  sans  avoir  reçu  de  personne  le 
droit  de  commander,  mais  s'établissant  lui-même  gé- 
néral \  il  se  fait  dresser  un  tribunal  au  milieu  de  la  place 
d'Àuximum  :  de  là  il  chasse  les  Ventidius,  premiers 
citoyens  de  cette  ville,  qui  tenaient  pour  Carbon;  puis 
il  lève  des  soldats,  les  distribue  par  compagnies  et  par 
cohortes;  et,  ayant  parcouru  les  villes  du  voisinage, 
qui  toutes  allèrent  au-devant  de  ses  désirs,  il  eut  bien- 
tôt formé  trois  légions,  bien  pourvues  de  vivres,  de 
chariots  et  de  toutes  les  munitions  nécessaires.  Alors 
il  partit  pour  aller  joindre  Sylla,  non  pas  en  diligence, 
ni  comme  cherchant  à  se  dérober  à  la  poursuite  des 
ennemis ,  mais  séjournant  autant  qu'il  pouvait  lui  être 
commode,  ravageant  les  terres  de  ceux  du  parti  con- 
traire, et  attirant  au  sien  tous  ceux  qui  étaient  capables 
de  se  laisser  gagner. 

Trois  armées  commandées  par  trois  généraux,  Bru-  ses  pre- 
tus,  Cœlius,  et  Carrinas,  se  concertèrent  pour  l'enve-  ^""3™" 
lopper.  Pompée  prit  son  parti  en  habile  capitaine.  Il 
alla  avec  toutes  ses  forces  attaquer  le  seul  Brutus ,  et 
le  mit  en  fuite ,  ayant  fait  preuve  de  bravoure  person- 
nelle dans  le  combat ,  et  tué  de  sa  main  un  cavalier 
gaulois  qui  s'avançait  hors  des  rangs.  Après  qu'il  se  fut 
ainsi  débarrassé  de  cette  armée,  la  mésintelligence  entre 
les  chefs  le  délivra  des  deux  autres ,  qui  s'en  allèrent 
chacune  de  leur  côté.  Le  consul  Scipion,  qui  avait  pro- 
fité de  la  liberté  que  Sylla  lui  avait  rendue  pour  se 
mettre  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée,  vint  aussi  à  la 
rencontre  du  jeune  général.   Mais  il  éprouva  en  cette 
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occasion  le  même  sort  qu'il  avait  eu  vis-à-vis  de  Sylla  ; 
toutes  ses  troupes  l'abandonnèrent.  Enfin,  auprès  de  la 
rivière  d'Esis1,  Pompée  défit  un  gros  corps  de  cavalerie 
commandé  par  Carbon  en  personne, 
il  vient join-       Sylla  ne  savait  encore  rien  de  tous  ces  succès;  et,  à 
qui  lui  rend  ^a  première  nouvelle  qu'il  eut  des  mouvements  de  Pom- 
honne^s!    P^e  '  craignant  pour  un  jeune  homme  sans  expérience, 
qu'il  voyait  environné  de  tant  d'ennemis,  il  se  mit  en 
marche  pour  aller  le  secourir.  Lorsque  Pompée  le  sut 
peu  éloigné ,  il  commanda  aux  officiers  de  faire  prendre 
les  armes  aux  soldats,  et  de  les  ranger  dans  le  meilleur 
ordre,  afin  que  le  coup-d'œil  pût  être  agréable  à  Sylla; 
car  il  espérait  en  recevoir  de  grands  honneurs ,  et  il  en 
reçut  qui  passaient  encore  son  attente.  En  effet,  lorsque 
Sylla  le  vit  s'avancer  vers  lui  avec  des  troupes  lestes, 
bien  équipées,  pleines  de  courage,  et  à  qui  leurs  vic- 
toires avaient  encore  inspiré  un  air  de  joie  et  de  triom- 
phe, il  en  fut  si  charmé,  que  Pompée  l'ayant  salué  en 
lui  donnant,  comme  il  convenait,  le  nom  d Hmpei ut 'or •% 
il  lui  rendit  le  même  salut  et  le  qualifia  du  même  titre; 
et  il  garda  toujours  avec  lui  dans  la  suite  cette  manière 
de  procéder.  Pompée  était  presque  le  seul  entre  toute 
cette  noblesse  et  tant  d'hommes  illustres  qui  environ- 
naient Sylla,  pour  qui  il  se  levât  et  se  découvrît. 
Antipathie         Ces  honneurs  singuliers  piquèrent  de  jalousie  Cras- 
péTeM^s"-  sus •>  qui  nen  recevait  pas  de  pareils  ;  et  ce  fut  là   la 
Plutarch     source  de  l'antipathie  qui  régna  long-temps  entre  eux. 
in  Crasso.    Crassus  n'avait  pourtant  pas  lieu  de  se  plaindre.  Ses 
services  n'égalaient  pas  ceux  de  Pompée;  et  de  plus  son 

1  Le  Fiumesino.  qui   avaient   remporté  quelque  vic- 

2  Ce  mot  signifie  général  :  et  ,  toire  considérable.  C'est  dans  ce  se- 
dans  un  sens  plus  étroit ,  c'était  un  cond  sens  que  Sylla  le  donne  à  Pom- 
titre  d'honneur  qui  se  donnait  à  ceux  pée. 
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avarice  et  son  apreté  pour  l'argent,  vices  qui  parurent 
en  lui  dès  la  première  jeunesse,  et  qui  s'accrurent  tou- 
jours avec  l'âge,  déparaient  tout  ce  qu'il  pouvait  faire 
de  louable. 

Pompée  ne  s'oublia  pas  au  milieu  de  tant  de  gloire;  Modestie  <t 
et,  Sylla  avant  voulu  l'envoyer  dans  la  Gaule  cisalpine    l^mpë/ 
pour  v  prendre  la  place  de  MétellusPius,  qui  manquait   alpins. 
de  feu  dans  les  opérations,  et  n'avançait  pas  beaucoup     inPpom, 
les  affaires,  il  eut  assez  de  modération  pour  représenter 
qu'il  ne  convenait  pas  de  déplacer  un  homme  qui  le 
surpassait  par  l'âge  et  par  une  réputation  faite  depuis 
long-temps.  Il  ajouta  que  cependant,  si  Métellus  le  de- 
mandait pour  collègue ,  il  ne  refuserait  pas  de  marcher. 
La  chose  s'exécuta  selon  ce  plan  ;  et  Pompée  étant  venu 
eu  Gaule,  non-seulement  y  fit  de  belles  actions  par  lui- 
même,  mais  ranima  et  réchauffa  par  son  activité  la 
lenteur  de  Métellus. 

Cependant  de  nouveaux  consuls  entrèrent  en  charge,     carbou, 
Marius  le  fils ,  et  Carbon ,  qui  reprit  les  faisceaux  con-  T^roLiè^J 
sulaires  pour  la  troisième  fois.  Marius  était  fort  jeune,    foisavçcie 

i  J  '  '      jeune  Ma- 

et  les  auteurs  qui  lui  donnent  le  plus  d'âge  ne  vont  pas        ri,:s- 

.  Vell.  lib.  2, 

au-delà  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans.  Rien  n'était  plus       c-  */>• 
irrégulier  qu'une  pareille  élection.  Mais  alors  on  ne 
connaissait  plus  de  lois.  La  mère  du  jeune  consul  fut    Auctor  de 
assez  sensée  pour  pleurer  cet  honneur  prématuré ,  qu'elle  in  Mar.mïo, 
prévoyait  devoir  être  funeste  à  son  fils. 

C.    MARIUS.  An.  R.  670, 

Av.J.C.8?.. 
CN.    PAPIRIUS    CARRO.    III. 

Cette  année,  ou  même  dès  la  précédente,  Muréna, 
qui  avait  été  laissé  par  Sylla  en  Asie,   comme   nous 
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l'avons  dit,  renouvela  la  guerre  contre  Mithridate.  Je 
remets  à  en  parler  dans  un  autre  lieu. 
Fabius,  pré-       Un  autre  fait  trouvera  ici  sa  place.  G.  Fabius,  qui 

teur, estbrû-  .         ■.  /•»«-'      n         n-  i       15  i  r  •  »-i 

lé  dans  sou  avait  chasse  Metellus  Puis  de  1  Afrique,  qu  il  gouver- 
Utiqjne!      na**  comme  préteur,  digne  ministre  des  Marius  et  des 

s^pprÏTô,  Carbon,  se  rendit  si  odieux  par  ses  rapines,  par  ses 
c-  3-  cruautés ,  par  l'horrible  projet  de  soulever  les  esclaves 
et  de  les  porter  à  égorger  leurs  maîtres ,  que  les  ci- 
toyens romains,  établis  en  grand  nombre  dans  Utique, 
le  brûlèrent  vif  dans  son  propre  palais.  Et  cette  vio- 
lence ne  fut  regardée  que  comme  une  vengeance  légi- 
time,  au  sujet  de  laquelle  il  ne  fut  fait  à  Rome  ni 
information  ni  poursuite.  Peut-être  aussi  les  Romains 
étaient -ils  trop  occupés  des  maux  qui  les  pressaient 
pour  penser  à  un  objet  si  éloigné;  car  la  guerre  civile 
continuait  en  Italie  avec  plus  de  fureur  que  jamais;  et 
les  consuls ,  manquant  d'argent  pour  payer  leurs  trou- 
pes, firent  rendre  un  décret  du  sénat  pour  enlever  et 
convertir  en  monnaie  tous  les  ornements  d'or  et  d'ar- 
gent qui  étaient  dans  les  temples  de  Rome. 

Avantages         Je  ne  m'étendrai  point  sur  les  avantages  que  rem- 

pITîlTïieu-  portèrent  les  lieutenants  de  Sylla,  Metellus,  Pompée, 
e,Syiia.  e  Crassus,  M.  Lucullus,  frère  de  celui  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plus  d'une  fois,  et  qui  était  actuellement  en 
Asie.  Nous  avons  peu  de  détails  sur  tous  ces  faits.  Qu'il 
.  me  suffise  de  remarquer  que  presque  partout  le  parti 
de  Sylla  fut  victorieux,  et  que  sur  un  très-grand  nombre 
d'actions  il  n'y  en  eut  que  très-peu  où  il  souffrit  quelque 
échec.  Je  m'attacherai  aux  exploits  de  Sylla  lui-même. 
C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  et  de  plus  capable 
d'intéresser. 


un 
traite  avec 
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Svlla ,  toujours  attentif  à  diminuer  le  nombre  de  ses    n  fait 

,  ''il!  traité  m 

ennemis ,  s  engagea  par  un  traite  solennel  avec  les  peu-  ics  peuples 
pies  d'Italie,  à  les  faire  jouir  du  droit  et  des  préroga-  TO?dnïte" 
tivos  de  citoyens  romains,  qui  leur  avaient  été  accordés.  L,v  Eplt" 
Ce  traité,  qui  détachait  de  la  faction  de  Marius  un  si 
grand  nombre  de  partisans,  ne  fut  pas  un  des  événe- 
ments les  moins  propres  à  augmenter  la  confiance  que 
S\  lia  avait  de  vaincre,  et  qui  était  si  grande,  que ,'  si 
des  plaideurs  venaient  se  présenter  devant  lui  pour  lui 
demander  justice,  il  remettait  à  juger  leur  affaire  lors- 
qu'il serait  dans  Rome;  et  cela  pendant  que  ses  adver- 
saires dominaient  dans  la  ville  et  remplissaient  l'Italie 
de  leurs  armées. 

Il  semble  que  le  consul  Marius  avait  la  même  pen-    Massacres 

/  vi  i  •  •  o     il  rA       \     î       r>  ordonnés 

see,  etquil  ne  doutait  point  que  Sylla  ne  fut  a  la  tin    parleeon- 
victorieux.  Ce  fut  pour  lui  un  motif  de  se  porter  à  une  exécuté"par 
horrible  barbarie;  et,  craignant  que  ceux  qu'il  voulait     ^pSjan,us' 
perdre  ne  lui  échappassent,  il  hâta  sa  vengeance  pen-  VclL  **'  2' 
dant  qu'il   était  encore  le  maître.   Le  préteur   Brutus 
Damasippus  commandait  dans  Rome  en  l'absence  des 
consuls,  qui  tous  deux  en  étaient  sortis  pour  se  mettre 
à  la  tête  des  armées.  Marius  écrivit  de  son  camp  à  ce 
préteur  pour  lui  ordonner  de  massacrer  les  chefs  de  la 
faction  de  Sylla,  c'est-à-dire  les  premiers  du  sénat  et  de 
la  noblesse.   Damasippus  était  un  scélérat,  dévoué  à 
toutes  les  fureurs  du  parti  qu'il  avait  embrassé.  Il  exé- 
cuta donc  sans  scrupule  cet  ordre  inhumain;  et,  joi- 
gnant  la   perfidie  à  la  cruauté ,  il  convoqua  le  sénat 
sous  quelque   prétexte,  et  ensuite  il   y  fit  entrer  des 
meurtriers  qui  égorgèrent  un  très-grand  nombre  de 
sénateurs.  L'histoire  nous  a  conservé  les  noms  de  quatre 
des  principaux  :  Carbon  Arvina,  proche  parent  de  Car- 

Tome   XX.  /fis t.  Rom.  <^9 


338  HISTOIRE    ROMAINE. 

bon  consul  de  l'année  dont  je  raconte  les  événements 
et  seul  de   cette  famille  qui  ait  été  un  bon  citoyen  au 
jugement  de  Cicéron;  P.  Antistius,  beau-père  de  Pom- 
pée; L.  Domitius;  et  enfin  le  grand-pontife  Q.  Scévola. 
MortdeScé-       Ce  respectable  vieillard  avait  bien  prévu  que  c'était 
V°pokSe.  "  là  Ie  sort  q1"  l'attendait;  mais,  attaché  à  l'observance 
h'b  "aduA"    ^a  P^us  exacte  de  tous  les  devoirs  ,  quoiqu'il  trouvât  le 
parti  de  Sylla  le  meilleur ,  il  ne  pouvait  approuver  la 
violence  et  la  guerre  civile  ;   et  il   disait  qu'il  aimait 
mieux  s'exposer  à  périr  par  le  fer  de  ses  ennemis  que 
de  venir  les  armes  à  la  main  assaillir  les  murs  de  sa 
patrie.  Lorsqu'il  se  vit   près  d'être  attaqué,    il  voulut 
s'enfuir;  il  gagna  même  le  vestibule  du  temple  de  Vesta. 
Mais  il  y  fut  atteint  et  égorgé  par  les  meurtriers. 

Damasippus,  selon  la  barbare  coutume  établie  de- 
puis quelque  temps  à  Rome,  étendit  sa  cruauté  au-delà 
même  de  la  mort  de  ces  illustres  personnages.  Le  corps 
de  Carbon  Arvina,  dont  on  avait  coupé  la  tête,  fut 
attaché  au  bout  d'une  potence,  et  porté  en  cet  état  par 
la  ville.  Les  autres  furent  traînés  avec  le  croc  par  les 
rues,  et  jetés  dans  le  Tibre.  La  femme  d'Antistius ,  qui 
se  nommait  Calpurnia,  désespérée  de  la  mort  funeste 
de  son  mari,  se  tua  elle-même. 
Bataille  de        Ces  cruautés  ne  précédèrent  pas  de  beaucoup  la  dé- 
o^Marhls    faite  entière  de  Marins  par  Sylla.  La  bataille  se  donna 
par  SyHa.    auprès  d'un  lieu  nommé  par  les  Latins  Sacriportus , 
plut,  m  Syi.  entre  Signia  et  Préneste1.  La  nuit  d'auparavant  Sylla 
avait  eu  un  songe  qui  lui  donnait  de  grandes  espérances. 
Il  avait  cru  voir  le  vieux  Marius  qui  recommandait  à 
son  fils  de  craindre  le  jour  du  lendemain  comme  un  jour 

1    Segni  et  Palestrina. 
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qui  devait  être  malheureux  pour  lui.  En  conséquence, 
Sylla,  prévenu  comme  il  était  en  faveur  des  présages  et 
des  songes,  et  de  toute  espèce  de  divination,  désirait 
extrêmement  de  combattre.  Mais  ses  soldats,  lorsqu'ils 
se  trouvèrent  en  présence  de  l'ennemi,  étaient  si  fati- 
gués d'une  longue  marche  pendant  laquelle  ils  avaient 
essuyé  une  grande  pluie,  qu'ils  se  jetaient  par  terre, 
se  couchant  sur  leurs  boucliers  pour  prendre  quelque 
repos.  Il  fallut  donc  que  Sylla  consentît  à  leur  donner 
l'ordre  de  se  retrancher  ;  et  ils  se  mirent  sur-le-champ 
en  devoir  de  se  dresser  un  camp.  Mais ,  Marins  étant  venu 
les  attaquer  avec  fierté  et  avec  menaces  pendant  qu'ils 
travaillaient,  ces  vieux  soldats  se  crurent  insultés.  L'in- 
dignation leur  fit  retrouver  leurs  forces;  et,  plantant 
leurs  demi -piques  sur  le  bord  du  fossé  qu'ils  avaient 
déjà  creusé ,  ils  marchent  à  l'ennemi  l'épée  à  la  main. 
Le  combat  fut  vif;  mais  bientôt  l'aile  gauche  de  Ma- 
rius  commençant  à  plier,  cinq  cohortes  et  deux  esca- 
drons passèrent  du  coté  de  Sylla.  Cette  désertion  dé- 
couragea les  autres;  en  un  moment  la  fuite  fut  générale, 
et  tous  cherchent  à  se  retirer  dans  Préneste.  Sylla  les 
poursuit  vivement;  de  sorte  que  les  Prénestins  craigni- 
rent qu'il  n'entrât  avec  les  fuyards  dans  leur  ville ,  et 
fermèrent  leurs  portes.  C'est  là  que  se  fit  le  plus  grand 
carnage.  Mari  us,  qui  trouva  en  arrivant  les  portes  fer- 
mées ,  fut  tiré  dans  la  ville  par-dessus  les  murs  avec  une 
corde.   Sylla,   dans   ses   mémoires,  disait  qu'il  n'avait 
perdu  dans  cette  action  que  vingt-trois  soldats,  et  qu'il 
en  avait  tué  vingt  mille  des  ennemis,  et  fait  huit  mille 
prisonniers.  Parmi  ces  prisonniers  tout  ce  qui  se  trouva 
de  Sam  ni  tes  fut  égorgé  par  son  ordre;  il  regardait  cette 
nation  comme  l'ennemie  implacable  du  nom  romain. 
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Siéf-c  de  La  ville  de  Préneste  était  très-forte  ;  il  fallut  l'assié- 

ger clans  les  formes.  Sylla  donna  le  commandement  de 
ce  siège  à  Lucrétius  Ofella,  qui  depuis  peu  avait  quitté 
le  parti  de  Carbon  pour  passer  dans  le  sien.  Appien  dit 
que  cet  Ofella  n'était  qu'un  simple  chevalier  romain  : 
Velleïus  assure  qu'il  avait  été  préteur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  paraît  que  c'était  un  homme  obscur,  et  que  ce 
fut  précisément  à  raison  de  son  obscurité  que  Sylla  le 
choisit  pour  lui  donner  un  commandement  de  cette 
Dio.       importance.  Dion  remarque  que  Sylla  commença  alors 

aplid  Vales.    x  ,,  ,  ,.  .  ,v     .. 

a  se  démasquer;  et  qu  au  lieu  que  jusque-là  il  avait 
témoigné  toute  sorte  de  considération  pour  cette  no- 
blesse qui  l'environnait,  et  qui  faisait  la  gloire  et  la 
force  de  son  parti,  dès  qu'il  se  vit  au-dessus  de  ses 
affaires,  il  la  négligea  et  lui  préféra  des  hommes  sans 
naissance,  qui  se  prêtaient  plus  aisément  à  toutes  ses 
volontés,  et  qui  ne  lui  enlevaient  point  l'honneur  des 
succès.  Conduite  pleine  d'ingratitude,  mais  trop  ordi- 
naire aux  ambitieux,  qui  ne  considèrent  les  hommes 
qu'à  proportion  du  besoin  qu'ils  en  ont,  et  qui,  dès 
qu'ils  peuvent  s'en  passer,  comptent  pour  rien  les  ser- 
vices reçus. 
Sylla  est  Pendant  que  Lucrétius  Ofella  assiégeait  Marins  dans 
Rome.  '  Préneste ,  Sylla  marchait  vers  Rome  ,  sentant  de  quelle 
PFan-  importance  il  était  pour"  lui  d'enlever  à  ses  ennemis  la 
capitale  de  l'empire,  et  regardant  avec  raison  cette  con- 
quête comme  le  fruit  de  toutes  ses  autres  victoires.  Il 
y  fut  reçu  sans  difficulté.  La  disette  était  dans  la  ville; 
et  on  y  était  accoutumé ,  par  tant  de  vicissitudes  suc- 
cessives en  un  assez  petit  nombre  d'années ,  à  subir  la 
loi  du  plus  fort.  Tous  les  adversaires  de  Sylla  s'étaient 
enfuis  à  son  approche.  Il  fit  vendre  leurs  biens  à  l'en- 
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can  ;  et  ,  avant  assemblé  le  peuple,  il  déplora  la  néces- 
sité où  il  s'était  trouvé  de  se  venger  par  les  armes  :  il 
exhorta  tous  les  citoyens  à  prendre  courage.,  et  leur 
promit  que  dans  peu  la  tranquillité  serait  rétablie  dans 
la  ville,  et  le  gouvernement  remis  sur  l'ancien  pied. 
Belles  promesses!  qui  furent  bien  démenties  par  ses 
actions. 

Cependant  le  parti  de  Marius  se  mettait  en  mouve-  i£fforts  inc- 
luent pour  secourir  Préneste;  mais  ce  fut  inutilement.  geJÔumSé- 
Sylla,  ou  par  lui-même,  ou  par  ses  lieutenants,  défît  ^^.J^. 
en  toute  occasion  les  différents  corps  d'armée  qui  ten-   1bon  aba": 

1  *■  donnent  I  l- 

tèrent  le  secours.  Et,  les  disgrâces  se  réitérant  et  s'ac-  taiie. 
cumulant  sans  cesse  les  unes  sur  les  autres,  enfin  les 
principaux  cbefs  désespérèrent  totalement  des  affaires, 
et  abandonnèrent  l'Italie.  Norbanus  se  retira  à  Rhodes, 
et  Carbon  en  Afrique.  Ils  laissaient  néanmoins  des 
forces  encore  formidables;  et,  outre  plusieurs  légions 
romaines,  une  armée  de  quarante  mille,  tant  Lucaniens 
que  Samnites,  commandée  par  trois  chefs  courageux 
et  expérimentés,  M.  Lamponius,  Pontius  Télésinus,  et 
Gutta  de  Capoue,  donna  de  terribles  alarmes  à  Sylla. 

Cette   armée,  jointe  à   Carrinas ,   Damasippus,  et  Dernière  ba- 
quelques    autres    chefs    du    même  parti  ,  avait    tenté  ^xii*»" 
sans  succès  de  forcer  des  gorges  par  lesquelles  il  fallait    detRTn' 
passer  pour  pénétrer  jusqu'à  Préneste,  et  qui  étaient       etl.es 
gardées  par  Sylla.  Enfin,  se  voyant  Sylla  en  tête,  et  Plut.  inSyl. 
sachant  que  Pompée  s'avançait  pour  les  prendre  en 
queue,  Télésinus,  grand  capitaine  et  homme  de  res- 
sources ,  forma  subitement  le  dessein  d'aller  attaquer 
Rome  même,  qui  était  actuellement  sans  défense,  et 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  réussît  :  car  étant  parti  de  nuit, 
il  déroba  si   adroitement  sa  marche  aux  adversaires , 
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qu'il  arriva  à  une  demi-lieue  de  la  ville,  du  côté  de  la 
porte  Colline,  sans  avoir  trouvé  d'obstacle,  bien  fier  et 
bien  glorieux  d'avoir  trompé  de  si  habiles  généraux.  La 
terreur  fut  aussi  grande  clans  Rome  que  lorsque  autre- 
fois on  avait  vu  Annibal  aux  portes,  et  le  danger  n'était 
pas  moindre.  Ce  n'étaient  que  courses  incertaines,  que 
cris  lamentables  des  femmes  et  des  enfants  qui  déplo- 
raient leur  infortune,  et  appréhendaient  tout  ce  que 
peut  craindre  une  ville  prise  d'assaut.  Au  point  du  jour 
la  plus  brillante  jeunesse  de  Rome  sortit  à  cheval  pour 
aller  reconnaître  l'ennemi ,  et  pour  escarmoucher.  Plu- 
sieurs furent  tués ,  et  entre  autres  un  Ap.  Claudius. 
Enfin ,  on  vit  arriver  Balbus ,  envoyé  par  Sylla  avec 
sept  cents  chevaux.  Il  était  venu  à  toute  bride;  et 
n'ayant  pris  qu'un  moment  haleine,  il  alla  sur-le-champ 
harceler  et  amuser  les  Samnites, en  attendant  Sylla, qui 
vint  réellement  peu  après  avec  toute  son  armée ,  et  qui, 
à  mesure  que  les  troupes  arrivaient ,  les  faisait  repaître 
à  la  hâte  et  les  rangeait  en  même  temps  en  bataille. 
Dolabella  et  Torquatus ,  deux  des  principaux  officiers , 
voulurent  lui  représenter  qu'il  serait  plus  à  propos  de 
ne  point  exposer  sur-le-champ  au  combat  des  troupes 
fatiguées  d'une  marche  forcée.  Il  ne  les  écouta  point , 
et  fit  sonner  la  charge.  C'était  le  premier  novembre , 
sur  les  trois  heures  après  midi. 

Le  combat  fut  des  plus  rudes.  La  haine  échauffait  les 
courages  de  part  et  d'autre;  et  jamais  l'intérêt  ne  fut 
plus  grand ,  puisqu'il  s'agissait  du  sort  de  la  ville  de 
Rome ,  devant  laquelle  ils  combattaient.  L'aile  droite 
de  Sylla ,  que  commandait  Crassus ,  fut  pleinement 
victorieuse;  mais  elle  s'éloigna  du  champ  de  bataille, 
et  poursuivit  fort  loin  les  fuyards.  La  gauche ,  où  était 
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le  général  en  personne ,  souffrit  beaucoup ,  et  avait 
peine  à  résister.  Sylla  ne  se  ménageait  pas;  il  allait  de 
rang  en  rang,  monté  sur  un  beau  cheval  blanc,  plein 
de  feu  et  très-léger  à  la  course.  Deux  des  ennemis  le 
reconnurent,  et  se  mirent  en  disposition  de  lancer  sur 
lui  leurs  javelines.  Heureusement  son  écuyer  les  aperçut, 
et  d'un  coup  de  fouet  animant  le  cheval  de  son  maître  , 
il  le  fit  avancer  si  à  propos ,  que  les  deux  javelines 
vinrent  tomber  à  peu  de  distance  de  la  croupe  du 
cheval. 

Cependant  Télésinus  encourageait  ses  Samnites,  en 
leur  criant r,  «  que  c'était  ici  le  dernier  jour  des  Ro- 
te mains  :  qu'il  fallait  prendre  et  ruiner  leur  ville  :  que 
«  jamais  on  ne  se  délivrerait  de  ces  loups  ravissants,  de 
«  ces  fiers  ennemis  de  la  liberté  de  l'Italie ,  si  l'on  ne 
«  détruisait  leur  repaire  ».  Sylla  se  trouvait  alors  dans 
le  plus  grand  danger  qu'il  eût  couru  de  sa  vie.  Soit 
superstition  ,  soit  pour  faire  reprendre  cœur  à  ses 
troupes,  il  tira  de  son  sein  une  petite  figure  d'Apollon 
Pythien  ,  qu'il  avait  enlevée  de  Delphes  ,  et  qu'il  portait 
toujours  sur  lui  ;  et  la  baisant,  et  lui  adressant  la  parole  : 
«O  Apollon,  disait -il,  après  avoir  rendu  l'heureux 
«  Sylla  victorieux  en  tant  d'occasions  ,  ne  l'avez  -  vous 
«  amené  aux  portes  de  sa  patrie  que  pour  l'y  faire  périr 
«  honteusement  avec  ses  concitoyens  ?  »  En  même  temps 
il  animait  les  siens  à  bien  faire ,  par  prières ,  par  me- 
naces, et  en  prenant  même  quelques-uns  par  le  bras 
pour  les  forcer  de  tourner  tête.  Tout  fut  inutile  :  le 
désordre  augmenta  de  plus  en  plus  ;  et  lui-même ,  en- 

1  «Adesse  Romanis  ultimum  diem:  bertatis  lupos  ,  nisi  sylva  in  quam 
eruendam  delendamque  urbem  :  nun-  refugere  solereut  esset  excisa.  » 
quam  defuturos  raptores  italicae  li-       (Vell.  lib.  2  ,  cap.  27.) 
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traîné  par  les  fuyards,  fut  obligé  de  céder  à  l'ennemi 
vainqueur,  ayant  perdu  un  grand  nombre  de  personnes 
de  marque.  Plusieurs,  qui  étaient  sortis  de  Rome  pour 
être  spectateurs  du  combat,  payèrent  bien  cbèrement 
leur  curiosité ,  et  furent  tués  ou  écrasés.  L'alarme  fut 
si  grande,  que  peu  s'en  fallut  que  le  siège  de  Préneste 
ne  fût  levé,  parce  que  la  fuite  en  porta  quelques-uns 
de  ce  coté  -  là  qui  dirent  à  Lucrétius  Ofella  que  tout 
était  perdu ,  que  Sylla  était  vaincu  ,  et  que  la  ville  de 
Rome  était  prise. 

Enfin  Sylla  reprit  le  dessus ,  sans  que  nous  puissions 
trop  dire  comment,  faute  de  mémoires  assez  instructifs. 

Veii.  h,  27.  Ce  que  nous  savons,  c'est  qu'après  une  heure  de  nuit, 
les  Romains  commencèrent  à  respirer,  et  les  Samnites 
à  avoir  du  désavantage  ;  que  l'on  se  battit  bien  avant 
dans  la  nuit;  que  Pontius  Télésinus  fut  blessé  à  mort? 
et  trouvé  le  lendemain  sur  le  champ  de  bataille ,  ayant 
encore  un  reste  de  vie  ,  et  avec  un  air  de  fierté  que  les 
approches  mêmes  de  la  mort  n'avaient  pu  lui  faire  per- 
dre. Son  camp  fut  pris ,  son  armée  taillée  en  pièces  ou 

strab.  îib.  5,  dissipée.  Il  échappa  peu  de  Samnites:  car  Sylla  avait 
défendu  qu  on  leur  fit  aucun  quartier. 
piutarçh.  Lorsque  la  nuit  était  déjà  bien  avancée,  Sylla  reçut 
des  nouvelles  de  Crassus ,  qui  avait  poursuivi  les  en- 
nemis jusqu'à  la  ville  d'Antemnes ,  à  plus  de  deux  lieues 
au-delà  de  Rome.  Il  demandait  des  rafraîchissements 
pour  ses  soldats ,  qui  s'étaient  campés  au  lieu  même  où 
ils  avaient  cessé  de  poursuivre.  Il  aurait  épargné  bien 
des  dangers  et  de  vives  inquiétudes  à  son  général ,  si , 
après  avoir  mis  en  fuite  l'aile  des  ennemis  qui  lui  était 
opposée,  il  eût  seulement  envoyé  après  eux  ce  qu'il 
fallait  de  troupes  pour  les  empêcher  de  se  rallier,  et 
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fût  venu  avec  ses  principales  forces  au  secours  de  l'aile 
gauche  des  Romains. 

Cette  victoire  de  Sylla  porta  le  dernier  coup  au  parti  changement 

.  »    i      i«  -i  i  •  •  clans  les 

de  Marins  et  a  la  ligne  sociale  ;  et  le  vainqueur  aurait  mœurs  de 
été  le  plus  heureux  et  le  plus  glorieux  des  hommes  ? ,  pétard», 
s'il  eût  cessé  de  vivre  le  jour  qu'il  acheva  de  vaincre. 
Mais  il  déshonora  sa  victoire  par  les  plus  odieuses  et 
les  plus  détestahles  cruautés  :  ce  qui  doit  paraître  d'au- 
tant plus  étonnant,  que  jusque-là  il  avait  montré  de  la 
modération  et  de  la  douceur,  et  qu'il  était  même  na- 
turellement gai  et  enjoué,  caractère  qui  ne  semble  pas 
annoncer  une  disposition  à  devenir  cruel.  Au  contraire, 
il  avait  paru  compatissant,  et  on  l'avait  vu  s'attendrir 
souvent  jusqu'aux  larmes.  Car  pour  ce  qui  est  de  Ma- 
rius ,  il  était  né  féroce,  et  la  souveraine  puissance  avait 
fortifié  et  non  changé  son  caractère.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  Sylla,  et  son  exemple  est  tout-à-fait  propre  à 
décrier  la  prospérité  et  la  puissance  absolue  2,  comme 
rendant  les  hommes  fastueux,  insolents  et  inhumains, 
soit  qu'elle  change  véritablement  leurs  mœurs ,  soit 
qu'elle  découvre  seulement  des  vices  qui  sans  elle  se- 
raient demeurés  cachés. 

Le  premier  trait  par  lequel  il  manifesta  le  goût  qu'il  sixmiiiepri- 
avait  pris  pour  la  cruauté  fut  le  meurtre  de  six  à  sept  sont  masêa- 
mille  prisonniers.  Trois  mille  hommes  après  le  combat  "ordres.8" 
s'étant  offerts  de  se  rendre  à  lui ,  il  leur  promit  la  vie 

»  «  Felicis  nomen  usurpasse  t  jus-  àpyr,;  rpoirçùv,  à)./.'  efAirXnXTa,  y.al 
tissimè  ,  si  eumdem  et  vincendi  et  yaùva  xai  àTrâvôpwrca  Troioûaaiç.... 
\i\cndi    fitaem  habuisset.  »    (  Velt,.       sire  x.ivvkhç  èçi  xat  u,eraêo/.Yi  ^ûaewç 

Jih.    1,    Cap.   '}.-,-  )  Û7T0    TÙy^TlÇ,  ,    SITE  U.àX>.&V  U77GJCElfV.Svr,Ç 

EùcOTtt<  7rpc,«jcTsî^aT0  raT;  p.e-      à7roxaÀu(J/iç  èv  è^ouaia  xaxia;.  (Plu- 
yx/.y.n;   IÇcuaiaci;    £ta€oX.7)v  ,  tùç  rà       tarch.  in  Sylla  [  3i  ].  ) 
•r/Jr,    ptivetv   gOx   swcai;   i~\  twv    s£ 
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sauve ,  s'ils  voulaient  mériter  leur  grâce  en  attaquant 
leurs  compagnons  ,  qui  n'étaient  pas  encore  soumis. 
Ils  le  firent;  et  clans  le  combat  qui  se  livra,  plusieurs 
ayant  été  tués  de  part  et  d'autre ,  tout  ce  qui  resta  des 
deux  corps,  au  nombre  de  six  mille  hommes,  se  livrèrent 
à  lui  sur  sa  parole.  Il  les  assembla  tous  dans  un  même 
lieu,  leur  faisant  espérer  qu'il  les  distribuerait  dans  ses 
légions.  Mais  il  donna  ordre  qu'on  les  massacrât  dans 
le  temps  que ,  non  loin  de  cet  endroit,  il  tenait  le  sénat 
dans  le  temple  de  Bellone.  Et  cette  action ,  si  horrible 
en  elle-même ,  n'est  pas  encore  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus 
affreux.  Mais  au  cri  effroyable  que  jetèrent  ces  mal- 
heureux lorsqu'ils  virent  qu'on  les  allait  égorger,  tout 
le  sénat  s'étant  troublé ,  Sylla  ne  changea  point  de 
visage;  et  avec  un  sang-froid  et  une  tranquillité  qu'à 
peine  attendrait-on  d'un  tyran  endurci  dans  le  crime 
dès  l'enfance  :  Messieurs  I ,  dit-il  aux  sénateurs, prêtez- 
moi  attention;  c'est  un  petit  nombre  de  séditieux  que 
Von  met  a  mort  par  mon  ordre. 
Rome  rem-  Ce  carnage  fut  comme  le  signal  des  meurtres  dont  la 
de  meurtres,  ville  fut  remplie  les  jours  suivants.  Une  des  premières 
53  n.5r. a  victimes  de  la  vengeance  de  Sylla  fut  le  cruel  Dama- 
sippus ,  a  la  mort  duquel  tout  le  monde  applaudit.  Si 
le  vainqueur  n'eût  fait  périr  que  de  semblables  pestes 
publiques ,  la  joie  eût  été  universelle.  Mais  il  poursuivait 
avec  acharnement  tous  les  restes  du  parti  vaincu  ;  et  de 
plus,  ceux  qui  l'approchaient,  et  qui  avaient  du  crédit 
auprès  de  lui,  se  défaisaient,  sous  son  autorité  et  de 
son  aveu,  de  leurs  ennemis  particuliers,  ou  même  de 
ceux  dont  les  biens  leur  faisaient  envie. 

1   «  Hoc  agamus,  P.  C,  seditiosi  pauculi  meo  jussu  occiduntur.  »  (Sen. 
de  Clem.  lib.  i  ,  cap.  12.) 
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Au  milieu  de  tant  d'horreurs  le  sénat  s'étant  assem-    Proscrîp- 
blé ,  il  y  eut  des  murmures  et  des  plaintes  ;  et  Q.  Catulus,  pillt.  iu  Syi. 
fils  de  celui  que  Marins  avait  fait  périr,  osa  élever  sa  pi^  S>", 
voix ,  et  dire  tout  haut  :  Avec  qui  donc  prétendons-nous      c-  "• 
vivre,  si  nous  tuons  dans  les  combats  ceux  qui  ont  les 
armes  a  la  main ,  et  dans  la  paix  ceux  qui  ne  les  ont 
plus?  Un  jeune  homme  qui  se  nommait  C.  Métellus 
alla  plus  loin;  et,  s'adressent  à  Sylla  lui-même,  il  lui 
demanda  quelle  serait  la  fin  des^  maux  publies.   Car, 
ajouta  - 1  -  il ,  nous  ne  cherchons  point  à  sauver  ceux 
que  vous  avez  condamnés  a  périr;  mais  il  est  juste  de 
tirer  d  inquiétude  ceux  a  qui  vous  laissez  la  vie.  Sylla 
ayant  répondu  qu'il  n'avait  pas  encore  déterminé  qui 
étaient  ceux  à  qui  il  devait  faire  grâce,  un  certain  Fur- 
fidius ,  homme  de  bas  lieu  et  indigne  flatteur ,  prit  la 
parole,  et  lui  dit  :  Eh  bien  !  faites -nous  connaître  qui 
sont  ceux  que  vous  avez  condamnés.  Sylla  répondit 
qu'il  le  ferait  ;  et  c'est  ainsi  que  fut  amenée  cette  hor- 
rible proscription  ,  qui  fait  encore  aujourd'hui  frémir 
après  tant  de  siècles. 

Car  le  lendemain  Sylla ,  sans  avoir  pris  l'avis  d'aucun  piutarcb. 
de  ceux  qui  étaient  en  charge,  fit  dresser  et  afficher 
dans  la  place  publique  une  liste  de  quatre-vingts  noms  , 
à  la  tête  desquels  étaient  les  deux  consuls  actuellement 
en  charge ,  Carbon  et  Marius  ;  puis  Scipion  et  Nor- 
banus,  qui  avaient  exercé  le  consulat  l'année  précé- 
dente ;  ensuite  Sertorius ,  et  enfin  ceux  qui  se  faisaient 
distinguer  davantage  entre  les  ennemis  du  parti  victo- 
rieux. Le  jour  suivant,  nouvelle  liste  de  deux  cent  vingt; 
et  le  troisième,  un  pareil  nombre;  et  Sylla, haranguant 
le  peuple  à  ce  sujet,  dit  qu'il  avait  proscrit  ceux  dont 
il  s'était  souvenu,  et  qu'à  mesure  que  les  noms  des 
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Appian.  autres  se  présenteraient  à  sa  mémoire ,  il  les  proserirait. 
11  ajouta  qu'il  ne  pardonnerait  à  aucun  de  ses  ennemis, 
et  qu'il  traiterait  avec  la  dernière  rigueur  tous  ceux 
qui,  depuis  le  jour  que  le  consul  Scipion  avait  rompu 
le  traité  avec  lui  et  manqué  à  sa  parole,  avaient  rendu 
service  au  parti  contraire  ou  en  commandant  des  ar- 
mées ,  ou  comme  questeurs ,  ou  comme  tribuns  des  sol- 
dats ,  enfin  de  quelque  manière  que  ce  pût  être. 

On  voit  quelle  étendue  il  donnait  à  sa  vengeance,  et 
combien  le  nombre  des  coupables  devait  être  grand.  On 
en  fit  la  recherche  et  dans  Rome  et  dans  toute  l'Italie. 
C'était  un  crime  d'avoir  porté  les  armes  sous  Carbon  , 
Norbanus ,  ou  Marius  ;  d'avoir  payé  les  taxes  qu'ils 
avaient  imposées;  en  un  mot,  de  les  avoir  aidés  de  con- 
seils ,  de  vivres ,  ou  d'argent.  Les  liaisons  d'amitié  et 
d'hospitalité,  société  d'affaires,  avoir  prêté  à  quelqu'un 
des  ennemis  de  Sylla  ,  ou  en  avoir  emprunté  quelque 
somme ,  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  être  con- 
damné. Bien  entendu  que  c'était  principalement  contre 
les  riches  que  l'on  faisait  valoir  toutes  ces  accusations. 
Après  cet  exposé,  il  est  aisé  de  concevoir  que  le  nombre 
des  proscrits  se  soit  grossi  tellement ,  qu'on  le  fasse 
monter  à  quatre  mille  sept  cents ,  dont  deux  mille  tant 
sénateurs  que  chevaliers.  Et  le  tyran  était  si  éloigné 
d'avoir  honte  d'une  si  détestable  barbarie,  qu'il  fit  met- 
tre les  noms  de  cette  multitude  de  proscrits  sur  les 
registres  publics ,  comme  s'il  se  fût  agi  de  quelque 
exploit  glorieux  dont  il  eût  fallu  conserver  le  souvenir 
à  la  postérité. 

piutarcb.  L'édit  de  proscription  punissait  la  compassion  et  l'hu- 
manité comme  un  crime ,  imposant  peine  de  mort  à 
quiconque  recevrait  un  proscrit  et  lui  donnerait  asyle, 
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sans  excepter  ni  frère,  ni  père,  ni  fils.  Au  contraire, 
on  promettait  aux  assassins  deux  talents  pour  récom- 
pense du  meurtre ,  quand  même  ce  serait  un  esclave 
qui  tuerait  son  maître,  ou  un  fils  qui  tuerait  son  père. 
De  plus,  les  biens  des  proscrits  étaient  confisqués,  et, 
ce  qui  parut  le  plus  injuste,  leurs  fils  et  petits-fils  dé- 
clarés incapables  de  posséder  aucune  charge.  Cette 
dernière  iniquité  a  été  relevée  par  plusieurs  écrivains: 
mais  nul  ne  l'a  peinte  avec  plus  de  force  que  Salluste , 
qui  fait  ainsi  parler  Lépidus  :  Sjlla  est  le  seul1,  depuis 
que  le  genre  humain  subsiste ,  qui  ait  préparé  des  sup- 
plices a  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  ezicore  nés,  en 
sorte  qu'avant  que  la  vie  leur  soit  assurée ,  la  vexation 
est  déjà  toute  prête  et  les  attend  par  avance. 

La  proscription  ne  se  renferma  pas  dans  Rome;  elle 
s'étendit,  comme  nous  l'avons  dit ,  dans  toutes  les  villes 
d'Italie ,  et  il  n'y  avait  ni  temple  ,  si  saint  qu'il  pût  être , 
ni  foyer  domestique ,  ni  maison  paternelle ,  qui  fût  un 
lieu  de  sûreté.  Les  maris  étaient  égorgés  entre  les  bras 
de  leurs  femmes,  et  les  fils  entre  ceux  de  leurs  mères. 
Il  y  eut  même  des  femmes  comprises  dans  cette  funeste 
boucherie,  et  livrées  à  l'épée  des  meurtriers;  et  le 
nombre  de  ceux  qui  furent  sacrifiés  à  la  vengeance  et 
au  ressentiment  n'égalait  pas  à  beaucoup  près  ceux  qui 
étaient  proscrits  à  cause  de  leurs  richesses.  Souvent  les 
assassins  eux-mêmes  disaient  que  tel  devait  sa  condam- 
nation et  sa  mort  à  une  belle  maison  qu'il  possédait, 
un  autre  à  ses  jardins,  un  troisième  à  ses  bains  chauds. 
Plutarque  cite  en  particulier  un  certain  Q.  Aurélius, 

1   «  Quin  solus  omnium,  post  me-       ria  quàm  vita  certa  esset.»  (Sat.t.ust. 
morîam  hominum,  supplicia  in  post       Hist.  lib.   r.  ) 
fùturos  composuit  ,  quis  priùs  inju- 
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homme  paisible,  qui  ne  s'était  jamais  mêlé  d'aucune 
affaire,  et  qui  croyait  n'avoir  de  part  à  la  calamité  pu- 
blique que  par  la  compassion  qu'il  ressentait  pour  le 
malheur  des  autres.  Cet  homme  s'étant  mis  à  lire  la 
liste  des  proscrits,  uniquement  par  curiosité',  y  aperçut 
son  nom.  Ah,  malheureux  !  s'écria-t-il ,  c'est  ma  terre 
d'Albe  qui  me  proscrit  ;  et  à  quelques  pas  de  là  il  fut 
massacré. 
Diod.  Un  autre  se  trouva  dans  le  même  cas,  mais  avec 

apud  Valcs.  t  m'  •    n  •>  vi  •  1  i 

une  diirerence  essentielle  :  cest  qu  il  insultait  aux  mal- 
heureux,  et  qu'à  chaque  nom  qu'il  lisait,  il  donnait 
l'essor  à  ses  réflexions  malignes  et  odieuses.  La  justice 
divine1,  comme  le  remarque  Diodore  de  Sicile,  l'en 
punit  sur-le-champ.  Son  nom  était  sur  la  liste  fatale. 
Réduit  au  silence  lorsqu'il  le  vit,  il  voulut  se  dérober 
furtivement;  mais  il  fut  reconnu  et  poignardé. 
Cruautés  de       Les  historiens  nous  ont  laissé  peu  de  détail  des  faits 

Catilina  ;  ,-.  .  -,  .  __ 

supplice  particuliers  qui  regardent  cette  proscription.  Ce  que 
MariûsGra-  nous  savons  de  plus  circonstancié,  ce  sont  les  exploits 

piutorch  ^e  Catilina ,  qui  fit  dès  -  lors  l'apprentissage  des  plus 
grands  crimes.  Il  commença  par  tuer  son  frère,  et  en- 
suite il  obtint  de  Sylla  qu'il  fût  mis  au  rang  des  proscrits. 
Scn.  de  ira,  Pour  témoigner  sa  reconnaissance  de  cet  horrible  bien- 

Vai'îvfax     fait,  il  se  chargea  du  supplice  de  M.  MariusGratidianus, 

lib.  9,c.a.  qUe  Sylla  avait  condamné  à  être  immolé  sur  le  tombeau 
de  Catulus2,  homme  plein  de  douceur,  et  qui  eût  été 
bien  éloigné  de  souhaiter  une  pareille  vengeance.  Mais 
c'étaient  comme  des  représailles  de  la  mort  de  L.  César, 

1  Évôoc  <$ï)  «î'a.ip.cvicu  xivb;  ve'|j.s-  2   «  Catilina  M.  Maviara  ante  Lus- 

ctç  T("o    <5\aa6povTi  tyiv    twv    àx/.Y]-  tum  Q.  Catuli  carpebat,  gravissimus 

DOUV.TtoV  tuj^YJV  STTc'ÔYiy-s  tt,v  xps— eu-  mitissimi  viri  eineribus.  »  (Seneca.) 
aav  ttî  xax.îa  ttacoptav.  (Dion.) 
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égorgé  quelques  années  auparavant  par  la  faction  con- 
traire sur  le  tombeau  de  Q.  Varius. 

L'infortuné  Gratidianus,  qui  avait  été  presque  adoré 
par  le  peuple  romain ,  fut  donc  traîné  par  les  rues  de 
Rome  jusqu'au-delà  du  Tibre,  et  frappé  de  verges  par 
les  bourreaux  pendant  tout  le  chemin.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  au  lieu  du  supplice,  Catilina  lui  fît  arracher  les 
yeux ,  couper  les  mains  et  la  langue ,  briser  les  os  des 
cuisses,  et  après  l'avoir  ainsi  tourmenté  dans  toutes 
les  parties  de  son  corps,  enfin  il  termina,  en  lui  tran- 
chant  la  tête ,  son  supplice  et  sa  vie.  Un  sénateur  pré- 
sent à  cet  horrible  spectacle,  s'étant  trouvé  mal  et  étant 
tombé  en  défaillance,  fut  tué  sur-le-champ.  Catilina  prit 
la  tête  toute  sanglante  de  Gratidianus,  et  l'apporta  aux 
pieds  de  Sylla  dans  la  place  publique  :  après  quoi,  pour 
joindre  l'impiété  à  l'inhumanité,  il  alla  laver  ses  mains 
dans  le  bassin  d'eau  lustrale  du  temple  d'Apollon. 

Catilina  méritait  d'être  récompensé  par  Sylla.  Il  fut 
donc  mis  à  la  tête  des  soldats  gaulois,  qui  faisaient  la 
plupart  de  ces  cruelles  exécutions.  Aidé  de  leur  mi- 
nistère, il  fit  périr  un  grand  nombre  de  chevaliers  des 
plus  distingués,  entre  lesquels  on  compte  Q.  Cécilius 
son  beau-frère,  qu'il  tua  de  sa  propre  main. 

Cicéron  nous  fournit  encore  un  trait  qui   fera  voir  0  )iailjcus 
comment   les   vengeances    particulières   s'exerçaient  à    exorcc  ses 

°  l  s  vengeances 

l'ombre  de  celles    de  Sylla.  Oppianicus,  chevalier  ro-  particulière* 

à  la  faveur 

main  de    la   ville  de  Larinum   dans   l'Apulie,  homme    de  la  pro- 

!  .  r   .  .  v  scription. 

couvert  de  crimes,  ayant  tait  assassiner  secrètement  le       cic. 
frère  de  sa  femme,  afin  que  son  fils   recueillît  seul  la   pr° 
succession    d'une  grand' mère,    se  vit  menacé  par  les 
parents  du  mort,  qui    lui   déclarèrent  que,  s'ils   pou- 
vaient  recouvrer  des  preuves,  ils   l'accuseraient  et  le 
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poursuivraient  en  justice.  Ce  scélérat  vient  à  Rome, 
prend  une  commission   de  Sylla,  et  étant  retourné  à 
Larinum  avec  des  soldats,  il  fait  massacrer  tous  ceux 
qui  l'avaient  menacé  de  l'accuser. 
Caton,  âgé         On  ne  peut   douter  que  tant  de  cruautés  ne  révol- 

de   quatorze  n     .  ,  .  i     .  .  ,      . 

ans,  veut  tassent  infiniment  les  esprits  contre  celui  qui  en  était 
pïuTi/cat.  l'auteur.  Mais  la  crainte  étouffait  tous  les  autres  sen- 
timents; et  ces  fiers  Romains,  dominateurs  superbes 
des  nations,  gémissaient  eux-mêmes  indignement  sous 
l'esclavage  du  tyran  le  plus  impitoyable  qui  fut  jamais. 
Nous  ne  pouvons  citer  pour  exemple  de  générosité 
dans  ces  temps-ci  qu'un  seul  enfant.  Caton,  alors  âgé 
de  quatorze  ans ,  sembla  seul  avoir  conservé  les  maxi- 
mes anciennes  et  le  cœur  romain.  Sylla  était  ami  de 
sa  famille,  et  lui  permettait  par  cette  raison  de  venir 
le  voir  quelquefois.  C'était  une  faveur  signalée;  et  le 
précepteur  du  jeune  Caton,  homme  sage,  et  qui  sen- 
tait combien  cette  distinction  était  et  honorable  et  utile 
pour  son  élève,  le  menait  souvent  à  la  maison  de  Sylla. 
Tout  y  respirait  l'horreur  :  on  n'y  voyait  que  têtes  san- 
glantes que  l'on  y  apportait  de  toutes  parts,  ou  de  mal- 
heureux citoyens  que  l'on  en  emmenait  pour  les  faire 
périr  dans  les  tourments.  L'enfant,  frappé  de  cet 
horrible  spectacle,  et  voyant  tout  le  monde  gémir 
secrètement,  demanda  à  son  précepteur  pourquoi  per- 
sonne ne  tuait  un  tel  tyran.  C'est,  lui  répondit -il, 
qu'on  le  craint  encore  plus  qu'on  ne  le  hait.  Et  que  ne 
in  avez- vous  donc,  reprit  l'enfant,  donné  une  épée , 
cifîn  que  je  tuasse  le  tyran,  et  que  je  délivrasse  ma 
patrie  de  la  servitude?  Il  prononça  ces  mots  d'un  ton 
de  voix  et  d'un  air  de  visage  qui  firent  trembler  Sar- 
pédon.  C'était  le   nom   du    précepteur,  qui,  depuis  ce 
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moment,  observa  soigneusement  son  disciple ,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  se  portât  à  un  coup  hardi ,  auquel  alors 
personne  n'osait  penser. 

Entre  ceux  qui  échappèrent  à  la  proscription,  aucun    César Pro- 

i  /lvl  » -    •    j       /-\t  •>  •       serit,et,  sauvé 

nom  nest  plus  célèbre  que  celui  de  César,  qui  n  avait    1)ar  l'iutcr- 

i  i«       i      ••  t»    *     1  '•       I'm.         '"l     ',.    'm.  l       cession    d'a- 

alors  que  dix-huit  ans.  J  ai  déjà  dit  qu  il  était  neveu  de  mispins. 
la  femme  de  Marius,  et  en  conséquence  cousin-germain  Xsyiïat 
du  jeune  Marius  actuellement  consul.  Il  avait  contracté  *on  ^iet- 
un  nouvel  engagement  avec  ce  parti  en  épousant  la  Mat.Caw.i. 
fille  de  Cinna,  que  toute  la  puissance  de  Sylla  vain- 
queur ne  put  l'engager  à  répudier.  Il  fut  donc  obligé 
de  se  cacher  et,  quoiqu'il  eût  actuellement  la  fièvre 
quarte,  de  changer  presque  toutes  les  nuits  de  retraite. 
Il  fut  même,  dans  une  occasion,  reconnu  par  les  satel- 
lites de  Sylla;  mais  il  se  tira  de  leurs  mains  à  force 
d'argent.  Il  avait  des  amis  puissants  qui  sollicitaient 
pour  lui.  Sylla  néanmoins  demeura  long-temps  inflexi- 
ble. Enfin,  comme  ils  le  pressaient  et  lui  demandaient 
ce  qu'il  pouvait  craindre  d'un  enfant  :  Vous  le  voulez1? 
leur  dit  Sylla,  eh  bien,  je  vous  accorde  sa  grâce; 
mais  je  vous  avertis  que  vous  sauvez  le  destructeur 
futur  de  notre  ouvrage  et  de  tout  le  parti  de  la  no- 
blesse :  car  cet  enfant  vaut  lui  seul  plusieurs  Marius. 
Jamais  prédiction  ne  fut  plus  exactement  vérifiée;  et 
elle  prouve  que  Sylla  avait  une  grande  pénétration  et 
se  connaissait  bien  en  hommes.  On  rapporte  encore  de 
lui  un  autre  mot  dans  le  même  sens  au  sujet  du  même 
César,  qui   dans    sa  jeunesse  avait  des  manières  fort 

1  «Yincerent,  ac  sibi  haberent  :  cum  simul  défendissent,  exitio  fu- 

dummodù  scirert  eum  quera  ineolu-  tnrum  ;  nam  Cœsari  inultos  Marios 

mera  tantoperè  cuperent ,   quando-  inesse.»  (  Suet.  ) 
que  optimatium   partibus  ,  quas  se 

Tome  XX.  Hist.Rom.  2  3 
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molles,  prenait  des  airs  de  petit-maître,  et  en  particu- 
lier laissait  toujours  sa  ceinture  fort  lâche.  Sylla  ne  fut 
pas  la  dupe  de  ces  dehors  efféminés  x,  et  il  avait  coutume 
de  dire  à  ses  amis  :  Donnez-vous  de  garde  de  cet  en- 
fant dont  la  ceinture  lâche  semblerait  annoncer  la 
mollesse;  il  ri  est  rien  moins  que  ce  quil  paraît.  La 
grâce  de  César  fut  donc  en  quelque  façon  arrachée  à 
Sylla.  Il  fallut  au  moins  que  César  s'éloignât  de  l'Italie, 
et  il  alla  en  Asie  faire  ses  premières  armes  sous  Minucius 
Thermus. 
Fin  du  siège       Cependant  le  siège  de  Préneste  finit,  et  donna  une 

de  Préneste.  ,  ,v  ° 

Mort  du     nouvelle  matière  aux  cruautés  de  Sylla.  Il  y  avait  en- 
jeune  Ma-  /   \    T  '    •        ap  ii  i-  i         a         ï     m/ 

rius.  voye  a  Lucretius  Oiella  ,  son  lieutenant ,  la  tête  de  Te- 
piutHT'syi  lésinus ,  tué  à  la  bataille  de  la  porte  Colline ,  et  celles 
Liv.  Epit.  jes  c]eux  commandants  romains ,  Carrinas  et  Marcius , 
massacrés  par  ses  ordres  après  le  combat;  il  y  envoya 
encore  la  tête  de  Gratidianus:  de  sorte  que  les  assiégés, 
voyant  qu'ils  avaient  perdu  tous  leurs  chefs ,  sachant  la 
désertion  de  Norbanus  et  de  Carbon,  et  n'ayant  aucune 
ressource,  prirent  le  parti  d'ouvrir  les  portes  au  vain- 
queur. Le  consul  Marius  ne  voulut  pas  néanmoins  se 
rendre;  mais,  ayant  tâché  de  se  sauver  par  des  souter- 
rains qui  conduisaient  de  la  ville  dans  la  campagne , 
et  trouvant  les  issues  fermées  et  gardées  par  des  soldats , 
il  se  battit  avec  le  jeune  Télésinus ,  frère  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  Leur  dessein  était  de  se  délivrer 
tous  deux  à  la  fois ,  par  une  mort  honorable ,  des  sup- 
plices que  leur  préparait  Sylla;  mais  Marius,  après 
avoir  tué  son  ami,  se  trouvant  simplement  blessé,  se 
fit  achever  par  un  de  ses  esclaves.  Sa  tête  fut  portée  à 

1   «  Unde  émanasse  Syllae  dictum       nentis  ,  ut  malè  praecinetum  puerum 
(  feruut  )    optimates  ssepiùs  admo-      caverent.»  (  Suet.  Cœs.  cap.  16.  ) 
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Sylla,  qui  la  (il  mettre  sur  la  tribune  aux  harangues, 
et  qui,  en  la  considérant,  insulta  à  la  jeunesse  de  ce 
consul .  qui  aurait  dû,  disait-il ,  manier  la  rame  avant 
que  d? entreprendre  de  conduire  le  gouvernail. 

Le  jeune  Marius  ne  s'était  guère  montré  imitateur  Plat.  inMar. 
de  son  père  que  par  rapport  à  la  cruauté.  Du  reste 
après  avoir  d'abord  donné  quelques  signes  de  bravoure, 
qui  l'avaient  même  fait  appeler^/?/.*-  de  Mars,  il  démen- 
tit tellement  ses  premiers  essais,  qu'il  mérita  d'être  sur* 
nommé  fils  de  Venus. 

On  remarque  néanmoins ,  comme  une  preuve  de  la  Sylla  prend 

.  .  ,  ,  n  ,  .  .  ...      le  surnom 

haute  idée  que  Sylla  avait  de  ce  jeune  ennemi,  qu  il  d'heureux. 
ne  prit  le  surnom  d'Heureux  que  lorsqu'il  s'en  vit  dé- 
fait. Mais  je  ne  trouve  cette  observation  et  cette  date 
précise  que  dans  un  auteur  dont  le  jugement  n'est  pas  Veii.  n,  27 
sûr.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  Sylla ,  qui  toute  sa  vie 
s'était  fait  honneur,  comme  nous  l'avons  marqué, 
d'être  favorisé  de  la  fortune,  et  ce  qu'on  appelle  un 
homme  heureux,  en  prit  solennellement  le  surnom  vers  Plut.  inSyl. 

i  vi  r  •       •  1  r      s*  Appiau. 

ce  temps-ci  :  de  sorte  quil  se  faisait  appeler  L.  Cor- 
nélius Sylla  Félix;  et  en  écrivant  aux  Grecs,  et  dans 
les  actes  qui  devaient  être  mis  en  langue  grecque, 
il  traduisait  le  mot  Félix  par  celui  d'E-cacppoSiToç ,  qui 
veut  dire  aimé  de  Vénus.  Et  sa  femme  Métella  étant 
accouchée  de  deux  enfants  jumeaux ,  garçon  et  fille,  il  fit 
appeler  l'un  Faustus,  l'autre  Fausta,  c'est-à-dire  heu- 
reux et  heureuse.  Quel  bonheur  que  celui  d'un  homme 
couvert  du  sang  de  ses  compatriotes,  et  qui  s'est  rendu 
l'horreur  du  genre  humain! 

Dès  que    la   ville   de  Préneste   fut   prise,   Sylla  s'y     Massacre 
transporta.  Lucrétius  avait  déjà  fait  tuer  plusieurs  se-  esyikdan«r 
Dateurs  du  parti  de  Marius,  qu'il  avait  trouvés  dans     Preueste- 


23. 
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cette  ville.  Sylla  acheva,  et  condamna  à  mort  ceux  que 
son  lieutenant  avait  fait  mettre  en  prison;  ensuite  il 
ordonna  à  tous  ceux  qui  étaient  dans  Préneste  de'  se 
partager  en  trois  bandes ,  Romains ,  Prénestins  et  Sam- 
nites.  Il  dit  aux  Romains  qu'ils  avaient  mérité  la  mort, 
mais  qu'il  voulait  bien  leur  faire  grâce  en  considération 
de  la  commune  patrie.  A  l'égard  des  Prénestins,  il  com- 
mença à  examiner  les  différents  cas  où  ils  pouvaient 
être ,  pour  régler  sur  ces  différences  sa  conduite  à  leur 
égard.  Puis ,  trouvant  la  discussion  trop  longue ,  et 
n'ayant  pas  le  temps  d'y  vaquer,  il  ordonna  qu'ils  fus- 
sent tous  massacrés  avec  les  Samnites,  auxquels  il  ne 
pardonnait  jamais.  Il  n'excepta  qu'un  seul  Prénestin, 
qui  était  celui  chez  qui  il  logeait;  mais  cet  homme  gé- 
néreux, disant  qu'il  ne  voulait  point  être  redevable  de 
la  vie  au  bourreau  de  ses  concitoyens ,  se  jeta  au  milieu 
d'eux ,  et  fut  égorgé.  Le  nombre  de  ceux  qui  périrent 
en  cette  occasion  se  monta,  selon  Plutarque,  à  douze 
mille;  les  femmes  et  les  enfants  furent  seuls  épargnés. 
La  ville  fut  livrée  au  pillage,  et  le  territoire  confisqué 
au  profit  du  peuple  romain. 
villes  pro-  Ce  n'était  plus  assez  pour  Sylla  de  proscrire  les  têtes 
dues,  rasées  des  particuliers,  il  proscrivit  les  villes  entières.  Sans 
Fiior.  rnî^'r.  parler  de  celles  dont  il  abattit  les  murailles ,  ou  détrui- 
sit les  citadelles ,  ou  qu'il  accabla  de  taxes  et  d'amen- 
des ;  plusieurs  furent  vendues  à  l'encan  avec  leurs  terri- 
toires, Préneste,  dont  nous  venons  de  parler,  Spolète, 
Intéramna,  Florence.  Il  fit  faire  le  procès  à  la  ville  de 
Sulmo  dans  le  pays  des  Volsques ,  avant  même  qu'elle 
fût  prise ,  et  la  fit  condamner  à  être  rasée.  Il  exerça 
la  même  rigueur  sur  les  villes  du  pays  des  Samnites; 
et  Strabon  témoigne  que  de  son  temps  elles  n'étaient 


histoire  romaine:  3£>7 

plus  que  des  bourgades,  ou  même  avaient  été  entière    strab.  lib. 5, 
ment  ruinées ,  et  nomme  entre  autres  Bovianum,  Éser-      l>'  2  9' 
nia ,  Télésia. 

L'Italie  était  réduite,  et  personne  n'y  résistait  plus   Pompée  est 

i     «i  m     •.  *   j  •      envoyé  eu 

a  Sylla.  Mais  il  restait  encore  de  grands  débris  du  parti   Sicile  pour 
vaincu  répandu  dans  les  provinces,  Perperna  en  Sicile,     restesdu 
Carbon  et  Domitius  en  Afrique,  Sertorius  en  Espagne.  partl vamcu* 
Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier,  il  fallut  bien  des  efforts 
et  bien  des  années  pour  le  détruire;  nous  en  parlerons 
amplement  dans  la  suite.  Pompée  fut  envoyé  par  Sylla 
à  la  poursuite  des  autres. 

Dès  qu'il  parut  en  Sicile,  Perperna  se  retira,  et  Car-       Plut. 

,     .         A  .  /in  Pompeio. 

bon  vint  lui-même  se  jeter  entre  ses  mains  :  car,  étant     Appian. 
parti  d'Afrique  avec  plusieurs  sénateurs  et  autres  gens 
de  marque  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles,  et  s'étant 
avancé  jusqu'à  l'île  de  Cossura  *  pour  tâcber  d'avoir 
des    nouvelles    sûres    d'Italie,    il   détacha    L.    Brutus 
dans  une  barque  de  pêcheur,  avec  ordre  d'aller  à  Lily- 
bée  s'informer  si    Pompée  était  en  Sicile.  La  barque 
fut  arrêtée,  et  Brutus,  voyant  qu'il  ne  pouvait  échap- 
per, se  tua  lui-même,  ayant  appuyé  la  garde  de  son 
épée  contre  le  banc  des  rameurs,  et  se  jetant  sur  la 
pointe  de  tout  le  poids  de  son  corps.  Pompée,  averti 
(pie  Carbon  était  dans  l'île  de  Cossura,  l'envoya  prendre ,  Monde  Car- 
lui  et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient,  et  il  les  fit  sur- 
le-champ  mettre  à  mort  sans  vouloir  les  voir, hors  Car- 
bon ,  à  l'égard  duquel  il  se  conduisit  d'une  manière 
qui  a  été  justement  blâmée  d'orgueil  et  d'inhumanité. 
Il  est  vrai ,  dit  Plutarque  ,  qu'il  ne  pouvait  guère  se  dis- 
penser de  lui  ôter  la  vie;  mais  on  ne  pardonna  pas 
à  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  et  à  un  simple 

1    Pantalaiée. 
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chevalier  romain,  comme  il  était  encore,  d'avoir  fait 
traîner  devant  lui  un  consul  actuellement  revêtu  pour 
la  troisième  fois  de  cette  dignité  suprême,  et  qui  même 
lui  avait  autrefois  rendu  service  dans  le  procès  qu'il 
avait  eu  à  soutenir  pour  la  mémoire  et  les  biens  de 
son  père.  Pompée  invectiva  du  haut  de  son  tribunal 
contre  ce  malheureux  prosterné  à  ses  pieds ,  et  ensuite 
Val.  Max.  ordonna  qu'on  le  menât  au  supplice.  Carbon  montra 
€ti.6,c.9.-8!  autant  de  lâcheté  en  mourant  qu'il  avait  fait  paraître 
de  cruauté  et  d'insolence  dans  le  temps  de  sa  pros- 
périté. Pour  gagner  quelques  misérables  moments  de 
vie,  il  feignit  une  colique  qui  l'obligeait  de  se  retirer 
dans  un  lieu  à  l'écart;  et  comme  il  y  demeurait  trop 
long-temps ,  un  soldat  alla  lui  couper  la  tête  dans  ce 
honteux  asyle.  Cette  tête  fut  envoyée  à  Rome  pour  être 
présentée  à  Sylla. 
Mort  de  So-  La  mort  de  Q.  Valérius  Soranus  a  attiré  aussi  des 
ranus.  reproches  à  Pompée;  et  il  les  mériterait,  si  les  faits 
étaient  constants.  Soranus  était  homme  de  condition , 
et  avait  été  préteur;  d'ailleurs  le  plus  docte  des  Ro- 
mains, et  parfaitement  instruit,  soit  dans  la  philoso- 
phie, soit  dans  ce  qui  regardait  les  anciens  rits  et  les 
pratiques  de  la  religion  de  son  pays.  Pompée ,  dit-on , 
après  l'avoir  beaucoup  questionné  en  se  promenant 
avec  lui,  et  avoir  tiré  de  lui  ce  qu'il  voulait  savoir, 
l'envoya  au  supplice.  Il  y  aurait  sans  doute  dans  cette 
façon  d'agir  de  la  noirceur  et  de  la  perfidie;  mais  ce 
fait  a  pour  garant  G.  Oppius,  ami  de  César,  et  dès-lors 
Douceur  justement  suspect  lorsqu'il  s'agit  de  Pompée.  En  effet 
e  ompee.  piutarqUe  assure  qU'il  ne  se  prêta  que  forcément  à  la 
vengeance  de  Sylla,  et  que,  s'il  fut  obligé  de  faire  mou- 
rir ceux  qui  furent  pris  au  vu  et  au  su  du  public,  il 
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ferma  les  veux  sur  plusieurs  qui  demeurèrent  cachés 
en  différentes  retraites,  et  en  aida  même  quelques-uns 
à  se  sauver. 

11  fit  plus,  il  osa  montrer  de  la  générosité  dans  une  Générosité 
occasion  éclatante.  Il  avait  résolu  de  châtier  la  ville 
(Il limera,  qui  avait  suivi  le  parti  de  Marius.  Le  pre- 
mier citoyen  de  cette  ville,  qui  se  nommait  Sthênius, 
se  présenta  a  lui ,  et  le  pria  instamment  de  ne  point 
faire  tomber  sur  une  multitude  innocente  la  peine  due 
à  un  seul  coupable.  Et  qui  est  ce  coupable  ?  dit  Pom- 
pée. C'est  moi ,  reprit  Sthénius.  Je  suis  le  seul  qui 
ai  engagé  mes  citoyens  dans  le  parti  contraire  au 
vôtre.  J'y  ai  amené  mes  amis  par  la  persuasion  ;  j'y 
ai  contraint  mes  ennemis  par  la  force.  Ainsi  je  suis 
seul  responsable  d'une  faute  que  j'ai  seul  commise. 
Pompée  jugea  qu'un  homme  d'un  courage  si  héroïque 
était  plus  digne  de  son  amitié  que  du  supplice;  et  non- 
seulement  il  lui  pardonna,  mais,  en  sa  considération,  à 
toute  la  ville. 

Tout  le  reste  de  sa  conduite  se  soutint ,  et  la  Sicile     conduite 
eut  grand  lieu  de  se  louer  de  lui  en  toute  manière.  De-    ionabie  de 
puis  long-temps  on  n'y  rendait  point  la  justice,  sans    Pos"Jîeeea 
doute  parce  que  les  guerres  civiles  empêchaient  que  l'on    Dlî£12 lud 
n  y  jouît  de  la  tranquillité  nécessaire.  Pompée  jugea  et 
les  différends  entre  les   villes,  et  les  procès  entre  les 
particuliers  avec  une  équité  et  une  intelligence  parfaite. 
Seulement  il  parla  avec  hauteur  aux'Mamertins,  qui 
voulaient  décliner  son  tribunal  et  qui  alléguaient  leurs 
privilèges.  //  n'est  point  question,  leur  dit-il,  de  citer    piatarcb. 
les  lois  à  an  homme  qui  a  les  armes  a  la  main.  Ce 
discours  était  fier,  mais  ses  actions  étaient  réglées  par 
la  justice;  et  de  plus,  ses  mœurs  tout-à-fait  pures,  et 
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éloignées  de  ces  plaisirs  licencieux  auxquels  l'âge  donne 
un  si  furieux  penchant ,  lui  attirèrent  l'admiration. 
Il  eut  assez  grand  soin  d'empêcher  que  les  vexations 
dont  il  s'abstenait  lui-même  ne  fussent  exercées  par 
ceux  qui  étaient  sous  ses  ordres.  Il  porta  cette  at- 
tention jusqu'à  une  précaution  singulière  par  rapport 
aux  soldats  :  car,  ayant  appris  que  dans  les  marches 
ils  se  débandaient  pour  piller,  il  fit  cacheter  leurs  épées 
à  l'entrée  du  fourreau,  et  celui  qui  avait  rompu  le  ca- 
chet était  puni. 

§.  IL  Sjlla  se  fait  nommer  dictateur.  Pouvoir  sans 
bornes  donné  à  Sjlla.  Il  se  montre  avec  V appa- 
reil le  plus  terrible.  Il  fait  massacrer  dans  la 
place  Lucrétius  Ofella  qui  demandait  le  consu- 
lat malgré  sa  défense.  Il  triomphe  de  Mithridate. 
Lois  de  Sjlla.  Il  affaiblit  et  abaisse  le  tribunal. 
Il  agrandit  Venceinte  de  la  ville.  Il  vend  les 
biens  des  proscrits  d'une  manière  tjrannique. 
Bonne  volonté  d'un  mauvais  poète  récompensée 
par  Sjlla.  Sjlla  homme  de  plaisir.  Crassus  s'en^ 
richit  des  biens  des  proscrits.  Produit  qui  revient 
au  trésor  public  de  la  vente  de  ces  biens.  Affaire 
de  Sex.  Roscius.  Commencements  de  Cicéron.  Sa 
naissance.  Ses  premières  études.  Il  se  fait  dès -lors 
admirer.  Ses  travaux  au  sortir  des  écoles  :  philo- 
sophie ,  droit,  exercices  propres  de  V éloquence. 
Il  est  chargé  de  la  cause  de  Sex.  Roscius ,  et  la 
plaide  avec  beaucoup  de  courage  et  de  liberté.  Il 
fait  un  vojage  en  Asie.  Douleur  d* Apollonius 
Molon  à  son  sujet.  Il  s'exerce  à  V action  avec 
Roscius  le  comédien.  Mort  de  Norbanus.  Prise 
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de  Noie  et  de  Volaterre.  Pompée  est  envoyé  en 
Afrique  contre  Domiiius.  Aventure  risible  qui  le 
retarde  quelques  jours.  Bataille  oit  Domitius  est 
vaincu  et  tué.  Pompée  porte  la  guerre  dans  la  Nu- 
midie.  Sjlla  le  rappelle.  Emotion  des  soldats  de 
Pompée  à  ce  sujet.  Surnom  de  Grand  donné  à 
Pompée  par  Sjlla,  qui  lui  refuse  néanmoins  le 
triomphe.  Mot  hardi  de  Pompée.  Son  triomphe. 
Sjlla  consul  en  même  temps  que  dictateur.  Tendre 
reconnaissance  de  Métellus  envers  l'auteur  du  ré- 
tablissement de  son  père.  Triomphe  de  Muréna, 
et  récit  de  la  guerre  quil  avait  faite  a  Mithridate. 
Mithridate  apaise  la  révolte  des  peuples  de  la 
Colchide  en  leur  donnant  son  fils  pour  roi;  puis 
il  le  tue.  Occasion  de  la  guerre  que  Muréna  dé- 
clare à  Mithridate.  Événements  de  cette  guerre 
peu  considérables.  Fin  de  la  guerre.  Verres,  lieu- 
tenant de  Dolabella,  proconsul  de  Cilicie.  Il  veut 
enlever  la  fille  de  Philodamus  y  et  ensuite  fait 
condamner  à  mort  Philodamus  lui-même  et  son 
fils.  Dix  mille  esclaves  affranchis  par  Sjlla.  Terres 
distribuées  aux  officiers  et  aux  soldats  de  vingt- 
trois  légions.  Sjlla  abdique  la  dictature.  Ré- 
flexions sur  cet  événement.  Cérémonie  de  V abdi- 
cation. Sjlla  est  insulté  par  un  jeune  homme.  Il 
reproche  à  Pompée  d 'avoir  fait  Lépidus  consul. 
Il  donne  une  fête  et  des  repas  au  peuple.  Mort  de 
Métella.  Sjlla  se  remarie  avec  Valèria.  Il  est  atta- 
qué de  la  maladie  pèdiculaire.  Il  donne  des  lois 
aux  habitants  de  Pouzzole.  Il  travaille  aux  mé- 
moires de  sa  vie  jusquà  deux  jours  avant  sa 
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mort.  Son  testament.  Dernière  violence  de  Sjlla. 
Il  meurt.  Réflexion  sur  le  surnom  ^/'Heureux  pris 
par  Sylla.  Ses  obsèques. 

An.  r.  67o.       Sylla  avait  jusqu'ici  régné  de  fait,  mais  sans  titre. 
Syiia  se"  fait  II  voulut  colorer  sa  domination  de  quelque  nom  res- 

noinmer  die-  .  /  n  ■>    11  a, 

tateur.  pecte ,  ahn  quelle  ne  parut  pas  une  pure  tyrannie. 
Appiau.  D'ailleurs  il  fallait  donner  un  chef  à  la  république,  qui 
n'en  avait  plus  depuis  la  mort  des  consuls  Marius  et 
Carbon.  Il  profita  donc  de  cette  occasion  ;  et  étant  sorti 
de  la  ville,  il  écrivit  au  sénat,  qu'il  croyait  qu'il  était 
à  propos  d'élire  un  interroi.  Cette  charge  n'était  usitée 
chez  les  Romains  que  lorsqu'il  n'y  avait  point  de  ma- 
gistrats curules  dans  la  république.  Ainsi  la  proposi- 
tion de  Sylla  est  une  preuve  que  l'année  670  ,  étant 
révolue,  avait  mis  fin  à  la  magistrature  des  préteurs 
et  des  édiles ,  et  que  nous  sommes  maintenant  dans 
l'année  671. 
An.  r.  671.  L'élection  se  fit ,  selon  la  coutume  ,  par  les  patriciens, 
et  L.  Valérius  Flaccus,  actuellement  prince  du  sénat, 
fut  élu  interroi.  Alors  Sylla  se  découvrit.  On  s'était 
imaginé  qu'il  ne  s'agissait,  en  nommant  un  interroi, 
que  de  parvenir  à  élire  des  consuls.  Mais  Sylla  fit  con- 
naître ses  intentions  par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Flac- 
cus ,  dans  laquelle  il  le  chargeait  de  déclarer  en  son 
nom  et  de  sa  part  au  peuple  qu'il  jugeait  nécessaire 
de  nommer  un  dictateur,  et  cela,  non  pour  un  temps 
déterminé,  mais  jusqu'à  ce  que  la  ville,  l'Italie,  et  la 
république  fussent  remises  des  violentes  secousses  dont 
la  guerre  civile  les  avait  agitées.  Il  était  assez  clair  que 
c'était  à  lui-même  qu'il  prétendait  qu'on  donnât  la  die- 
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tature.  Mais,  afin  de  ne  laisser  aucune  ambiguïté  sur 
ce  point,  il  ajoutait  au  bas  de  la  lettre  que,  si  on  vou- 
lait le  charger  de  ce  fardeau,  il  consentirait  à  rendre 
encore  ce  service  à  la  république. 

Il  n'y  avait  point  de  liberté  à  espérer.  Le  peuple  en 
saisit  au  moins  l'ombre  et  l'image  en  faisant  la  céré- 
monie de  donner  ses  suffrages  comme  pour  une  élection 
dont  il  aurait  été  le  maître.  Ainsi  fut  renouvelée  dans 
Rome  la  dictature,  après  un  intervalle  de  plus  de  six- 
vingts  ans,  et  avec  deux  différences  remarquables: 
l'une,  que  ce  fut  le  peuple1  qui  créa  Sylla  dictateur, 
au  lieu  que  la  nomination  à  cette  charge  avait  toujours 
été  faite  jusqu'alors  par  le  souverain  magistrat  de  la 
république,  c'est-à-dire,  par  un  consul,  ou  par  un  tri- 
bun militaire.  L'autre  différence,  bien  plus  importante, 
est  que  les  autres  dictateurs  n'avaient  jamais  été  mis 
en  place  que  pour  six  mois,  et  qu'ici  le  temps  était 
illimité. 

Le  pouvoir  ne  l'était  pas  moins:  car,  quoique  dans  Pouvoirsaus 

,  ...  .  v    .  ,,  /il-  iv  •      bornes  dou- 

ies  meilleurs  siècles  de  la  république  la  dictature  soit  ué  à  Syiu. 
appelée  par  les  historiens  une  puissance  monarchique, 
et  même  tyrannique,  Sylla  ne  se  contenta  point  des 
droits  attachés  ordinairement  à  cette  charge  formi- 
dable. Il  fut  spécifié  expressément  dans  la  loi  qui  fut  Plut-  iu  syl< 
portée  par  l'interroi  pour  son  élection,  non-seulement 
que  tout  ce  qu'il  avait  fait  par  le  passé  était  ratifié  et 
approuvé  ,  mais  que  pour  l'avenir  il  aurait  plein  pou- 
voir de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait ,  de  priver  de  la  vie 
les  citoyens  sans  forme  de  procès,  de  confisquer  leurs 

■  l'abius  Maximus  avait  été  revêtu       tature  ,  mais  avec  le  titre  seulement 
par  le  peuple  du  pouvoir  de  la  die-      de  prodictateur. 
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biens, d'établir  des  colonies  ,  de  bâtir  ou  de  détruire  les 
villes,  de  donner  ou  d'ôter  les  royaumes  à  qui  il  lui  plai- 
rait :  loi  la  plus  inique  ■ ,  au  jugement  de  Cicéron ,  et 
la  moins  digne  du  nom  de  loi  qui  fut  jamais.  Sylla, 
ayant  pris  possession  de  la  dictature,  récompensa  la  bas- 
sesse d'ame  avec  laquelle  Flaccus  s'était  prêté  à  toutes 
ses  volontés ,  en  le  faisant  son  maître  de  la  cavalerie. 
Sylla  se  \\  parut  donc  dans  la  place  publique  avec  l'appareil 

montre  avec  l  .         l  1    /      •  /     / / 

l'appareil  le  le  plus  capable  d  inspirer  la  terreur.  Il  était  précède  de 

plus  terrible.       .  ,.  .  •  1      i        î  •»• 

Appiau.  vingt-quatre  licteurs  ,  qui  portaient  la  hache  au  milieu 
des  faisceaux  :  spectacle  nouveau  pour  tous  ceux  qui 
vivaient  alors,  et  qui  n'avaient  jamais  vu  de  dictateur. 
Il  est  vrai  que  les  consuls  avaient  chacun  douze  lic- 
teurs :  mais  il  n'y  avait  jamais  qu'un  de  ces  deux  magis- 
trats qui  fît  marcher  les  siens  dans  la  ville  ;  l'autre  n'a- 
vait qu'un  simple  huissier;  et  de  plus  les  haches,  sym- 
boles du  pouvoir  de  vie  et  de  mort,  ne  paraissaient 
point  dans  Rome  aux  faisceaux  consulaires.  Sylla,  outre 
les  licteurs,  avait  encore  autour  de  lui  une  garde  nom- 
breuse :  et  il  usait  dans  toute  son  étendue  du  pouvoir 
qui  lui  avait  été  attribué.  Il  en  donna  un  terrible  exem- 
ple dans  l'élection  des  consuls, 
rifaitmassa-  Car ,  pour  conserver  à  la  république  son  ancienne 
pkceLucréa.  forme ,  il  voulut  que  l'on  créât  des  consuls ,  des  prê- 
tas ofeiia,    teurs    et  ies  autres  magistrats  à  l'ordinaire.  Lucrétius 

qui    deman-  "  o 

dait  leçon-    ofella ,  qui  venait  de  prendre  Préneste,  s'étant  mis  au 

sulat  maigre  7     *  L 

sa  défense,    nombre  des  asiDirants  au  consulat,  le  dictateur  lui  dé- 

Plutarch.  l  . 

lw.  Epit.    fendit  de  prétendre  à  cette  charge.  Lui,  qui  se  voyait 
des  amis  et  dû  crédit,  qui  avait  de  l'ambition,  qui  venait 

1  «  Omnium  legum  iniquîssîmam  Sullâ  tulit,  ut  omnia  quaecumque  ille 
dissimillimamque  legis  esse  arbitror  f'ecisset  essent  rata.  »  (  Cic.  in  Rull. 
eam   quam   L.  Flaccus  interrex  de      lib.  3,  n,  5.) 
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de  rendre  fout  récemment  un  si  grand  service  au  parti 
de  Sylla  par  la  réduction  dePréneste,  crut  pouvoir  mé- 
priser impunément  cette  défense.  Mais,  pendant  qu'il 
continuait  ses  poursuites  auprès  des  citoyens  dans  la 
place,  le  dictateur,  qui  de  dessus  son  tribunal  voyait  ce 
qui  se  passait,  envoya  à  lui  un  centurion  *  qui  le  tua  sur- 
le-champ.  A  ce  meurtre  toute  la  foule  s'émut  :  on  saisit 
le  centurion ,  et  on  l'amena  aux  pieds  de  Sylla.  Laissez- 
le  aller  en  liberté,  dit  le  dictateur,  il  n  a  fait  qu  exécu- 
ter mes  ordres.  Puis  il  conta  au  peuple  assemblé  un 
apologue,  que  je  rapporterai  d'après  Appien  comme 
fort  propre  à  faire  connaître  la  hauteur  inconcevable  et 
l'esprit  tyrannique  de  Sylla,  quoiqu'il  soit  peu  digne  de 
la  majesté  de  l'histoire.  Il  dit  qu'un  paysan,  qui  se  sen- 
tait mordu  de  vermine,  nettoya  une  et  deux  fois  sa 
chemise,  mais  qu'à  la  troisième  fois  il  la  jeta  au  feu. 
Appliquez-vous  cet  exemple ,  ajouta-t-il  :  et  que  les 
vaincus,  après  avoir  été  châtiés  deux  fois ,  ne  me 
forcent  pas  par  une  troisième  folie  de  recourir  au 
feu,  pour  n'être  plus  obligé  d'y  revenir.  On  peut  bien 
juger  que  personne  ne  se  présenta  plus  pour  demander 
le  consulat  que  sous  la  permission  de  ce  terrible  dicta- 
teur. Il  fît  élire  M.  Tuilius  Décula ,  et  Cn.  Cornélius 
Dolabella,  qui  n'eurent  que  le  titre  de  consuls,  sans  en 
avoir  la  puissance. 

M.    TULLIUS    DECULA. 

CN.    CORNELIUS   DOLARELLA. 

Sylla  ,  vers  Tes  derniers  jours  du  mois  de  janvier,  fit   n  triomphe 
son  entrée  dans  Rome  en  triomphe.  Il  triompha  de  Mi-      "date." 

1   Je  suis  Plutarque.  Néanmoins      Ofella  fut  tué  par  Belliénus ,  oncle 
Asconius  Pédianus  dit  que  Lucrétius       de  Catilina. 
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Val.  Max.  thridate  seulement,  et  il  a  été  loué  avec  raison  de  ce 
PluVarch.  qu'il  ne  fit  paraître  dans  cette  pompe  ni  le  nom  d'aucun 
citoyen  vaincu  par  lui ,  ni  la  représentation  d'aucune 
ville  des  Romains,  quoiqu'il  en  eût  pris  et  forcé  plu- 
sieurs. Son  triomphe  fut  magnifique ,  et  orné  des  plus 
riches  dépouilles  de  l'Asie  :  mais  ce  qui  en  faisait  le 
principal  ornement,  c'étaient  une  longue  file  des  plus 
illustres  et  des  premiers  du  sénat  et  de  la  ville ,  qui , 
ayant  été  mis  par  sa  protection  à  l'abri  des  fureurs  de 
Marius  et  de  Cinna ,  suivaient  son  char  ,  l'appelant  leur 
père  et  leur  sauveur ,  et  protestant  qu'ils  lui  étaient  re- 
devables du  retour  dans  leur  patrie,  de  la  joie  si  douce 
qu'ils  avaient  de  revoir  leurs  femmes  et  leurs  enfants  , 
enfin  de  la  vie  même.  La  cérémonie  du  triomphe  dura 
deux  jours  :  le  premier,  on  porta  quinze  mille  livres 
pesant  d'or  x,  et  cent  quinze  mille  d'argent2,  qui  étaient 
le  fruit  de  la  guerre  contre  Mithridate;  le  second  treize 
mille  livres  d'or3,  et  six  mille  d'argent4,  qui  avaient 
été  sauvées  de  l'incendie  du  Capitole ,  ou  enlevées  de 
différents  temples ,  et  ensuite  transportées  à  Préneste 
par  le  jeune  Marius;  et  cette  origine  était  exprimée 
dans  un  tableau  que  l'on  porta  en  pompe ,  suivant 
l'usage ,  aux  yeux  de  tout  le  peuple. 
Lois  Le  dictateur  s'appliqua  ensuite  à  réformer  l'état  par 

de  Syiia.  l'établissement  de  nouvelles  lois;  et  il  le  fit  avec  une 
sagesse  par  laquelle  il  eût  été  bien  à  souhaiter  qu'eût 
été  dirigée  tout  le  reste  de  sa  conduite. 

Quelques-unes  de  ces  lois  regardaient  les  crimes  con- 

1  23,437  marcs  4  onces.  =  3   20,3i2  marcs  4  onces.  = 
20,032  marcs.  —  L.  ir]j^l^  marcs,  —  L. 

2  179,687  marcs  4  onces.  ==  4   9,373  marcs.  =  8,020  marcs. 
1 53,7  3o  marcs.  — L.  — L. 
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traires  à  toute  société  policée,  le  crime  de  faux,  celui 
de  L'altération  clés  monnaies,  les  outrages  faits  aux  ci- 
toyens, les  empoisonnements,  les  assassinats.  Par  rap- 
port à  tous  ces  crimes  ,  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
s'être  multipliés  beaucoup  pendant  les  troubles  et  les 
horreurs  des  guerres  civiles,  il  renouvela  ou  amplifia 
les  peines  portées  par  les  anciennes  lois  :  seulement  il 
ajouta  aux  lois  contre  les  assassinats  une  exception  en 
faveur  de  ceux  qui  avaient  tué  les  proscrits. 

D'autres  lois  avaient  pour  objet  les  charges  publi- 
ques, les  dignités,  les  sacerdoces.  Il  défendit  que  per- 
sonne demandât  la  préture  avant  que  d'avoir  été  ques- 
teur, ou  le  consulat  avant  la  préture  :  il  renouvela  les 
anciennes  défenses  de  conférer  le  consulat  une  seconde 
fois  au  même  citoyen  ,  sinon  après  un  intervalle  de 
dix  ans.  Cette  loi  avait  été  souvent  violée  dans  les  an- 
nées précédentes;  et  si  elle  fut  portée  cette  année-ci 
par  Sylla,  il  viola  lui-même  sa  propre  loi  l'année  sui- 
vante en  se  faisant  nommer  consul  pour  la  seconde 
fois,  quoiqu'il  n'y  eût  que  sept  ans  révolus  depuis  la 
fin  de  son  premier  consulat  :  peut-être  ne  porta- 1- il 
cette  loi  qu'après  s'être  mis  dans  le  cas  de  n'avoir  plus 
besoin  de  l'enfreindre. 

Il  augmenta  aussi  le  nombre  des  pontifes,  des  au- 
gures ,  des  prêtres  chargés  de  la  garde  des  livres  sibyl- 
lins1, et  fit  monter  ces  collèges  jusqu'au  nombre  de 
quinze.  Il  voulut  qu'au  lieu  de  six  préteurs  on  en  créât 
huit  tous  les  ans  :  il  ordonna  que  l'on  choisît  chaque 
année  vingt  questeurs,  afin  d'avoir  comme  une  recrue 

1  Quelques-uns  doutent  que  laug-       Sylla.   Je  suis  le  sentiment  le  plus 
inentation  de  ce  dernier  collège  jus-       commun  et  le  plus  vraisemblable, 
qu'au  nombre  de  quinze  soit  due  à 
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de  sénateurs  toujours  prête  pour  remplacer  ceux  qui 
Appian.  périssaient  par  divers  accidents.  Comme  les  séditions  et 
les  guerres  avaient  extrêmement  diminué  le  sénat,  il 
le  remplit  en  y  faisant  entrer  les  plus  illustres  des  che- 
valiers romains  au  nombre  de  trois  cents,  et  cela  du 
consentement  et  par  les  suffrages  des  tribus  assem- 
blées. Toutes  ces  dispositions  n'avaient  rien  que  de 
louable,  ou  du  moins  de  très-convenable;  et  tout  le 
monde,  amis  et  ennemis,  devait  en  être  content. 

On  ne  sera  pas  étonné  qu'il  ait  relevé  le  crédit  et 
l'éclat  de  la  noblesse,  dont  il  avait  été  le  défenseur  et 
le  vengeur.  Il  rendit  donc  au  sénat  la  judicature,  et 
ordonna  qu'à  l'avenir  les  juges  seraient  tirés  uniquement 
du  nombre  des  sénateurs  :  c'était  remettre  les  choses 
n  affaiblit    sur  l'ancien  pied.  11  prit  à  tâche  surtout  d'affaiblir  le 

et  abaisse  le        .j  .  .      ,    ,    ,  ,  i        v    •    • 

tribunat.  tribunat,  qui  avait  ete  la  source  de  tant  de  divisions 
Liv  ZEpit?  funestes;  et,  n'osant  l'abolir  en  entier,  il  le  réduisit  au 
Appian.  moms  à  n'être  presque  plus  qu'une  ombre  vaine  :  il 
ôta  aux  tribuns  le  pouvoir  de  porter  des  lois  :  il  voulut 
que  tout  tribun  fût  tiré  du  corps  du  sénat,  afin  que 
l'intérêt  de  compagnie  balançât  l'inclination  qui  por- 
tait ces  magistrats  à  favoriser  le  peuple  en  toute  chose. 
Enfin,  pour  exclure  du  tribunat  tous  ceux  que  leur 
naissance  ou  leurs  talents  pouvaient  rendre  redoutables 
dans  cette  charge,  il  ordonna  que  quiconque  aurait  été 
tribun  ne  pût  prétendre  à  aucune  dignité  supérieure. 
Le  peuple  fut  extrêmement  mécontent  de  cet  affaiblis- 
sement du  tribunat.  Mais ,  après  tous  les  maux  que  nous 
avons  vus  sortir  de  cette  origine,  peut-on  blâmer  Sylla 
d'avoir  renfermé  les  tribuns  dans  l'unique  fonction 
pourjaquelle  ils  avaient  été  établis,  qui  était  de  secou- 
rir les  citoyens  opprimés  ? 
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Je  ne  dois  pas  omettre,  en  parlant  des  actes  de  la    il  agrandit 

n  vi  î       î         î*  i      l         '11  l'enceinte 

dictature  de  Sylla,  qn  il  recula  les  limites  de  la  ville  et    de  la  viiic. 
en  agrandit  l'enceinte.  C'était  un  honneur  et  un  pri-     Ann.^! 
vilége  qu'il  n'était  pas  permis  à  tous  de  s'arroger,  et  qui  y^1^^.' 
n'était  dû  qu'à  ceux  qui  avaient  agrandi  l'empire  même. 
Sylla  méritait  bien  cet  honneur  par  ses  victoires  ;  et 
il  est  le  dernier  des  généraux  de  la  république  qui  ait 
été  curieux  cle  se  le  procurer. 

Ces  différents  soins,  si  dignes  d'un  souverain  ma-    il  vend  les 

m  il  'il*  /  biens    des 

gistrat   et  d'un  réformateur  de  la  république,  étaient     proscrits 

ai  /       i  •  i>  \  •  d'une  ma- 

entremeles  de  soins  cl  une  tout  autre  espèce,  et  qui  ne  mère  tyran- 
convenaient  quh    un  tyran.  Il   vendait   les   biens   des  ciadeOffic. 
proscrits  comme  des  dépouilles,  et  il  ne  craignait  point    p^rd?." 
de  les  appeler  de  ce  nom  odieux.  Il  les  vendait,  il  les 
donnait  de  dessus  son  tribunal,  d'une  façon  si  despo- 
tique et  si  hautaine,  que  les   largesses  qu'il  en   faisait 
blessaient  encore  plus  les  esprits  que  la  violence  par 
laquelle  il  s'en  était  emparé.  Il  faisait  don  presque  de 
provinces  entières,  ou  des  revenus  de  toute  une  ville, 
à  des  femmes  qui  avaient  plus  de  beauté  que  de  vertu, 
à   des   musiciens,  à    des   comédiens,   à   de   misérables 
affranchis. 

Un  des  dons  de  ce  genre,  peut-être  des  mieux  placés ,    Bonn 
est  celui  dont  Cicéron  nous  fait  le  récit  dans  son  pla 
doyer  pour  le   poète  Archias.  Pendant  que  Sylla  pré-  po^J%co™ 
sidait  aux  ventes  dont  nous  parlons  r,  un  mauvais  poète       Syl,a- 
lui  présenta  une  pièce  de  prétendus  vers  hexamètres  et 
pentamètres,  mais  qui,  selon  Cicéron,  n'étaient  que 

1   <- (Snllam)  in  concione  vidimus,  rébus  quas  tune  vendebat  jubere  ei 

quum  ei  libellum  malus  poeta  de  po-  praemium  trilmi,  sed  eâ  conditione, 

pulo  subjecisset ,    quod  epigramma  ne  quid  posteà  scriberet.  (  Cic.  pro 

in  eum  fecissel  taVitnmmodù  altérai*  Areh.  n.  a5.  ) 
«ersibus  longiuscolis  ,  statim  ex  iis 

Tome  XX.  Ht  st.  Ram.  2t/j 
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des  lignes  mesurées ,  dont  la  seconde  était  moins  longue 
que  la  première.  Sylla  ne  crut  pas  néanmoins  devoir  lais- 
ser sans  récompense  la  bonne  volonté  de  cet  homme,  et 
il  lui  donna  quelqu'une  des  choses  qu'il  faisait  vendre 
actuellement,  mais  sous  la  condition  expresse  qu'il  ne 
ferait  plus  de  vers.  Trait  plaisant,  et  ou  l'on  sent  un 
homme  d'esprit. 

Sviia homme  Mais  son  goût  pour  la  compagnie  des  bateleurs  ne 
peut  s'excuser.  C'était  en  lui  un  goût  de  jeunesse,  qui, 
interrompu  par  les  guerres,  se  réveilla  lorsque,  après 
tant  d'agitations  et  de  combats ,  il  se  vit  enfin  tranquille 
et  maître  de  vivre  à  son  gré.  Il  ramassa  donc  une  troupe 
de  gens  de  théâtre ,  et  les  plus  effrontés  étaient  ceux 
qui  lui  convenaient  le  mieux.  C'étaient  ses  compagnons 
de  table  :  il  buvait  avec  eux  tous  les  jours;  il  faisait 
assaut  avec  eux  de  plaisanteries  et  de  railleries  bouffon- 
nes d'une  manière  bien  peu  séante  et  à  son  âge  et  à  sa 
dignité;  car,  pendant  le  repas,  il  n'était  question  pour 
Sylla  de  rien  de  sérieux  :  actif,  vigilant ,  et  surtout  dur 
à  l'excès  dans  tout  le  reste  du  temps,  ce  n'était  plus  le 
même  homme  dès  qu'il  se  mettait  à  table.  Alors  des 
farceurs,  des  danseurs,  le  trouvaient  doux,  facile,  et 
ne  se  refusant  à  rien. 

Crassuss'cn-       Sylla  ne  répandit  pas  néanmoins  ses  largesses  uni- 

richit   des  r  ,„  T,     ,      .      ,  . 

biens  des  quement  sur  cette  espèce  d  hommes.  Il  était  bien  aise 
prpiut.tS  c{ue  les  premiers  et  les  plus  illustres  citoyens  parta- 
in  Crasso.  geassent  avec  \u[  ]a  haine  de  ces  ventes  tyranniques. 
Aucun  n'entra  mieux  dans  ses  vues  que  Crassus,  qui , 
possédé  de  l'avidité  des  richesses,  ne  connaissait  point 
le  scrupule  sur  la  manière  de  s'enrichir.  Il  s'engraissa 
avec  joie  du  sang  des  misérables,  achetant  beaucoup 
au-dessous  de  leur  valeur,  ou  recevant  même  en   pur 
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don  les  confiscations  des  proscrits;  et  ce  fut  de  cette 
source  odieuse  que  lui  vinrent  principalement  ces  pos- 
sessions immenses  qui  le  rendirent  le  plus  riche  citoyen 
de  Rome.  Il  avait  même  poussé  les  choses  si  loin,  qu'il 
en  perdit  l'amitié  de  Sylla  ;  et,  ayant  proscrit  de  son 
autorité  privée  et  sans  ordre  un  homme  fort  riche,  pour 
s'emparer  de  son  hien,  il  encourut  la  disgrâce  du  dic- 
tateur, qui  ne  lui  donna  plus  aucun  emploi. 

Quoique  beaucoup  de  particuliers  fissent  de  grands  Produit  qui 

n  A  ,  '"il*  revient  au 

profits  sur  ces  ventes,  et  même  qu  une  partie  des  biens  trésorPubh> 
fût  donnée  gratuitement,  il  en  revint  cependant  un  pro-  j/ce*  bîeul 
duit  très-considérable  au  trésor  public.  L'Epitoine  de  Tite- 
Live  évalue  ce  produit  à  trois  cent  cinquante  millions 
de  sesterces,  qui  font  quarante-trois  millions  sept  cent 
cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie1.  Qu'aurait- 
ce  été  si  les  biens  eussent  été  vendus  leur  prix? 

La  différence  de  leur  valeur  réelle  et  du  prix  de  l'ad-     Affaire  de 

, .         .  ,  ,  Sex.Roscius. 

judication  était  souvent  énorme  ,  comme  nous  pouvons 
nous  en  convaincre  par  un  fait  dont  Cicéron  ne  nous 
a  laissé  ignorer  aucune  circonstance,  et  qui  de  plus 
renferme  une  complication  d'injustices  et  de  crimes 
propres  à  nous  faire  bien  connaître  la  dureté  de  ces 
malheureux  temps. 

La  cessation  des  proscriptions  et  des  ventes  était 
fixée  par  la  loi  au  premier  juin.  Plusieurs  mois  après, 
Sex.  Roscius,  l'un  des  premiers  citoyens  d'Amérie2,  fut 
assassiné  dans  Rome  par  des  ennemis  qui  en  voulaient 
encore  plus  à  ses  biens  qu'à  sa  vie.  Il  ne  devait  plus 
être  question  alors  de  proscription.  Cependant  les  as- 
sassins de  Roscius  firent  mettre  son  nom  sur  la  liste  des 

'    7  1,575,000  fr.  —  L.  2   Amélia  ,  dans  le  duché  de  Spo- 

lète. 

9,/j. 
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proscrits  par  le  moyen  de  Chrysogonus,  affranchi  de 
Sylla,  et  qui  avait  tout  crédit  sur  l'esprit  de  son  pa- 
tron. Dès  la  les  biens  de  Roscius  étaient  confisqués. 
Chrysogonus  s'en  rendit  l'adjudicataire,  et  acheta  deux 
mille  sesterces  ,  c'est-à-dire  deux  cent  cinquante  livres  , 
des  biens  qui  valaient  six  millions  de  sesterces  ,  ou  sept 
cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie.  Ce  n'est 
pas  tout  encore.  Roscius  laissait  un  fils  qui  pouvait  un 
jour  revenir  contre  une  aussi  énorme  et  aussi  manifeste 
injustice,  et  rentrer  peut-être  dans  les  biens  paternels. 
Les  assassins,  pour  se  délivrer  d'inquiétude,  de  con- 
cert avec  Chrysogonus,  accusent  le  fils  d'être  lui-même 
le  meurtrier  de  son  père.  Chrysogonus  comptait,  tout- 
puissant  comme  il  était ,  emporter  aisément  l'affaire , 
et  obtenir  la  condamnation  d'un  accusé  que  personne 
n'osait  défendre.  En  effet,  les  premiers  orateurs  de 
Rome  refusèrent  de  se  charger  de  sa  cause.  Cicéron 
seul ,  âgé  pour-lors  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans,  eut  le 
courage  de  défendre  un  innocent  opprimé  :  il  réussit 
même  à  le  faire  absoudre;  et  cette  cause,  plaidée  par 
lui  d'une  façon  très-brillante  ,  jeta  les  fondements  de  sa 
réputation  dans  le  barreau. 
Commence-  Puisque  j'ai  eu  occasion  de  parler  de  Cicéron1,  qui 
céron.  Sa  commence  maintenant  à  entrer  sur  le  théâtre  du  monde, 
qu'il  me  soit  permis,  pour  faire  diversion  à  tant  d'hor- 
reurs, qui  nous  noircissent  l'imagination  depuis  long- 
temps, d'insérer  ici  quelques  détails  sur  les  premières 
années  d'un  si  grand  homme.  L'importance  du  person- 

1  On  retrouvera  ici  une  partie  des  pourtaut    différent.    Cicéron   a    été 

choses  que  M.  Rollin  a  dites  tou-  considéré  par  M.  Rollin  uniquement 

chant  Cicéron  dans  son  Traité  des  comme  orateur.  Ici  c'est  un  ahrégc 

Études  ,  tome  i.  Le  point  de  vue  est  des  premières  années  de  sa  vie. 


uaissance. 
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nage  qu'il  fera  dans  la  suite,  et,  plus  que  cela,  l'intérêt 
vif  que  tous  ceux  qui  ont  quelque  goût  de  littérature 
ne  peuvent  s'empêcher  de  prendre  à  cet  aimable  écri- 
vain, avec  qui  nous  nous  familiarisons  dès  l'enfance, 
et  qui  est  si  capable,  soit  d'amuser  agréablement,  soit 
d'occuper  utilement  l'âge  le  plus  mûr ,  voilà  sans  doute 
des  titres  plus  que  suffisants  pour  donner  place  à  tout 
ce  qui  le  regarde  dans  une  histoire  romaine. 

Cicéron  était  né  le  trois  janvier  de  l'an  de  Rome 
646,  dans  Arpinum,  ville  municipale  du  pays  des 
Volsques.  Il  sortait  d'une  famille  honnête,  et  ses  ancê- 
tres depuis  long -temps  étaient  chevaliers  romains  de 
père  en  fils;  mais  aucun  n'avait  possédé  de  charge  cu- 
rule  dans  Rome.  Le  surnom  de  Cicéron  lui  venait  de 
ses  pères.  Il  avait  été  donné  à  celui  de  cette  famille  qui 
le  transmit  à  ses  descendants,  à  cause  d'un  signe  au 
bout  du  nez  qui  ressemblait  à  un  pois,  car  cicer,  en 
latin,  veut  dire  pois  chiche.  Selon  Pline,  ce  surnom 
avait  une  autre  origine.  Il  prétend  que,  comme  l'agri- 
culture était  en  honneur  anciennement  à  Rome  et  dans 
tout  le  Latium,  et  que  la  plupart  cultivaient  la  terre 
de  leurs  propres  mains,  le  nom  de  Cicero ,  aussi-bien  Piin.iib.i8, 
que  celui  de  Fabius  et  de  Lenlulus ,  venaient  des  lé-  piuurch. 
gumes  que  quelqu'un  de  ces  familles  aimait  ou  excellait 
à  cultiver,  pois,  fèves,  lentilles.  Quoi  qu'il  en  soit , 
lorsque  Cicéron  se  mit  sur  la  route  des  honneurs,  ses 
amis  lui  conseillèrent  de  quitter  ce  surnom,  qui  leur 
paraissait  avoir  quelque  chose  d'ignoble.  Mais  il  leur 
répondit  avec  cette  confiance  qu'inspirent  le  mérite  et 
la  jeunesse,  qu'il  prétendait  rendre  le  surnom  de  Cicé- 
ron plus  noble  que  ceux  de  Catulus  et  de  Scaurus.  La 
comparaison  était  juste,  quant  aux  surnoms  considérés 
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en  eux-mêmes;  car  Catulus  signifie petit  chien ,  et  Scau- 
rus ,  pied-bot. 

On  a  dit  que  sa  mère,  qui  se  nommait  Helvia,  et 
qui  était  femme  de  condition  et  de  mérite ,  accoucha 
de  lui  sans  douleur.  On  a  dit  que  sa  nourrice  vit  un 
fantôme  qui  lui  prédit  que  l'enfant  qu'elle  allaitait 
serait  la  gloire  de  Rome ,  et  se  rendrait  extrêmement 
utile  à  sa  patrie;  mais  Plutarque  traite  lui-même  ces 
prétendus  présages  de  contes  et  de  bagatelles.  Dès  que 
le  jeune  Cicéron  fut  en  état  de  faire  usage  de  son  es- 
prit, il  donna  des  présages  tout  autrement  solides  de 
ce  qu'il  serait  un  jour. 
Sespre-  Car,  lorsqu'il  parut  dans  les  écoles  publiques,  il  s'y 

études.  11  se  distingua  tellement  par  le  plus  beau  naturel  qui  fût 

fait  dès   lors    •  .    1  \  j 

admirer,  jamais,  que  souvent  les  pères  de  ses  compagnons  se 
transportaient  dans  les  classes  pour  voir  ce  prodige 
naissant  dont  ils  entendaient  faire  de  si  surprenants 
éloges.  Et  ceux  qui  avaient  une  sotte  et  rustique  vanité 
trouvaient  mauvais  que  leurs  enfants  rendissent  des 
honneurs  singuliers  à  leur  jeune  camarade,  qu'ils  le 
missent  au  milieu  d'eux,  et  lui  déférassent  partout  la 
première  place;  car  à  cet  âge  on  se  rend  justice  les  uns 
les  autres  avec  bien  plus  de  franchise  et  de  candeur 
qu'il  ne  se  pratique  dans  le  monde  entre  hommes  faits. 
Ses  travaux   Dans  ses  premières  études  il  s'appliqua  beaucoup  à  la 

au  sortir  des  .  l  .  ,         .  . 

écoles.  poésie,  et  même  il  passa  pour  y  réussir.  Mais  on  sait 
assez  que  ce  n'était  point  son  talent.  Du  reste,  né  avec 
un  génie  propre  à  tout,  il  embrassa  la  philosophie,  le 
droit  et  l'éloquence,  qui  était  le  but  auquel  il  rapportait 
toutes  ses  autres  études.  Il  essaya  aussi  de  la  profession 
des  armes,  et  servit  dans  la  guerre  sociale  sous  Pom- 
peïus  Strabo.  Mais  il  était  encore  moins  fait  pour  les 
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armes  que  pour  la  poésie ,  et  il  se  rendit  bientôt  aux 
études  pacifiques. 

Son  goût  pour  la  philosophie  alla  jusqu'à  la  passion  r,  Philosophie. 
et  il  se  livra  tout  entier,  comme  il  le  dit  lui-même, 
aux  leçons  de  Philon  l'académicien ,  que  les  troubles 
de  la  Grèce ,  aux  approches  des  armées  de  Mithridate , 
avaient  forcé  de  sortir  d'Athènes  et  de  se  retirer  à 
Rome.  Cicéron  suivit  d'autant  plus  volontiers  et  pleine- 
ment son  penchant  pour  l'étude  de  la  philosophie,  que 
l'état  déplorable  où  se  trouvait  la  ville,  déchirée  par 
les  factions  de  Marius  et  de  Sylla ,  puis  opprimée  par 
la  tyrannie  de  Cinna  et  de  Carbon ,  semblait  avoir 
anéanti  pour  jamais  et  les  lois  et  les  exercices  du 
barreau. 

Cependant,  ne  perdant  point  entièrement  son  objet 
de  vue ,  il  s'appliqua  d'une  façon  particulière  à  la  dia- 
lectique, qui  est  une  éloquence  resserrée,  de  même 
que  l'éloquence  est  une  dialectique  développée  et  éten- 
due. Et  comme  les  stoïciens  cultivaient  soigneusement 
cette  partie  de  la  philosophie ,  il  avait  pris  pour  maître 
en  ce  point  un  philosophe  de  cette  secte,  qui  se  nom- 
mait Diodote ,  et  qui  passa  sa  vie  avec  lui ,  et  mourut 
dans  sa  maison  pendant  la  domination  de  César. 

Pour  ce  qui  est  du  droit ,  ses  maîtres  et  ses  modèles  Droit. 
furent  les  deux  Scévola,  l'augure  et  le  pontife,  les  plus  "  t, 
grands  jurisconsultes  et  les  plus  gens  de  bien  de  la  ré- 
publique. Son  père ,  suivant  l'usage  très-sagement  établi 
chez  les  Romains ,  l'avait  présenté ,  dès  qu'il  eut  pris 
la  robe  virile ,  à  Scévola  l'augure ,  pour  accompagner 
partout  ce  vénérable  vieillard,  et  recueillir  toutes  ses 

1   «  Totam  ei  (Philoni)  me  tra-       sophiaro  studio  coucitatus.  »   (  Cic. 
didi,  admirabili  quodam  ad  philo-      in  Bruto,  n.  3o6.  ) 
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paroles  :  en  sorte  que  le  jeune  Cicéron  venait  le  pren- 
dre le  matin  chez  lui,  le  conduisait  à  la  place  publique 
ou  au  sénat ,  et  ensuite  le  ramenait  sur  le  soir  à  sa 
maison.  Après  la  mort  de  l'augure ,  il  s'attacha  de  son 
propre  choix  au  pontife.  Combien  un  jeune  homme 
pouvait -il  profiter  et  se  former  à  tout  bien  dans  de 
telles  compagnies  ! 
Exercices         Pendant  que  Cicéron  travaillait  ainsi   nuit  et  jour 

propres  de      ,     ,  *    v      ,  .    ,   .  ,  ,,  , 

l'éloquence.  {  c  est  son  expression  jas  enrichir  et  s  orner  1  esprit  de 
toutes  les  belles  connaissances  * ,  il  n'oubliait  pas  les 
exercices  propres  de  l'éloquence,  et  aucun  jour  ne  se 
passait  qu'il  ne  composât  et  en  latin ,  et  plus  souvent 
en  grec,  «soit,  dit-il,  parce  que  la  langue  grecque, 
«  plus  riche  que  la  nôtre,  et  fournissant  plus  d'orne- 
«  ments,  me  donnait  lieu  d'acquérir  la  facilité  de  parler 
«de  même  en  latin;  soit  parce  que,  les  plus  grands 
«  maîtres  de  l'art  étant  Grecs,  et  n'entendant  point  ma 
«  langue,  j'étais  obligé  de  leur  parler  la  leur  ».  Il  avait 
soin  aussi  de  suivre  assidûment  tous  les  orateurs  qui 
avaient  quelque  nom ,  soit  qu'ils  plaidassent  devant  les 
juges ,  soit  qu'ils  fissent  des  harangues  sur  les  affaires 
publiques  devant  le  peuple  assemblé.  C'est  par  tant  de 
travaux  qu'il  se  prépara  à  la  plaidoirie  :  de  sorte  que  % 
lorsqu'il  vint  au  barreau ,  ce  ne  fut  pas  pour  y  ap- 
prendre son  métier  comme  faisaient  la  plupart  des 
autres ,  mais  il  y  apporta  un  riche  fonds  de  doctrine 
acquis  par  une  étude  précédente. 

11  est  chargé       Après  qu'il  eut  plaidé  quelques  causes  de  moindre 

1  «Ego  hoc  tenipore  omni  noc-  quodpleriquefecemnt,  sedut,  quali- 
tés et  dies  in  omnium  doctrinarum  tûm  nos  efficere  potuissemus ,  docti 
meditatione  versabar.  »         ,  in  forum  veniremus.  » 

2  «  Non   ut  in  ibro    disceremus 
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importance,  le  malheur  des  temps  fit  qu'on  s'adressa  de  la  cause 
a  lui  pour  celle  de  Roscius;  parce  que  ceux  sur  qui  dus. 
Ton  avait  les  yeux  plus  ouverts,  et  dont  les  discours 
auraient  pu  être  regardés  comme  portant  coup,  crai- 
gnirent, ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  de  choquer  Chryso- 
gonus,  qui  pouvait  tout  auprès  du  dictateur,  et  qui, 
ne  paraissant  point  dans  l'affaire  comme  partie ,  en 
était  pourtant  l'âme  et  le  chef.  Cicéron  ,  qui  était  jeune 
et  encore  peu  capable  d'attirer  sur  lui  l'attention ,  crut 
que  ce  qu'il  serait  obligé  de  dire  pour  la  défense  de 
l'accusé  tirerait  moins  a  conséquence ,  et  il  voulut  pro- 
fiter de  l'occasion  pour  se  faire  connaître. 

Il  plaida  cette  cause  sous  le  second  consulat  de  Sylla,    nia  plaide 

•  v  /  -i  avec  beau~ 

etant  dans  sa  vingt-septième  année,  et  il  la  plaida  avec  coupdecou- 
beaucoup  de  courage  et  de  liberté.  Nous  avons  le  dis-  liberté.  ° 
cours  qu'il  prononça  en  cette  occasion.  Il  y  ménage  le 
dictateur,  et  a  soin  de  le  mettre  hors  d'intérêt;  mais 
il  frappe  sur  Chrysogonus  à  bras  raccourci ,  non-seule- 
ment développant  tout  ce  mystère  d'iniquité  que  j'ai 
exposé  en  peu  de  mots,  mais  invectivant  contre  sa 
personne ,  et  exposant  son  insolence  au  mépris  et  à  la 
haine  publique.  Il  décrit  ses  maisons  de  ville  et  de  cam- 
pagne ,  ses  meubles  somptueux ,  sa  vaisselle  d'argent  ; 
ses  vases  précieux  d'airain  de  Corinthe  ou  de  Délos,la 
multitude  de  ses  esclaves,  sa  musique,  ses  repas  de 
débauche.  Il  peint  ensuite  son  insolence  en  ces  termes  : 
«  Le  voyez-vous  l ,  comment  avec  une  belle  chevelure 
o  bien  frisée  et  bien  parfumée  il  voltige  de  coté  et  d'au- 

1  «Jpse  verô  queniadmodiuu  corn-  nés   despiciat ,   ut  hominem  prse  se 

poeitO  Cl  delibotO  capillo  passim  per  nemineiu  putet,ut  se  soluiii  beatum, 

forum  volitet  eura  magnâ  catervâ  to-  solum  potentem  putet.  »  (  Crc.  pro 

gatorum,  videtis ,  judiçes :  ut  ora-  Sex.  Rose.  ri.   i35.  ) 
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«  tre  dans  la  place  publique,  partout  accompagné  d'une 
«  cour  nombreuse;  comment  il  méprise  tout  le  monde , 
«  et  ne  juge  personne  digne  d'entrer  en  comparaison 
«  avec  lui  :  comment  il  se  croit  seul  puissant,  seul  heu- 
«  reux ,  seul  arbitre  de  toutes  les  fortunes  ?  » 

Cicéron  s'explique  même  sur  les  affaires  publiques 
avec  beaucoup  de  franchise.  Il  ne  blâme  pas  sans  doute 
le  fond  de  la  cause  des  nobles ,  à  laquelle  il  déclare  au 
contraire  avoir  toujours  été  attaché  par  principe  et  par 
inclination  ;  mais  il  se  plaint  hautement  des  vexations 
qui  s'exercent  à  l'abri  et  sous  la  sauvegarde  de  cette 
cause.  «  Si  l'on  a  pris  les  armes1,  dit -il,  afin  que  les 
«  derniers  des  hommes  s'enrichissent  du  bien  d'autrui 
«  et  usurpassent  les  possessions  de  chaque  citoyen,  et  si 
«  non-seulement  on  ne  peut  s'opposer  de  fait  à  ces  in- 
«  justices ,  mais  même  les  improuver  dans  ses  discours , 
«  en  ce  cas  la  république  ne  se  trouve  pas  relevée  ni 
«  rétablie  par  cette  guerre  ,  mais  subjuguée  et  op- 
«  primée.  » 
cicdeOffic       Qn  voit  que  Cicéron  n'a  pas  eu  tort  de  se  faire  hon- 

lib.2    n.  3.1.  -1  1 

neur  d'avoir  élevé  sa  voix  contre  la  puissance  de  Sylla 
11  fait  un  en  protégeant  l'innocence  opprimée.  En  effet,  Plutarque 
Asie.  dit  que  cette  liberté  avec  laquelle  parla  Cicéron ,  et  la 
crainte  de  la  vengeance  de  Sylla,  furent  les  motifs  qui 
le  déterminèrent  à  s'éloigner  de  Rome  et  à  faire  un 
voyage  en  Asie  ;  mais  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  con- 
cilier avec  le  récit  de  Cicéron  lui-même ,  qui  met  entre 
son  plaidoyer  pour  Roscius  et  son  voyage  d'Asie  plu- 

1   «Siid  actum  est,  et  idcircô  ai-  re  probibere  nonlicet,  sed  ne  verbis 

ma  sumpta  sunt,  ut  homines  postre-  quidern  vituperare  ,  tùm  vero  in  isto 

mi    pecuniis    alienis    locupletaren-  bello  non  recreatus  ,  neque  restitu- 

tur  ,  el   in   fôrtunas   uniuscujusque  tus  ,  sed  subactus  oppvessusque  po- 

impetum  lacèrent  ,  et  id  non  modo  pulus  ronianus  est.»  (Ibid.  u.  137.) 


vova 
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sieurs  autres  causes  qu'il  travailla  avec  autant  d'ardeur 
et  autant  de  soin  que  la  première.  Ce  fut  donc  raison 
de  santé  qui  lui  fit  faire  le  voyage  dont  nous  allons 
dire  un  mot. 

11  était  extrêmement  maigre  et  fluet  ;  il  avait  le  cou 
fort  long  et  menu;  en  sorte  que  l'on  craignait  beaucoup 
que  le  travail  n'achevât  de  ruiner  une  santé  si  délicate: 
d'autant  plus  que,  lorsqu'il  plaidait,  emporté  par  son 
feu ,  il  poussait  sa  voix  avec  effort  et  sans  aucun  mé- 
nagement, gardant  toujours  le  plus  haut  con  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin.  Ses  amis  donc  et  ses  mé- 
decins l'exhortaient  à  quitter  un  métier  qui  le  tuait 1  ; 
mais,  pour  lui,  il  aima  mieux  s'exposer  aux  risques 
de  tout  ce  qui  pourrait  en  arriver  que  de  renoncer  à 
la  gloire  de  l'éloquence ,  qui  était  l'objet  de  ses  espé- 
rances et  de  ses  vœux.  Il  comprit  néanmoins  que ,  s'il 
pouvait  se  modérer ,  il  n'en  dirait  que  mieux ,  et  ne 
courrait  plus  les  mêmes  dangers  pour  sa  santé.  Il  alla 
donc  en  Asie  pour  s'exercer  à  un  genre  plus  doux  et 
plus  tranquille,  et  pour  travailler  à  retrancher  de  sa 
vivacité  ce  qu'elle  avait  de  trop  impétueux. 

Il  vit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  habiles  philosophes     Douleur 
et  de  plus  célèbres  orateurs,  soit  à  Athènes,  soit  en  MolonàTon 
Asie.  Mais  celui  à  qui  il  s'attacha  principalement ,  fut       sujet' 
Apollonius  Molon ,  Rhodien ,  dont  il  avait  déjà  pris 
des  leçons  à  Rome,  et  qui  était  en  même  temps  et 
grand  avocat  et  grand  rhéteur.  Il  lui  arriva  avec  cet 
Apollonius  une  aventure  tout -à -fait  remarquable.  Il     riutarch. 
composait  en  grec,  afin  que  son  maître  l'entendît.  Un 

1  ■<  Itaque  quum  me  et  amici  et  lum  raihi  adeundum  ,  rjuam  a  spe- 
medici  hortarentur ,  ut  causas  a^ere  rata  dicendi  glorià  recedendum  pu- 
d<si«,terem  ,    quodvis  potius  pericu-       tavi.  ->  (  Cic.  in  liruto  ,  n.  3l4.  ) 
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jour  qu'il  avait  déclamé  devant  lui,  et  en  présence  d'un 
grand  nombre  d'auditeurs,  un  très-beau  discours,  lors- 
qu'il eut  fini ,  tout  le  monde  y  applaudit  et  le  combla 
d'éloges.  Apollonius  seul  avait  paru  rêveur  pendant  le 
discours ,  et  à  la  fin  il  garda  le  silence.  Cicéron ,  qui 
faisait  plus  de  cas  de  son  approbation  que  de  celle  de 
tous  les  autres  ensemble,  fut  contristé  de  ce  silence, 
et  lui  en  demanda  la  cause.  Ah  !  Cicéron ,  lui  dit  Apol- 
lonius, je  vous  loue  sans  doute  et  vous  admire;  mais 
je  plains  le  sort  de  la  Grèce ,  a  qui  il  ne  restait  plus 
que  la  gloire  de  V éloquence;  et  je  vois  que  vous  allez 
lui  enlever  ce  dernier  avantage  et  le  transporter  aux 
Romains. 

Ce  grand  maître  rendit  d'importants  services  à  un  si 
excellent  disciple  t.  Cicéron  se  livrait  volontiers  à  l'essor 
de  son  génie,  et  montrait  quelquefois  plus  de  fécondité 
que  de  justesse,  semblable,  comme  il  le  dit  lui-même, 
à  un  fleuve  qui  se  déborde  au-dessus  de  ses  rives.  Apol- 
lonius lui  apprit  à  réprimer  ses  saillies ,  quelque  heu- 
reuses qu'elles  fussent,  et  à  se  renfermer  dans  les  bornes 
du  besoin  de  la  cause.  Ainsi,  après  deux  ans,  le  jeune 
orateur  revint  à  Rome,  non -seulement  mieux  exercé 
dans  l'art  de  la  parole,  mais  presque  entièrement  changé. 
Son  ton  de  voix  était  adouci,  son  style  plus  sage,  et 
son  action  plus  modérée. 

Pour  achever  de  se  perfectionner  dans  cette  dernière 
partie,  je  veux  dire  l'action ,  dont  on  sait  quel  cas  fai- 
bumedien.    sajt  Démosthène ,  Cicéron  se  lia  avec  le  célèbre  comé- 
dien Roscius,  qui  dans  une  profession  décriée  avait 

1  «  Is  dédit  operam ,  si  uiodô  id  quâdam  impunitate  et  licentiâ  dicen- 
consequi  potuit  ,  ut  nimis  redun- ,  di  reprimeret ,  et  quasi  extra  ripas 
dantes  nos  et  superfluenles  juvenili       difïluentes  coeroeret.  »(Ibid.n.  3i6.) 


II  s  exerce  a 

l'action  avec 

Roscius  le 
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retenu  une  probité  cligne  de  l'estime  et  de  l'amitié  des 
gens  de  bien,  et  qui  d'ailleurs  possédait  son  art  dans 
la  souveraine    perfection.    Macrobe  nous   raconte  un  Macrob.S*t. 

i.  v  •  Tl       V  n.      /  -r»  •  lib.  2,C.  IO. 

trait  singulier  a  ce  sujet.  11  dit  que  Caceron  et  noscius 
s'exerçaient  à  l'envi  à  qui  rendrait  une  même  pensée 
et  un  même  sentiment ,  l'un  en  plus  de  tours  de  phrase 
différents,  et  néanmoins  heureux,  l'autre  par  une  plus 
grande  variété  de  gestes  et  de  mouvements. 

Un  naturel  admirable,  cultivé  avec  tant  de  soin, 
acquit  a  Cicéron  un  éclat  de  réputation  qui  effaça  tous 
les  autres  orateurs ,  excepté  Iïortensius,  qui  lui  disputa 
assez  longtemps  le  premier  rang;  et  il  se  vit  à  portée 
de  s'élever  aisément  au-dessus  des  discours  de  ceux  qui, 
conservant  encore  des  restes  de  l'ancienne  rusticité  ro-  piutarrb. 
maine  r,  jetaient  un  ridicule  sur  les  arts  des  Grecs,  et 
le  traitaient  lui-même  de  Grec  et  d'homme  formé  dans 
les  écoles.  Ses  succès  le  vengèrent  abondamment  de  ces 
injustes  mépris. 

Je  reviens  à  la  suite  de  notre  histoire.  Et  d'abord  ,     Mon  de 
nir   tout  ce  qui   regarde  les  proscriptions,  je      prise  de 
dirai  que  Norbanus  ,  qui  avait  été  consul  avec  Scipion  ,    vohlterreC 
s'étant  retiré  chez  les  Rhodiens,et  se  voyant  redemandé 
par  Sylla ,  se  tua  lui-même  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique de  la  ville  de  Rhodes.  En  Italie  les  villes  de  Noie 
et  de  Volaterre  se  défendirent  opiniâtrement  pendant 
lia  temps  assez  considérable  contre  le  parti  vainqueur. 
Enfin  elles  furent  réduites  par  la  force  des  armes  et 
obligées  de  se  soumettre.  Je  coule  légèrement  sur  ces 

'    Horace  se  plaignait  encore  de  son  temps  de  ces  restes  de  rusticité; 
Scd  in  lougum  ta  mon  acvura 
Maiiscriint  bodîèque  uiauent  restigia  rmis. 

(Horat.  Ep.  II ,  r.  i;>9.  ) 
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faits  moins  importants  pour  en  venir  aux  exploits  de 
Pompée. 
Pompée  est        Lorsque  ce  jeune  guerrier  eut  pacifié  la   Sicile,  il 

envoyé  en  ,  ,  _  . 

Afrique  cou-  reçut   ordre   de  passer   en  Afrique,  ou  Cn.  Domitius 

retiu°mi     Ahénobarbus ,  gendre  de  Cinna  ,  assemblait  des  forces, 

pon.p"      et5  soutenu  d'Hiertas  ou  Hiarbas ,  roi  d'une  partie  de 

la  Numidie,  paraissait  être  en  état  de  se  faire  craindre. 

L'exemple  de  Marius,  qui,  réduit  à  une  situation  bien 

plus  déplorable,  et  sorti  de  cette  même  Afrique  avec 

une  poignée  de  fugitifs ,  avait  pu  redevenir  maître  de 

Rome  et  de  l'Italie,  était  une  leçon  qui  avertissait  Sylla 

de  ne   laisser  subsister  aucun  reste  du  parti  vaincu. 

Pompée  partit  donc  de  Sicile  avec  six  légions,  six-vingts 

vaisseaux  de  guerre  ,  et  huit  cents  bâtiments  de  charge, 

qui  portaient  des  munitions  de  toute  espèce.  Une  partie 

de  la  flotte  aborda  à  Utique ,  et  l'autre  à  Carthage. 

Aventure         En  arrivant ,  Pompée  se  trouva  retardé  de  quelques 

risible  qui  le    •  ,      ,  •    m  1  ta  i  i 

retarde  quel-  jours  par  un  événement  risible.  Des  soldats  ayant 
ques jours.  trouv£  un  trésor  dans  le  champ  où  ils  étaient  campés, 
toute  l'armée  se  persuada  que  tout  était  plein  d'or  et 
d'argent  caché  sous  terre  par  les  Carthaginois  du 
temps  de  leur  désastre.  Aussitôt  les  voilà  tous  la  bêche 
à  la  main  qui  fouillent  et  creusent  à  l'envi,  sans  que 
Pompée  pût  les  en  empêcher  ;  de  sorte  qu'il  prit  le  parti 
de  rire  du  spectacle  que  lui  donnaient  tant  de  milliers 
d'hommes  occupés  à  remuer  la  terre  ,  et  ne  trouvant 
rien.  Ils  se  rebutèrent  enfin  d'un  travail  inutile ,  et  dé- 
clarèrent à  Pompée  qu'ils  étaient  prêts  à  marcher  sans 
délai  a  ses  ordres,  bien  punis,  comme  ils  l'avouaient 
eux-mêmes,  de  leur  sotte  crédulité.  Pompée  les  mena 
donc  à  l'ennemi. 
Bataille  où         Bientôt  les  armées  furent  en  présence,  séparées  par 
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une  ravine  dont  la  descente  était  rude  et  le  sol  raboteux.  Domitius  est 

,  1  .  vaiueu. 

Survint  une  pluie  accompagnée  d  un  grand  vent,  qui, 
avant  commencé  dès  le  matin,  dura  tout  le  jour;  en 
sorte  que  Domitius,  désespérant  de  pouvoir  combattre, 
donna  le  signal  de  la  retraite.  Pompée  conçut  que  ce 
moment  lui  était  favorable.  Sur-le-cbamp  il  s'avança , 
passa  la  ravine,  et  attaqua  les  adversaires,  qui,  ne 
songeant  alors  qu'à  se  retirer,  se  troublèrent  aisément , 
d'autant  plus  que  le  vent  et  la  tempête  leur  donnaient 
dans  le  visage.  Ils  furent  donc  repoussés  dans  leur 
camp ,  et  les  soldats  de  Pompée  le  proclamèrent  im- 
perator.  Mais  il  leur  déclara  qu'il  ne  recevrait  point  cet 
honneur  tant  que  le  camp  des  ennemis  subsisterait,  et 
qu'il  ne  croirait  point  mériter  ce  titre  si  glorieux  qu  au- 
paravant ils  n'eussent  forcé  les  ennemis  dans  leurs  re- 
trancbements.  Il  était  déjà  tard,  et  de  plus  les  nuages 
formaient  une  telle  obscurité ,  qu'ils  avaient  peine  à  se 
reconnaître  les  uns  les  autres;  et  Pompée  lui  -  même 
avait  couru  risque ,  dans  le  combat ,  d'être  tué  par  un 
de  ses  soldats,  qui  lui  avait  demandé  le  mot,  et  à  qui 
il  n'avait  pas  répondu  assez  promptement.  Néanmoins 
ces  troupes ,  animées  et  par  la  victoire  et  par  le  courage 
de  leur  général ,  marchent  au  camp  des  ennemis.  Pom- 
pée combattait  à  leur  tête  sans  casque ,  pour  prévenir 
un  second  accident  pareil  au  premier.  Le  camp  est  em- 
porté ,  et  Domitius  tué  sur  la  place.  Le  carnage  fut 
grand ,  et  de  vingt  mille  hommes  à  peine  s'en  sauva-t-il 
trois  mille.  Une  victoire  si  complète  soumit  tout  le 
pays,  dont  les  villes  ou  reçurent  le  vainqueur  ou  furent 
bientôt  forcées. 

Pompée  entra  même  dans  la  Numidie.  Hiertas  fut     Pomp^c 
tué,  son  royaume  donné  à  Hiempsal ,  et  la  terreur  du     i>ortc  ia 
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guerre  dans  nom  romain  renouvelée  dans  ce  pays,  où  le  souvenir 

la   Numidie.  •       x       j  cc  -t.        .  >  ^•  L- 

commençait  a  s  en  eiiacer.   loute  cette  expédition   si 
heureuse  fut  terminée  en  quarante  jours,  après  lesquels 
Pompée  revint  à  Utique. 
Syliaierap-       En  arrivant,  il  reçut  des  dépêches  de  Sylla,  par 

pelle.    Eino-    i  h         >i    «     .     /  1  /! 

ùondessoi-  lesquelles  il  lui  était  ordonne  de  renvoyer  toute  son 

dntsdePom-  '  .     l  l  '  11'*  l  il 

pée  à  ce  armée ,  et  de  ne  garder  qu  une  seule  légion ,  avec  laquelle 
sujet.  -j  x-esterait  dans  la  province  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût 
envoyé  un  successeur.  Pompée  fut  très -piqué  de  ces 
ordres,  qui  semblaient  marquer  que  Sylla  commençait 
à  prendre  quelque  ombrage  de  lui.  Il  cacha  néanmoins 
son  dépit,  et  résolut  d'obéir.  Mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  soldats,  qui  se  soulevèrent  hautement,  et 
qui,  s'emportant  jusqu'à  traiter  le  dictateur  de  tyran, 
ne  voulaient  point  souffrir  que  leur  général  se  remît 
seul  et  sans  défense  entre  ses  mains.  Pompée  tenta 
toutes  les  voies  imaginables  de  les  fléchir,  jusqu'à 
quitter  l'assemblée  et  s'enfuir  dans  sa  tente.  Mais  tout 
fut  inutile;  et  malgré  ses  prières,  et  même  ses  larmes, 
ils  le  replacèrent  plusieurs  fois  sur  son  tribunal.  Enfin 
il  protesta  que,  s'ils  ne  cessaient  de  lui  faire  violence, 
il  allait  se  tuer  lui-même.  Cette  menace  les  contraignit 
de  se  calmer. 

La  nouvelle  de  cette  émeute  vint  à  Rome  un  peu 
altérée,  et  on  en  faisait  Pompée  le  chef  et  Fauteur.  Sylla 
le  crut,  et  dit  que  c'était  sa  destinée  d'être  obligé  dans 
sa  vieillesse  de  faire  la  guerre  contre  des  enfants ,  se 
rappelant  le  jeune  Marius,  qui  lui  avait  donné  bien  de 
l'inquiétude,  et  lui  associant  Pompée.  Mais,  lorsque  la 
vérité  des  faits  fut  éclaircie,  le  dictateur,  voyant  la 
faveur  publique  déclarée  pour  ce  jeune  guerrier,  résolut 
de  lui  faire  toute  sorte  d'honneurs.  Lors  donc  que  Pom- 
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pée  arriva  à  Rome,  Svlla  alla  au-devant  de  lui;  et,  lui    Surnom  de 
avant  donné  tous  les  témoignages  possibles  d'amitié,  il  néàPomp« 
le  salua  du  nom  de  grand.  Telle  est,  selon  Plutarque,    par  J     ' 
l'origine  de  ce  surnom  attribué  à  Pompée.  Tite-Live,  Liv.  lib.  3o, 
qui  est  pour  le  moins  aussi  croyable  en  ce  fait,  dit  que 
l'usage  en  commença  par  la  flatterie  de  ses  amis.  Cette 
discussion  est  peu  importante  :  mais  il  est  bon  d'ob- 
server que  Pompée  craignit  le  faste  d'un  tel  surnom ,     Plutareh. 
et  qu'il  laissa  passer  quelques  années  avant  que  de  le 
prendre  lui-même.  Ce  ne  fut  que  dans  le  temps  qu'il 
faisait  la  guerre  contre  Sertorius  en  Espagne  que,  l'usage 
de  ce  surnom  étant  reçu  dans  le  public,  et  n'ayant  plus 
rien  d'odieux,  il  commença  à  l'ajouter  à  son  nom. 

Quelque  accueil  qu'eût  fait  Sylla  à  Pompée,  il  ne  crut  quiiuirefusc 

i  •      i     •  .     .  vii  t        !         néanmoins 

pas  devoir  lui  complaire  par  rapport  a  la  demande  du  ie  triomphe. 
triomphe  auquel  ce  jeune  général  aspirait.  Il  lui  repré- 
senta «  que  les  lois  n'accordaient  cet  honneur  qu'à  ceux 
«  qui  avaient  été  préteurs  ou  consuls  ;  que  par  cette 
«  raison  le  premier  Scipion  l'Africain ,  qui  avait  fait  de 
«  très-grandes  choses  en  Espagne,  mais  sans  être  revêtu 
«  d'aucune  magistrature ,  n'avait  point  triomphé  :  et 
«que,  si  Pompée,  qui  était  encore  dans  la  première 
«jeunesse,  et  à  qui  son  âge  ne  permettait  pas  même 
«  d'entrer  dans  le  sénat,  obtenait  le  triomphe,  ce  serait 
«  de  quoi  rendre  odieux  en  même  temps  et  celui  qui 
«  l'obtiendrait  contre  la  disposition  expresse  des  lois ,  et 
«  le  souverain  magistrat  qui  les  aurait  violées  pour  le 
«  lui  accorder».  Sylla  termina  ces  représentations  en  lui 
déclarant,  d'une  façon  nette  et  précise,  qu'il  l'arrêterait 
tout  court ,  et  empêcherait  l'effet  d'un  désir  trop  am- 
bitieux. Pompée  ne  plia  point  sous  l'autorité  du  dicta-  Mot  hardi 
teur,  et  le  pria  de  considérer  que  le  soleil  levant  avait    e 

Tome  XX.  ffist.  Rom.  2  5 
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plus  d'adorateurs  que  le  couchant.  Sylla  ne  l'entendit 
pas  ;  et  ce  mot  hardi ,  qui  l'avertissait  qu'il  était  sur  le 
déclin  de  sa  puissance,  et  Pompée  dans  le  temps  de 
l'accroissement,  n'avait  point  frappé  ses  oreilles.  Mais, 
voyant  un  air  d'étonnement  sur  tous  les  visages,  il  vou- 
lut en  être  éclairci  ;  et ,  quelqu'un  lui  ayant  répété  les 
paroles  de  Pompée,  il  fut  si  frappé  de  la  hardiesse  de 
ce  jeune  homme,  qu'il  cria  par  deux  fois  :  Qu'il  triom- 
phe! qu'il  triomphe! 
Son  Cet  honneur  inoui  fît  bien  des  envieux  à  Pompée; 

triomphe.  ej-  ^  p0ur  les  mortifier  encore  davantage  ,  il  eut  dessein 
d'atteler  à  son  char  de  triomphe  quatre  éléphants  ;  car 
il  en  avait  amené  plusieurs  de  Numidie.  Mais,  la  porte 
de  la  ville  s'étant  trouvée  trop  étroite,  il  renonça  à  ce 
projet,  et  s'en  tint  aux  chevaux,  selon  l'usage  accoutumé. 
Ses  soldats  lui  suscitèrent  encore  un  embarras.  Comme 
il  ne  leur  donnait  pas  autant  que  leur  avidité  leur  avait 
fait  espérer,  ils  se  mutinèrent,  et  menacèrent  de  trou- 
bler la  cérémonie  du  triomphe.  Mais  Pompée  tint  ferme, 
et  déclara  qu'il  renoncerait  plutôt  au  triomphe  que  de 
flatter  ses  soldats.  Cette  conduite  généreuse  lui  récon- 
cilia les  esprits  de  ceux  qui  lui  avaient  été  le  plus  con- 
traires; et  Servilius,  l'un  des  premiers  du  sénat,  dit 
qu'il  reconnaissait  maintenant  Pompée  pour  vraiment 
grand  et  digne  du  triomphe! 

Il  triompha  donc  du  roi  Hiertas  et  des  Numides ,  n'é- 
tant encore  que  chevalier  romain.  Plutarque  observe 
qu'il  lui  aurait  été  sans  doute  bien  aisé  de  devenir  séna- 
teur. Mais  ce  n'eût  été  qu'une  distinction  peu  écla- 
tante que  d'être  fait  sénateur  avant  l'âge ,  au  lieu  que 
c'était  une  singularité  sans  exemple  que  de  triompher 
avant  que  d'avoir  entrée  dans  le  sénat.  Cette  circon- 


Appian. 


Tendre 


HISTOIRE    ROMAINE.  387 

stance  ne  fut  pas  même  inutile  pour  lui  attirer  la  bien- 
veillant e  du  peuple,  qui  fut  charmé  de  le  voir  prendre 
le  rang  de  simple  chevalier  romain  après  avoir  triomphé. 

I.    CORNELIUS    SULLA    FELIX.    II.  An.  R.  672. 

Av.J.C.80. 
Q.   CjECILIUS   metellus   PIUS. 

Sylla,  gardant  toujours  la  dictature,  voulut  néan-  Syiia  consul 

A  ,  ,  ,  en  même 

moins  être  consul  cette  année,  sans  doute  pour  mon-  temps  que 
forer  des  sentiments  républicains,  et  prouver  que  la  dic- 
tature ne  le  portait  ni  a  dédaigner  ni  à  vouloir  abolir 
le  consulat.  Son  exemple  a  été  suivi  par  César  et  par 
les  empereurs,  qui  ont  cru  se  rendre  plus  populaires 
en  associant  souvent  en  leur  personne  le  consulat  à  la 
puissance  monarchique. 

Metellus,  qu'il  se  donna  pour  collègue,  et  dont  la 
probité  et  le  bon  cœur  ont  toujours  reçu  les  plus  grands    reconnais- 

\  J  s  r  t?  sauce  de  Mé- 

éloges,  en  fit  preuve  dans  une  occasion  remarquable  teiius  envers 

,       .  l'auteur  du 

pendant  son  consulat.  Il  était  fils,  comme  nous  lavons  rétabiisse- 
déja  dit  plus  d'une  fois,  de  Metellus  Numidicus,  qui,  père. 
ayant  été  envoyé  en  exil  par  Saturnin,  avait  été  rétabli 
en  vertu  dune  loi  proposée  par  Calidius ,  tribun  du 
peuple.  Ce  Calidius1,  demandant  la  préture,  Metellus 
Pius  non-seulement  s'intéressa  vivement  pour  lui ,  et 
fit  de  pressantes  supplications  au  peuple  en  sa  faveur; 
mais  quoique  actuellement  consul,  et  de  la  plus  haute 
noblesse,  il  ne  feignit  point  d'appeler  Calidius  son  pa- 
tron et  le  protecteur  de  sa  famille,  se  déclarant  ainsi, 

•   «  De  Calidio  tibî   respondeo  ,  et  consul  ,  et  homo   nobilissimus , 

quod  ipse  vidi  ;  Q.  Metellum  Pium  ,  patronum  illum  cssr  suum ,  et  fami- 

cônsulem,  prsetorïïi  comitiis,  petente  lîœ  sua;  nohilissimae ,  dicere.  »  (  Crc. 

Q.  Calidio  ,  populo  romano  suppli-  pro  Plancio.u.  69.) 
e,  fpiiiiii  qnidem  non  dubitaret 

a5. 
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par  reconnaissance,  le  client  d'un  homme  extrêmement 

au-dessous  de  lui. 

Triomphe  de       On  peut  placer  avec  assez  de  vraisemblance  sous 

récit  de  la    cette  année  le  triomphe  de  Muréna  sur  Mithridate;  et 

|*5Tfidte?  cest  ce  <IU"1  moDUge  à  rendre  compte  maintenant  de 

Mithndate.   ]a  crUerre  qu'il  avait  faite  à  ce  prince.  Ce  compte  sera 

Appian.  îu  °  A  i  • 

MithHdat.    bien  court  et  bien  peu  circonstancié.    Nous  n'avons 
presque  sur  cette  guerre  qu'un  morceau  d'Appien ,  et 
quelques  phrases  détachées   de  Cicéron   en  différents 
endroits  de  ses  discours.  Le  récit  d'Appien  donne  une 
idée  bien  mince  des  exploits  de  Muréna ,  et  il  serait 
difficile  d'y  trouver  rien  qui  méritât  le  triomphe.  Ci- 
céron en  parle  en  orateur,  et  peut-être  en  fait- il  de 
trop  grands  éloges.  Comme  ses  expressions  sont  vagues 
et  ne  spécifient  rien  en  particulier,  c'est  une  nécessité 
de  nous  en  tenir  à  Appien. 
Mithridate         Mithridate  ,  aussitôt  après  la  paix  conclue  avec  Sy Ha , 
aivoîte  de™"  a^a  ^a^re  ^a  guerre  aux  habitants  de  la  Colchide,  qui 
Koîchide    s'étaient  révoltés.  Ceux-ci  lui  demandèrent  son  fils  Mi- 
en  leur  don-  thridate  pour  roi  :  et,  dès  qu'il  leur  eut  accordé  leur 

nant  son  fils  r  >         '  T. 

pour  roi  :    demande ,  ils  mirent  bas  les  armes  et  rentrèrent  dans 

puis  il  le  tue.  #  f 

le  devoir.  Le  roi  de  Pont ,  défiant  et  soupçonneux ,  s  ima- 
gina que  la  révolte  de  la  Colchide  pouvait  être  l'effet 
des  intrigues  de  son  fils ,  qui  avait  voulu  se  procurer 
un  royaume.  Il  était  dangereux  de  devenir  l'objet  des 
soupçons  de  Mithridate.  Sa  politique  cruelle  ne  par- 
donnait à  personne.  Il  manda  son  fils  ;  et  ce  jeune 
prince ,  trop  crédule ,  étant  venu  se  remettre  entre  ses 
mains,  il  le  fit  charger  de  chaînes  d'or,  et  peu  de  temps 
après  il  lui  ota  la  vie. 
Occasion  de       II  entreprit  ensuite  de  réduire  les  habitants  du  Bos- 

la  guerre  que       i  '•>>.•  '       1*.'  a 

Muréna  dé-  phore ,  qui  s  étaient  révoltes  en  même  temps  que  ceux 
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de  la  Colchide;  et  à  cette  occasion  il  fit  de  si  grands   ciarc  à  Mi- 

/  -c        ,      i»i  1  •  vi     i  thridatc. 

préparatifs  et  d  hommes  et  de  vaisseaux,  qui!  donna 
lieu  à  tout  le  monde  de  penser  qu'il  avait  bien  plus  les 
Romains  en  vue  que  ses  sujets  rebelles.  D'ailleurs,  quoi- 
que 1  eût  promis  par  le  traité  de  rendre  la  Cappacloce 
à  Ariobarzane,  il  y  conservait  encore  plusieurs  places 
fortes. 

Muréna,  qui  avait  été  laissé  par  Sylla  dans  l'Asie, 
comme  je  l'ai  dit ,  avec  les  légions  de  Fhnbria,  fut  bien 
aise  d'avoir  ces  raisons  ou  ces  prétextes  de  renouveler 
la  guerre;  car,  selon  Appien,  il  désirait  passionnément 
le  triomphe. 

-Pendant  qu'il  s'occupait  de  ce  dessein,  Archélaùs 
vint  se  retirer  près  de  lui  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  la  cour  de  Mithridate. 
Ce  général  était  devenu  suspect  à  son  maître  dès  le 
temps  de  la  bataille  de  Chéronée.  Sa  négociation  avec 
Sylla  augmenta  encore  les  soupçons;  et  Mithridate,  à 
qui  cette  paix  était  dure  et  honteuse ,  se  persuada 
qu' Archélaùs,  en  la  traitant,  avait  sacrifié  les  intérêts 
de  son  prince  à  ceux  des  Romains.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  à  Mithridate  pour  se  porter  aux  extrémités  les 
plus  rigoureuses  ;  et  Archélaùs,  qui  le  connaissait  bien, 
étant  venu  se  jeter  entre  les  bras  de  Muréna,  l'exhorta 
puissamment  à  recommencer  la  guerre. 

Muréna  se  rendit  aisément  à  un  conseil  auquel  il  Événements 
était  déjà  fort  enclin  de  lui-même;  et,  étant  entré  dans    g^gpeu 
In  Cappadoce,  il  marcha  vers  Comane,  ville  célèbre    ""J}^*" 
par  un  temple  de  Bellone,  qui  était  extrêmement  révéré 
dans  le  pays,   et  prodigieusement  riche.   Il  tailla  en 
pièces   quelques  troupes  de   cavalerie  de  Mithridate , 
s'empara  de  la  ville,  et  pilla  le  temple. 
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A  ces  premières  hostilités,  le  roi  de  Pont  envoya 
une  ambassade  vers  Muréna  pour  lui  représenter  qu'il 
agissait  contre  le  traité  tout  récemment  conclu,  et 
pour  le  sommer  de  s'y  conformer.  Il  avait  mal  choisi 
ses  ambassadeurs.  C'étaient  des  philosophes  grecs,  qui, 
au  lieu  de  soutenir  les  intérêts  de  leur  maître ,  travail- 
laient à  le  décrier  et  à  le  rendre  odieux.  Le  Romain, 
qui  voulait  la  guerre,  ne  devait  pas  en  être  détourné 
par  une  pareille  ambassade.  Il  usa  même  en  cette  occa- 
sion d'une  insigne  mauvaise  foi,  si  le  récit  d'Appien 
est  véritable.  Comme  le  traité  entre  Sylla  et  Mithridate 
n'avait  point  été  écrit ,  et  que  l'on  s'était  contenté  d'en 
exécuter  les  conditions  de  part  et  d'autre ,  Muréna  dit 
qu'il  ne  le  connaissait  point,  continua  ses  courses  et 
ses  ravages,  et  prit  des  quartiers  d'hiver  dans  la  Cap- 
padoce.  Tout  ce  que  je  viens  de  raconter  s'était  passé 
vraisemblablement  sous  le  consulat  de  Scipion  et  de 
Norbanus,  l'an  de  Rome  669. 
An.  r.  670.  Mithridate  porta  ses  plaintes  à  Rome;  et,  en  atten- 
dant la  réponse,  il  eut  même  la  patience  de  laisser 
Muréna  poursuivre  librement  ses  hostilités.  Enfin  Ca- 
lidius  arriva ,  apportant ,  non  un  décret  du  sénat  par 
écrit ,  mais  un  simple  ordre  verbal  à  Muréna  de  cesser 
de  faire  la  guerre  à  Mithridate.  Au  moins  tel  fut  le 
langage  que  Calidius  lui  tint  en  public.  Mais  ils  se 
virent  tête  à  tête  ,  et  Muréna  continua  la  guerre.  Peut- 
être  le  sénat  n'était-il  pas  fâché  que  ce  général  harcelât 
le  roi  de  Pont,  résolu  de  l'approuver  s'il  réussissait, 
ou  de  le  désavouer  si  le  succès  était  contraire.  Muréna 

Memnou,. 

aP.  Phot.  traversa  donc  le  fleuve  Halys,  comme  pour  aller  à 
Sinope,  qui  était  le  lieu  de  la  naissance  de  Mithridate, 
et  la  capitale  du  royaume  de  ses  pères. 
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Mithridate,  se  voyant  poussé  à  bout,  envoya  Gor-  Appiau. 
dius  contre  le  général  romain,  et  il  le  suivit  bientôt 
lui-même  avec  de  grandes  forces.  Les  armées  se  ren- 
contrèrent près  de  l'Halys ,  la  rivière  entre  deux.  Le  roi 
de  Pont  la  passa  malgré  la  résistance  des  ennemis,  et 
leur  livra  un  rude  combat.  Ce  qui  résulte  du  récit  le  Memuotl 
plus  favorable  à  Muréna,  c'est  que  Mithridate  eut  d'a- 
bord l'avantage,  mais  qu'ensuite  les  Romains  s'étant 
ranimés ,  on  se  sépara  à  armes  égales.  Il  paraît  que  les 
deux  partis  s'attribuèrent  la  victoire,  sans  qu'ils  eussent 
néanmoins  grand  lieu  de  s'en  glorifier,  puisqu'ils  s'éloi- 
gnèrent comme  de  concert,  et  se  retirèrent  de  deux 
cotés  bien  opposés ,  Mithridate  vers  la  Colchide ,  et  Mu- 
réna dans  la  Phrygie. 

Cependant  Mithridate,  qui  était  fastueux ,  voulut  Appiau. 
célébrer  cette  prétendue  victoire  par  un  sacrifice  so- 
lennel à  la  manière  des  Perses,  dont  il  tirait  son  ori- 
gine. Voici  la  description  que  nous  en  donne  Appien. 
On  élève  sur  une  haute  montagne  un  amas  prodigieux 
de  bois;  et  les  rois  eux-mêmes  portent  les  premiers 
bois  qui  doivent  servir  comme  de  fondement  à  tout 
l'édifice.  Au-dessous  et  autour  de  ce  bûcher  on  en  dresse 
un  second,  qui  occupe  moins  d'espace.  Sur  celui  d'en 
haut  on  place  les  offrandes  qui  doivent  être  consumées 
en  l'honneur  des  dieux,  miel,  vin,  lait,  huile  et  par- 
fums. Sur  celui  d'en  bas  on  sert  un  repas  pour  ceux 
qui  prennent  part  au  sacrifice.  Ensuite  on  allume  ces 
piles  énormes;  et  c'est  un  véritable  incendie,  dont  la 
flamme  s'aperçoit  de  dessus  la  mer  à  quarante  lieues  de 
distance,  et  qui  embrase  tellement  l'air  des  environs, 
qu'il  n'est  pas  possible  pendant  plusieurs  jours  d'appro- 
cher de  l'endroit  oii  la  fête  a  été  célébrée. 
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An.  r.  67 r.       L'action  que  je  viens  de  rapporter  fut  la  dernière  de 
delà  guerre,  cette  guerre.  Sylla,  étant  devenu  dictateur,  envoya 
défense  à  Muréna  de  la  pousser  davantage.  Le  même 
Gabinius ,  qui  lui  portait  cette  défense ,   était  aussi 
chargé  de  réconcilier  les  rois  Mithridate  et  Àriobarzane. 
Tout  s'exécuta  conformément  aux  ordres  du  dictateur; 
et  Mithridate,  pour  mettre  le  sceau  à  la  réconciliation, 
donna  un  grand  repas  à  Ariobarzane  et  à  Gabinius. 
Dans  ce  repas  il  proposa  des  prix,  selon  sa  coutume, 
pour  ceux  qui  boiraient  ou  mangeraient  plus  que  les 
autres,  ou  qui  l'emporteraient,  soit  par  le  chant,  soit 
en  combat  de  plaisanteries.  Gabinius  fut  le  seul  qui  ne 
prit  aucune  part  à  ces  disputes  indécentes,  et  il  con- 
serva ainsi  la  dignité  de  son  caractère  et  de  sa  nation. 
Voilà  tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  la  guerre 
de  Muréna  contre  Mithridate,  qui  dura  à  peu  près  trois 
ans.  Dans  ce  récit,  nous  ne  trouvons  rien  qui  soit  fort 
digne  du  triomphe  :  à  moins  que  Sylla ,  sachant  quels 
trophées  faisait  Mithridate  de  la  victoire  qu'il  préten- 
dait avoir  remportée,  n'ait  voulu,  pour  soutenir  l'hon- 
neur du  nom  romain ,  y  opposer  le  triomphe  de  Muréna. 
Verres, lieu-       Quoique  la  paix  eût  été  faite,  ou  plutôt  renouvelée 
DoTabeiu,    avec  Mithridate,  l'Asie  n'était  pas  tranquille.  Les  pi- 
proconsuide  rates ,  dont  nous  aurons  lieu  de  parler  beaucoup  dans 
Cic.  inVerr.  }a  suite,  en  désolaient  les  cotes  par  leurs  ravages.  Il  est 

1,  u.  44  '  r  n 

^  etseqq.  probable  que  ce  fut  pour  les  réprimer  que  Dolabella, 
qui  avait  été  préteur  l'année  précédente,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  consul  du  même  nom ,  fut 
envoyé  en  Cilicie  avec  le  titre  et  le  pouvoir  de  pro- 
consul. Mais ,  chargé  de  faire  la  guerre  aux  pirates ,  il 
mena  avec  lui  un  pirate  plus  redoutable  aux  alliés  en 
la  personne  de  Verres,  qu'il  prit  pour  son  lieutenant. 


fils. 
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Cicéron  raconte  dans  un  grand  détail  les  déprédations 
et  les  violences  de  ce  scélérat.  J'en  extrairai  un  fait 
unique,  qui  montrera  combien  était  déplorable  la  con- 
dition des  sujets  de  l'empire.  Elle  était  devenue  encore 
plus  triste  depuis  les  proscriptions.  Les  magistrats  dans 
les  provinces  se  croyaient  autorisés  par  cet  exemple  «à 
tyranniser  les  peuples  ;  car,  après  une  si  horrible  cruauté 
exercée  sur  des  citoyens,  qu'y  avait-il  qui  pût  paraître 
injuste  envers  des  sujets1? 

Verres,  s'étant  fait  donner  par  Dolabella  une  corn-  iiveutenic- 
niission  pour  aller  trouver  Nicomède,  roi  de  Bithynie,  phiiôdamus; 
vint  à  Lampsaque,  ville  de  l'Hellespont.  C'était  un  condamner 
monstre  composé  de  l'assemblage  de  tous  les  vices,  ^roishiî- 
voleur,  cruel,  débauché  à  l'excès.  Arrivé  à  Lampsa-  même  et  so 
que,  il  donna  ordre  à  ses  officiers  et  à  son  monde  d'en- 
lever la  fille  de  l'un  des  plus  illustres  citoyens  de  la 
ville,  qui  se  nommait  Phiiôdamus.  Le  père,  homme 
vénérable  par  son  âge,  et  le  frère  de  la  jeune  personne, 
se  mettent  en  défense.  Il  se  livre  un  combat ,  où  les 
gens  de  Verres  furent  extrêmement  maltraités,  et  même 
l'un  de4  ses  licteurs  fut  tué.  Ce  n'est  pas  tout.  L'horreur 
d'un  tel  attentat  met  en  mouvement  toute  la  ville  ;  le 
peuple  s'ameute ,  et  amasse  du  bois  autour  de  la  mai- 
son qu'occupait  Verres.  Il  courait  risque  d'être  brûlé 
vif,  si  les  citoyens  romains  qui  étaient  établis  dans  la 
ville  n'eussent  employé  leurs  prières  et  leurs  représen- 
tations auprès  des  Lampsacéniens ,  qui  se  laissèrent 
fléchir,  et  permirent  à  Verres  de  se  retirer. 

Lampsaque  n'était  point  de  la  province  de  Dolabella. 
Cette  ville  était  du  gouvernement  de  l'Asie  proprement 

'   «  Desitnm  est  cnïm  vider!  qaid-      stitisset   in  cives  tanta  crudelitas.  » 
(ju.uu  iu  socios  iniqnmn  ,  qutuu  ex-      (  Ctc.  de  Offic.  lit»  2,  u.  27.) 
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dite,  qui  avait  pour  propréteur  C.  Néron.  Ce  magistrat 
ne  put  se  dispenser   de  prendre    connaissance  d'une 
émeute  populaire,  où  il  y  avait  eu  du  sang  répandu, 
un  licteur  tué,  et  un  lieutenant-général  mis  en  danger 
d'être  brûlé   vif.   Verres    craignit  les  suites  de   cette 
affaire  ;  et ,  non  content  de  travailler  à  se  mettre  lui- 
même  à  Pabri,  il  résolut  d'étouffer  les  preuves  de  son 
crime  en  perdant  ceux  qu'il   avait  forcés   de  s'armer 
contre  lui.  Pour  y  parvenir,  il  prie  Dolabella  de  venir 
assister  à  l'instruction  du  procès.  Dolabella ,  qui  n'était 
guère  plus  homme  de  bien  que  son  lieutenant,  et  qui 
au  retour  de  son  gouvernement  fut  condamné  à  Rome 
pour  crime   de   concussion,  quitte   sa   province,   son 
armée,  la  guerre  dont  il  était  chargé,  et  se  transporte 
auprès  de  Néron ,  menant  avec  lui  ses  tribuns  et  autres 
officiers,  qui  tous  avec  lui  devinrent  juges  dans  cette 
affaire.  Verres  lui-même ,  ce  qui  passe  toute  croyance , 
Verres  fut  aussi  du  nombre  des  juges,  pendant  qu'il 
faisait  encore  le  personnage  de  témoin,  et  qu'il  avait 
pris  soin  d'aposter  un  accusateur.  Philodamus,  au  con- 
traire, ne  pouvait  trouver  de  défenseur  qui  osât  élever 
sa  voix  en  faveur  de  l'innocence  contre  une  oppression 
si  manifeste.  Cependant,  malgré  le  crédit  de  Dolabella, 
premier  opinant,  malgré  le  nombre  déjuges  qu'il  avait 
amenés  avec  lui,  et  qui  étaient  dans  sa  dépendance, 
malgré  les  mouvements  et  les  sollicitations  pressantes 
de  Verres,  l'injustice  était  si  criante,  que  tout  ce  que 
put  faire  d'abord  le  crédit,  ce  fut  d'obtenir,  non  une 
condamnation  contre  Philodamus,  mais  un  jugement 
qui    déclara    que   la    cause   n'était    pas    suffisamment 
éclaircie,  et  qu'il  fallait  qu'elle  fût  plaidée  une  seconde 
fois. 
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Verres,  alarmé  de  n'avoir  pu  emporter  l'affaire  du 
premier  coup ,  redouble  d'activité  et  d'instance.  Dola- 
bella  le  prend  sur  le  haut  ton  avec  Néron,  qui  était 
d'un  caractère  timide.  Ils  font  tant,  qu'ils  extorquent 
un  second  jugement,  par  lequel,  à  la  pluralité  de  peu 
de  suffrages,  Philodamus  et  son  fils  sont  condamnés  à 
avoir  la  tête  tranchée. 

«  Quel  douloureux  spectacle1,  s'écrie  Cicéron,  pour 
«  toute  la  province  d'Asie!  On  dresse  dans  Laodicée  un 
«  échafaud  sur  lequel  on  fait  monter  un  père  avancé 
«en  âge,  et  de  l'autre  coté  son  fils,  condamnés  tous 
«  deux  au  supplice,  l'un  pour  avoir  préservé  sa  fille  des 
«  attentats  d'un  ravisseur  infâme ,  l'autre  pour  avoir 
«  défendu  la  vie  de  son  père  et  l'honneur  de  sa  sœur. 
a  Ils  versaient  l'un  et  l'autre  des  larmes  en  abondance, 
«  pleurant  chacun  non  pas  sur  soi  ;  mais  le  fils  pleurait 
«  la  mort  de  son  père,  et  le  père  celle  de  son  fils.  Né- 
«  ron  lui-même, qui  les  avait  condamnés,  ne  put  refuser 
«  des  larmes  à  leur  infortune;  toute  l'Asie  en  fut  pé- 
«  nétrée  de  douleur;  les  Lampsacéniens  surtout  en  pous- 
«  sèrent  jusqu'au  ciel  de  tristes  gémissements,  voyant 
«  sacrifier  à  la  vengeance  et  à  la  sûreté  d'un  misérable, 
«  d'un  audacieux,  coupable  de  la  plus  criminelle  vio- 
«  lence,  des  hommes  innocents,  illustres  dans  leur  pa- 
«  trie,  alliés  et  amis  du  peuple  romain.  » 

1  «  Constituitur  in  foro  Laodiceae  supplicio  ,  sed  pater  de  filii  moite  , 

spectaculum  acerbum  ,  et  raiserum  ,  de  patris  filius.  Quid  lacrymarum  ip- 

et  grave  toti  Asiae  provinciœ  :  gran-  sum    Neronem  putatis  profudisse  ? 

dis  natu  parens  ,  adductus  ad  suppli-  quem    fletuin    totius    Asiae   fuisse  ? 

cium  ,  ex  altéra  parte  filius  ;   iile  ,  queru  luctum  et  gemitum  Lampsace- 

quôd  pudicitiam  liberûm  ,  hic  ,  quùd  norum  ?  Securi  percussos  esse  horni- 

vitara  patris  famamque  sororis   de-  nés  innocentes,  nobiles ,  socios  po- 

fenderat.  Flebat  uterque,  non  de  suo  puli  romani  atque  amicos  ,  propter 
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Tels  étaient  les  excès  horribles  auxquels  se  portaient 
alors  les  magistrats  romains  dans  les  provinces;  et  c'est 
ainsi  qu'avait  dégénéré  en  tyrannie  cet  empire  autrefois 
si  modéré  *,  que  les  Romains  pouvaient  passer  plutôt 
pour  les  protecteurs  que  pour  les  maîtres  de  l'univers. 
Cependant  Sylla  travaillait  dans  Rome  à  affermir  le 
parti  qu'il  avait  rendu  dominant,  et  à  donner  une 
consistance  durable  au  plan  de  gouvernement  qu'il 
avait  établi.  Outre  tant  de  sang  répandu ,  tant  de  têtes 
abattues ,  et  l'autorité  de  la  république  remise  entre  les 
mains  du  sénat  et  des  premiers  de  la  noblesse,  il  voulut 
Dix  mille     aussi  se  faire  des  créatures  parmi  le  peuple.  Pour  cela 


franchis  par  A  affranchit  dix  mille  esclaves,  jeunes  et  vigoureux,  qui 
a  £  Ci-  devinrent  tous  citoyens  romains ,  et  prirent  suivant 


vil.  1.  I, 


l'usage  le  nom  de  leur  patron,  Cornélius. 


Terres distri-       Mais  le  plus  puissant  soutien  qu'il  prépara  à  son 

buéesauxof-  .  /  ^  \         r     £ 

ficiers  etsoi-  parti,  ce  turent  des  colonies  militaires  qu  il  distribua 
trois  légions,  dans  toute  l'Italie.  Ayant  confisqué  les  terres  d'un  grand 
nombre  de  villes  municipales  qui  avaient  favorisé  ses 
ennemis ,  il  partagea  les  terres  confisquées  aux  officiers 
et  aux  soldats  de  vingt-trois  légions.  C'était  plus  de  cent 
mille  hommes  de  guerre  qui ,  lui  devant  leur  établisse- 
ment ,  avaient  par  conséquent  un  intérêt  très-pressant 
à  soutenir  ses  lois,  auxquelles  on  ne  pouvait  porter 
atteinte  sans  mettre  en  risque  toute  leur  fortune. 

Par  tous  ces  arrangements,  Sylla  se  mettait  en  état 
d'abdiquer  la  souveraine  puissance ,  et  de  rentrer  dans 
la  vie  privée,  comme  il   fit  l'année  suivante.  Il  coin- 

hominisilagitiosissimisingularemne-  x   «  Illud  patrocinium  orbis  terra? 

quitiaui,  atque  improbissimam  eu-  veriùs  quàm  imperium  poterat  no- 

piditatem  !  »  (  Cic.   in  Verr.  lib.  i,  minari.  »   (  Cic.   de  Ofjic.    lib.    2, 

n.  76.  )  11.  27.  ) 


Réflexions 
sur  cet  évé- 
nement. 
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mença  par  refuser  le  consulat,  que  le  peuple  offrait  de 
lui  continuer,  et  il  fit  nommer  consuls  P.  Servilius 

\  atia,  et  Ap.  Claudius. 

p.   servilius   vatia  ,  qui  fut  dans  la  suite  sur- 
nommé ISAURICUS. 
AP.  CLAUDIUS   PULCHER. 

Ce  fut  donc  cette  année  que  Sylla,  sans  que  per-  Syllaafc- 
sonne  l'y  contraignît,  et  dans  le  temps  où  le  eonsente-  iqJ!,etUre. 1C 
ment  des  citoyens  semblait  légitimer  son  usurpation , 
renonça  à  la  plus  haute  fortune  qu'aucun  mortel  eût 
possédée  avant  lui ,  et  abdiqua  volontairement  la  dicta- 
ture. Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  tout  l'univers  fut 
étrangement  surpris  d'un  événement  si  peu  attendu. 
Aujourd'hui  même  on  n'y  pense,  on  n'en  parle  encore 
qu'avec  étonnement.  On  ne  peut  concevoir  ni  qu'un 
homme  qui  avait  tant  affronté  de  dangers,  tant  essuyé 
de  travaux  pour  parvenir  à  la  domination  ,  s'en  soit 
ensuite  dépouillé  de  son  plein  gré;  ni  même  qu'il  y  eût 
sûreté  pour  lui  à  se  livrer  sans  défense  à  la  merci  de 
ce  nombre  prodigieux  d'ennemis  qu'il  s'était  faits  en 
inondant  Rome  et  l'Italie  de  fleuves  de  sang;  ayant  tué 
cent  mille  Romains  dans  les  combats  ;  ayant  fait  périr 
d'une  manière  encore  plus  odieuse,  par  les  proscrip- 
tions, quatre-vingt-dix  sénateurs,  dont  quinze  con- 
sulaires, et  plus  de  deux  mille  chevaliers;  enfin  ayant 
exercé  sa  redoutable  vengeance  sur  des  villes  entières, 
dont  il  avait  démantelé  les  unes  ,  détruit  totalement  les 
autres ,  en  sorte  qu'il  avait  cru  faire  grâce  à  celles  dont 
il  n'avait  que  confisqué  les  terres  ou  rasé  les  citadelles. 

S'il  m'est  permis  de  donner  mes  réflexions  sur  un 
fait  si  singulier,  je  dirai  d'abord  que  le  danger  n'était 


3C)8  HISTOIRE    ROMAINE. 

pas  aussi  grand  pour  Sylla  qu'il  peut  le  paraître.  Il 
avait  mis  toute  la  puissance  de  l'état  sur  la  tête  de  ses 
partisans.  Tous  ceux  qui  possédaient  quelque  charge , 
ou  qui  avaient  quelque  crédit  dans  la  république,  tous 
ceux  qui  avaient  acheté  les  biens  des  proscrits ,  tous 
ceux  qui  avaient  reçu  de  lui  des  établissements  et  des 
terres  étaient  vivement  intéressés  à  défendre  et  Sylla 
et  ses  lois.  L'événement  justifie  cette  observation.  Sylla 
mourut  dans  son  lit  ;  au  lieu  que  César ,  qui  s'était 
moqué  de  lui  r,  et  qui  suivit  une  conduite  contraire  , 
fut  poignardé  dans  le  sénat.  Et  pour  ce  qui  est  des  lois 
de  Sylla,  elles  furent  respectées  long -temps  après  sa 
mort,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  remarquer  souvent. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  dégoût  de  la  souveraine 
puissance ,  il  est  encore  moins  surprenant  que  Sylla 
en  ait  ressenti  les  atteintes.  Il  avait  toujours  aimé  le 
plaisir  ;  et  l'embarras  des  affaires  est  bien  à  charge  à 
un  voluptueux.  Tant  que  son  ambition  fut  irritée  par 
la  difficulté  et  les  périls ,  elle  vainquit  sa  paresse  natu- 
relle. Mais  lorsque  ,  satisfaite ,  elle  ne  lui  offrit  que  des 
biens  vides  et  imaginaires ,  mêlés  d'angoisses  et  de 
toute  sorte  de  tourments ,  elle  le  laissa  retomber  dans 
son  penchant,  et  il  corrigea  un  vice  par  un  autre. 

La  cérémonie  de  son  abdication  se  passa  de  la  façon 

Cérémonie  L  b 

dei'abdica-  du  monde  la  plus  unie.  Il  vint  dans  la  place  publique 

Appian.      avec  ses  licteurs  et  sa  garde ,  monta  à  la  tribune  aux 

harangues,  et  de  là  déclara  au  peuple  assemblé  qu'il 

1   Suétone  (  Cœs.  cap.    77  )  rap-  la  dictature,  et  qui  en  même-temps 

porte  que  César  disait  :  Sullam  ne-  a  rapport  à  la  fonction  des  maîtres 

scisse  litteras ,  qui  dictaturam  depo-  de  grammaire  et  autres,  qui  dictent 

suerit.  Ce  mot  est  difficile  à  rendre  à  leurs  écoliers  des  modèles  et  des 

en  français,  parce  que  César  y  joue  leçons, 
sur  le  tenue  dictatura ,  qui  signifie 
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abdiquait  la  dictature.  Il  osa  même  ajouter  qu'il  était 
prêt  à  rendre  compte  de  son  administration  a  quiconque 
voudrait  le  lui  demander.  Il  descendit  ensuite,  renvoya 
ses  licteurs  et  ses  gardes,  et  se  promena  tranquillement 
sur  la  place,  accompagné  d'un  petit  nombre  d'amis. 
Tout  le  peuple  le  regardait  avec  une  espèce  de  saisisse- 
ment, et  même  d'effroi  ;  et  à  peine  pouvait-on  en  croire 
ses  yeux  sur  un  changement  si  étrange. 

Il  n'y  eut  qu'un  jeune  homme  qui ,  lorsque  Sylla  se 

retirait,  commença  à  l'attaquer  par  des  discours  in-  suite  par  un 

jeune 
juneux;  et,  comme  personne  ne  se  mettait  en  devoir     homme. 

de  lui  imposer  silence ,  enhardi  par  l'impunité ,  il  le 
poursuivit  jusqu'à  sa  maison  ,  l'accablant  toujours  de 
reproches.  Sylla ,  qui  tant  de  fois  avait  fait  éprouver 
les  terribles  effets  de  sa  colère  aux  plus  grands  person- 
nages et  aux  villes  les  plus  puissantes,  souffrit  avec 
une  tranquillité  parfaite  les  emportements  de  ce  jeune 
audacieux.  Seulement,  en  rentrant  chez  lui,  il  dit, 
«  Voilà  un  jeune  homme  qui  empêchera  qu'un  autre 
«  qui  se  trouvera  dans  une  place  semblable  à  la  mienne 
«  ne  songe  à  la  quitter».  Réflexion  de  bon  sens,  et  qu'il 
n'est  point  du  tout  nécessaire  de  prendre  avec  Appien 
pour  une  prédiction  de  ce  que  fît  César  dans  la  suite. 

Sylla ,  en  renonçant  à  sa  magistrature ,  ne  renonça 
point  entièrement  à  la  ville  ni  aux  soins  des  affaires  ;   "  Pompée6 
et  Plutarque   raconte   qu'ayant   voulu   empêcher   que  L^aJdurs cou- 
Lépidus  ne  fût  nommé  consul  pour  l'année  suivante,  „,    8uL  c  . 

1  *  '    Plut,  in  Syl. 

et  n'ayant  pu  réussir  parce  que  Pompée  avait  appuyé    et  PomP- 
le  candidat  de  tout  son  crédit  et  l'avait  emporté ,  il  ap- 
pela à  lui  ce  jeune  homme  tout  fier  de  sa  victoire,  et 
lui  dit  :  «  Vous  avez  grand  lieu  de  triompher  ;  c'est  une 
«  belle  action  que  d'avoir  fait  nommer  Lépidus  consul , 


I 
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«  et  même  avant  Catulus  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  d'avoir  fait 
«  donner  la  préférence  au  plus  violent  de  tous  les  sédi- 
«  tieux  sur  le  plus  vertueux  citoyen  de  Rome.  Au  reste, 
«  tenez  -  vous  sur  vos  gardes ,  car  vous  venez  d'armer 
«  contre  vous  un  adversaire.  »  Il  disait  vrai ,  et  l'événe- 
ment le  prouvera. 

il  donne  une  Sylla  voulut  ensuite  offrir  à  Hercule  la  dixième  partie 
repsJaiT    ^e  son  bien.  Il  fit  à  ce  sujet  une  fête ,  dans  laquelle  il 

piutlnS  1  donna  des  repas  au  peuple  pendant  plusieurs  jours , 
avec  une  telle  profusion ,  qu'il  y  eut  une  très-grande 
quantité  de  viandes  jetée  chaque  jour  dans  le  Tibre , 
et  que  l'on  y  but  du  vin  de  quarante  feuilles,  et  au-delà. 
Mort  t  Dans  un  homme  tel  que  Sylla  tout  est  intéressant; 
et  je  ne  craindrai  point  d'insérer  ici  ce  que  Plutarque 
raconte  de  la  mort  de  sa  femme  et  de  son  nouveau 


de  Métella. 


mariage. 

Pendant  que  durait  encore  la  fête  dont  je  viens  de 
parler,  Métella  tomba  dangereusement  malade.  Il  ne 
fallait  pas  qu'une  réjouissance  de  religion  fût  troublée 
et  souillée  par  l'appareil  lugubre  de  la  mort  et  du  deuil. 
C'est  pourquoi  Sylla ,  homme  fort  pieux ,  de  l'avis  des 
pontifes ,  répudia  Métella ,  et  la  fit  transporter  encore 
vivante  dans  une  maison  étrangère.  Il  lui  fit  néanmoins 
des  obsèques  magnifiques ,  et  cela  au  mépris  des  lois 
qu'il  avait  portées  lui-même  pour  fixer  ces  sortes  de 
dépenses.  Il  ne  fut  pas  plus  exact  à  observer  celles  qu'il 
avait  faites  contre  le  luxe  des  tables.  Pour  étourdir  sa 
douleur  et  consoler  son  veuvage,  c'étaient  tous  les  jours 
de  grands  et  somptueux  repas  avec  sa  compagnie  or- 
dinaire de  bateleurs  et  de  comédiens. 
Sylla  se  re-  Peu  de  temps  après  la  mort  de  Métella ,  Sylla ,  étant 
Vaiéria.      au  théâtre,  se  trouva  assis  auprès  d'une  jeune  dame  de 
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condition,  qui  se  nommait  Valérici,  sœur  de  l'orateur 
Hortensius,  et  nouvellement  séparée  d'avec  son  mari. 
Cette  dame  passant  derrière  Sylla  pour  aller  à  sa  place, 
appuya  la  main  sur  lui ,  et  lui  arracha  une  frange  de 
son  habit.  Sylla  s'étant  retourné  :  «  Il  n'y  a  rien 
«  d'étrange  dans  ce  que  je  fais ,  lui  dit-elle.  Vous  êtes 
«  heureux ,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  quelque  chose 
«  de  vous  qui  me  porte  bonheur.  »  Ce  début  plut  à 
Svlla ,  et  fut  suivi  d'œillades  et  de  souris  réciproques 
tant  que  dura  la  pièce.  La  conclusion  fut  un  mariage , 
sur  lequel  Plutarque  remarque  avec  raison  qu'en  sup- 
posant r,  comme  il  veut  bien  le  croire,  que  Valéria  fût 
sage  et  vertueuse,  au  moins  il  n'y  avait  guère  de  sagesse 
ni  de  vertu  dans  ce  qui  détermina  Sylla  à  l'épouser; 
et  qu'il  seyait  bien  mal  à  ce  vieux  guerrier  de  se  laisser 
prendre  comme  un  jeune  damoiseau  à  de  pareilles 
amorces ,  qui  sont  ordinairement  la  source  des  passions 
les  plus  honteuses  et  les  plus  effrénées. 

M.    tEMILIUS    LEPIDUS.  An.  R.  674. 

Q.    LUTATIUS    CATULUS.  Av.J.C  78. 

Sylla  ne  jouit  pas  long-temps  du  repos  qu'il  s'était 
procuré  en  abdiquant  la  dictature  ;  car  il  mourut  vers 
le  commencement  de  cette  année. 

Il  s'était  retiré  à  sa  maison  de  campagne  de  Cumes;     Appian. 
et  là  il  amusait  son  loisir,  soit  par  des  divertissements       ,ltarc  ' 
innocents,  tels  que  la  chasse  et  la  pêche,  soit  par  des 
repas  qui  respiraient  la  dissolution  et  la  débauche.  Au  Sylla  estât- 
milieu  de  ces  plaisirs,  il  fut  frappé  d'une  horrible  ma-   ta(*uete  a 

USù.v.c,  il  xeù  -%  [tocXiça  aci-  o^ei  xai  >.a[x'jpîa  p.sipa>c'ou  iïixrtv 
çpova  xat  ysvvaîav  ,  àXX'  oùx  ix.  irapaO.Yiôslç ,  utp'  o>v  rà  aî'a^iça  xat 
f«*f povoç  xat  xakfiç   (fH[US  ày/j,; ,       àvaich'ç-ara.  7râÔr,  aiveïaôai  Tzifwzv. 
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maladie  pé-  ladie ,  qu'il  se  dissimula  à  lui-même  pendant  long- 

dioulaire.       .  vi  -a 

temps ,  et  qu  il  nourrit  même ,  et  augmenta  par  son 
intempérance.  C'est  la  maladie  qu'on  nomme  pédicu- 
laire.  Ses  entrailles  se  corrompirent ,  et  sa  chair  se 
remplit  de  poux,  mais  en  telle  abondance,  que,  mal- 
gré les  services  assidus  de  plusieurs  personnes  qui 
s'employaient  la  nuit  et  le  jour  à  le  nettoyer,  ce  que 
l'on  emportait  n'était  rien  en  comparaison  de  ce  qui  re- 
naissait sans  cesse.  On  avait  beau  le  laver,  le  changer, 
tout  était  inutile.  Ses  habits,  les  linges  dont  on  le  frot- 
tait dans  le  bain ,  sa  nourriture  même  était  inondée  de 
cette  dégoûtante  vermine ,  dont  la  multitude  et  la  pro- 
pagation ,  rapide  au  -  delà  de  toute  croyance ,  empê- 
chaient l'effet  de  tous  les  soins  que  l'on  pouvait 
prendre, 
n  donne  des       Dans  cet  état  Sylla  ,  sans  doute  pour  se  distraire  , 

lois  aux  ha-  A 

bitants  su  y  eut  eu  moyen,  sur  un  mal  atireux  et  sur  sa  tin 
prochaine ,  cherchait  à  se  procurer  de  l'occupation  ; 
faible  ressource!  quoique  la  seule  que  la  sagesse  hu- 
maine soit  capable  de  fournir.  N'admirons  point  un 
courage  frivole  et  inutile  contre  un  Dieu  vengeur.  La 
religion  seule  offre  des  consolations  solides  à  un  chré- 
tien ,  qui  connaît  et  adore  dans  les  plus  rudes  épreuves 
la  main  d'un  père,  et  qui  convertit  par  la  patience  les 
châtiments  qu'il  souffre  en  offrandes  méritoires  et  ca- 
pables de  désarmer  la  colère  de  celui  qui  le  châtie.  Sylla 
s'occupait  même  d'affaires  publiques;  et  dix  jours  avant 
sa  mort,  ayant  appris  que  ceux  de  Pouzzole,  dans  son 
voisinage,  étaient  en  division  entre  eux,  il  leur  dressa 
un  code  de  lois  suivant  lesquelles  ils  pussent  se  gou- 
n  travaille  verner.  Il  travaillait  aussi  aux  mémoires  de  sa  vie,  que 
moi^es^csa  j'ai  cités  plusieurs  fois  d'après  Plutarque,  et  il  y  mit  la 


vie  jiisqu  a 
deux  jours 
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main  encore  deux  jours  avant  sa  mort  :  de  sorte  que, 
par  une  singularité  remarquable,  non  -  seulement  il 
prévit  sa  fin ,  mais  même  il  en  avait  parlé  en  quelque  mort 
façon  ;  car,  ayant  eu  foi  toute  sa  vie  aux  astrologues  et 
aux  songes ,  il  ne  perdit  pas  ce  faible  aux  approches 
di'  la  mort.  Il  finissait  donc  ses  mémoires  par  dire  que 
les  Chaldéens  lui  avaient  prédit  qu'après  avoir  vécu 
heureux ,  il  mourrait  dans  la  fleur  de  ses  succès  et  de 
sa  prospérité.  Il  ajoutait  qu'il  avait  vu  la  nuit  précé- 
dente en  songe  un  enfant  qu'il  avait  eu  de  Métella,  et 
qui  était  mort  un  peu  avant  sa  mère;  et  que  cet  enfant 
l'exhortait  à  bannir  toute  inquiétude ,  et  à  venir  le 
rejoindre  lui  et  Métella  pour  jouir  tous  ensemble  d'une 
tranquillité  parfaite.  Sylla  était  bien  éloigné  de  penser 
aux  supplices  que  la  justice  divine  lui  réservait. 

Le  lendemain  de  ce  songe  il  fit  son  testament,  dans    Testament 

iin  !  -i  y.  de  Sylla. 

lequel ,  donnant  des  marques  de  son  souvenir  a  tous     Appian. 
ses   amis  par  quelques  legs  qu'il  leur  faisait,  il  omit    pomp'.met 
Pompée,  et  ne  le  nomma  point  non  plus  au  nombre     Lucu,1°- 
des  tuteurs  du  fils  qu'il  laissait  presque  encore  au  ber- 
ceau. Il  semble  que  la  gloire  de  ce  jeune  capitaine 
inspirât  quelque  jalousie  à  Sylla,  et  l'eût  disposé  à  se 
refroidir  à  son  égard.  Au  contraire  il  chérit  beaucoup 
Lucullus  ,  à  qui  il  adressa  ses  mémoires,  et  qu'il  fit 
tuteur  de  son  fils  ;  et  ce  fut  là  un  commencement  de 
pique  entre  Lucullus  et  Pompée,  dont  les  suites  furent 
portées  très-loin. 

I  .a  veille  du  jour  qu'il  mourut  il  apprit  que  Granius ,     Dernière 
magistrat  de  Pouzzole,  et  débiteur  de  la  commune  de  deSyiia^n 
cette  ville,  différait  de  payer,  attendant  sa  mort  pour  pl  me.urt- 
refuser  hautement  et  faire  impunément  banqueroute. 
Sylla,  dans  ses  derniers  moments,  se  retrouva  encore 

26. 
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lui-même,  tant  les  hommes  changent  peu.  Violent  et 
sanguinaire ,  il  fit  amener  Granius  dans  sa  chambre , 
et  ordonna  à  ses  esclaves  de  l'étrangler.  La  colère  et 
l'agitation  qu'il  se  donna  firent  crever  un  abcès ,  et  il 
jeta  beaucoup  de  sang  et  de  pus.  Les  forces  lui  man- 
quèrent; il  passa  fort  mal  la  nuit,  et  mourut  le  lende- 
main ,  âgé  de  soixante  ans. 
Réflexion         Telle  fut  la  mort  de  l'heureux  Sylla.  «  Il  est  le  seul 

sur  le  nom  ,  ,  _..     .    „         ,  t  , 

d'Heureux    «  entre  les  mortels  l ,  comme  Pline  1  a  observe ,  ou  du 

pris  i  •  '       •  a.  '  1 

par  Sylla.  cc  moins  le  premier ,  qui  ait  ose  prendre  ce  surnom ,  si 
«  peu  convenable  à  la  condition  humaine.  Et  sur  quels 
«  titres  se  l'est- il  attribué?  Pour  avoir  versé  le  sang  de 
«  ses  concitoyens  ;  pour  avoir  deux  fois  pris  et  forcé  sa 
«  patrie  ;  pour  avoir  eu  le  pouvoir  de  proscrire  tant  de 
«  milliers  de  Romains  !  O  félicité  mal  entendue  !  Mais 
«  de  plus,  son  genre  de  mort  n'a-t-îi  pas  été  plus  affreux 
«  que  le  sort  de  ceux  qu'il  avait  proscrits  ?  Quel  bon- 
«  heur  que  celui  d'un  homme  dont  les  entrailles  se 
«  corrompent  et  se  dévorent  elles-mêmes,  et  font  pul- 
«  luler    sans  cesse  des  millions  de  bourreaux  qui  les 

piutareh.  «  rongent  !  »  11  s'est  vanté  d'avoir  été  celui  des  hommes 
qui  a  le  mieux  récompensé  ses  amis ,  et  qui  s'est  le 
mieux  vengé  de  ses  ennemis.  Mais  lui-même  a  éprouvé 
dès  cette  vie  la  vengeance  divine,  et  une  vengeance 
bien  capable  d'humilier  l'orgueil  humain, 
obsèques  de       La  mort  de  Sylla  donna  lieu  sur-le-champ  à  de 

Appiau.      grandes  et  vives  contestations.  Le  sénat,  ayant  à  sa  tête 
Catulus ,  l'un  des  consuls ,  voulait  faire  rendre  à  Sylla 

1   «  Unus  hominum  ad  hoc  a;vi ,  vitaî  ejus  ,  omnium  proseriptorum 

Felicis  sibi  cognomen  assuerit  L.  Syl-  ab  illo  calamitate  crudelior  fuit ,  ero- 

la  ,  civili  nempè  sanguine,  et  patriae  dente  se  ipso  corpore  ,  et  supplicia 

oppugnatione adopta tum....O  prava  sibi  gignente  ?»  (Pi.iit.  lib.  7,  c.  43.) 
interpretatio  !....   Age  ,  non  exitus 
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les  derniers  honneurs  avec  pompe  et  magnificence ,  et 
ordonnait  qu'on  célébrât  ses  obsèques,  et  qu'on  l'in- 
humât dans  le  Champ-de-Mars;  l'autre  consul,  Lépidus, 
s'y  opposait.  Pompée  se  montra  en  cette  occasion  gêné-  piut.  iu  Syl. 
reux  ami  ;  et  oubliant  la  froideur  que  Sylla  avait  eue  Jm[K 

pour  lui  dans  les  derniers  temps,  il  témoigna  tout  le 
zèle  possible  pour  honorer  sa  mémoire.  Il  employa  tout 
son  crédit;  il  mit  en  œuvre  et  les  prières  et  les  menaces, 
el  enfin  il  contribua  plus  que  personne  à  procurer  aux 
funérailles  magnifiques  qu'on  préparait  à  Sylla  toute  la 
tranquillité  nécessaire. 

Son  corps  fut  porté  de  sa  maison  de  dîmes ,  où  il  Appiau. 
était  mort,  jusqu'à  Rome  sur  un  lit  de  parade  tout 
brillant  d'or.  Il  était  revêtu  des  ornements  de  triom- 
phateur. Vingt-quatre  licteurs  marchaient  devant  avec 
les  faisceaux  et  les  haches  comme  lorsqu'il  gérait  la 
dictature.  Il  était  escorté  d'un  grand  nombre  de  gens 
à  cheval  et  de  trompettes.  Ceux  qui  avaient  autrefois 
servi  sous  lui  s'empressaient  de  venir  de  toutes  parts 
rendre  les  derniers  devoirs  à  leur  général  ;  et  à  mesure 
qu'ils  arrivaient,  ils  prenaient  leur  rang,  marchaient 
en  ordre ,  et  formaient  plutôt  une  nombreuse  armée 
qu'un  convoi. 

Lorsque  toute  cette  pompe  fut  arrivée  à  Rome ,  elle 
s'accrut  encore  beaucoup ,  et  en  nombre  et  en  magnifi- 
cence. Le  jour  des  obsèques  on  porta  plus  de  deux  mille 
couronnes  d'or ,  présents  des  villes  et  des  provinces  où 
Sylla  avait  commandé  et  fait  la  guerre,  des  légions  qui 
avaient  servi  sous  ses  ordres,  et  même  de  plusieurs 
particuliers.  Les  collèges  des  prêtres  et  des  vestales  en- 
vironnaient le  corps.  Puis  marchait  le  sénat  avec  les 
magistrats  revêtus  des  ornements  de  leurs  dignités.  En- 
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suite  venaient  les  chevaliers  romains.  Les  troupes,  avec 
leurs  aigles  d'or  et  des  armes  toutes  brillantes  d'argent, 
fermaient  la  marche.  Un  nombre  prodigieux  de  trom- 
pettes sonnaient  des  airs  lugubres  et  conformes  à  cette 
triste  cérémonie;  et  on  y  répondait  par  des  acclama- 
tions, non  pas  tumultueuses,  mais  faites  en  ordre:  le 
sénat  commençait  et  était  suivi  des  chevaliers ,  de 
l'armée ,  et  enfin  du  peuple ,  dont  la  foule  était  in- 
nombrable. 

C'était  l'usage  que  les,  convois  passassent  par  la  place 
publique;  et  là,  le  plus  proche  parent  montant  sur  la 
tribune  aux  harangues ,  faisait  l'éloge  du  mort  et  de  ses 
ancêtres.  Faustus,  fils  de  Sylla  ,  étant  alors  en  bas  âge, 
on  choisit  pour  cette  fonction  le  plus  habile  orateur  de 
Rome.  Appien  ne  le  désigne  pas  autrement. 

Après  l'oraison  funèbre,  des  sénateurs  jeunes  et 
vigoureux  prirent  le  lit  de  parade  sur  leurs  épaules  * , 
et  le  portèrent  au  Champ-de-Mars  ,  oii  était  dressé  le 
bûcher.  Il  est  incroyable  quelle  quantité  d'aromates  fut 
Plut.iuSyl.  consumée  en  cette  occasion.  C'étaient  les  dames  qui 
en  faisaient  la  dépense ,  et  elles  se  piquèrent  d'égaler  ou 
même  de  surpasser  par  cet  endroit  la  magnificence  de 
tout  le  reste  de  la  cérémonie  :  car,  outre  deux  cent  dix 
brancards  chargés  de  parfums  de  toute  espèce ,  on  fit 
avec  l'encens  le  plus  précieux  et  le  cinnamome  2  une 
statue  de  Sylla  de  grandeur  médiocre  ,  et  celle  d'un  lic- 
teur placé  devant  lui.  Les  chevaliers  et  les  principaux 
officiers  des  troupes  mirent  le  feu  au  bûcher. 

1   Je  crains  qu' Appien  n'ait  trans-  république  ,  les  sénateurs   s'abai.ssas- 

porté  à  Sylla  ce  qu'il  voyait  prati-  sent  jusqu'à  porter  sur  leurs  épaules 

quer  de  son  temps  par  rapport  aux  le  corps  d'un  mort, 

empereurs.   Il   ne  me   parait    guère  2   C'est  ce  que  nous  appelons  au- 

vraisemblable  que,   du  temps  de  la  jourd'hui  cannelle. 
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Svlla  avait  ordonné  que  son  corps  fût  brûlé,  contre  ciedeLcg. 
l'usage  de  sa  maison;  car  jusqu'à  lui  tous  les  Cornélius  ,  pK'lib. 7? 
patriciens,  avaient  été  ensevelis  et  mis  en  terre.  Mais  *' 

comme ,  par  uue  lâche  vengeance ,  il  avait  fait  déterrer 
le  cadavre  de  Marius,  il  appréhenda  le  même  traite- 
ment pour  le  sien ,  et  voulut  qu'il  ne  restât  de  lui  que 
des  cendres.  Son  tombeau  se  voyait  encore  dans  le 
Champ-de-Mars  au  temps  de  Plutarque;  et  on  y  lisait 
une  épitaphe  qu'il  avait,  dit-on,  composée  lui-même, 
et  qui  marquait  en  substance  ce  que  nous  avons  déjà 
dit ,  «  qu'il  avait  surpassé  et  amis  et  ennemis ,  les  uns 
«  par  le  bien ,  les  autres  par  le  mal  qu'il  leur  avait 
r<  fait  ». 
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LIVRE  TRENTE-QUATRIÈME. 


VJTUerres  de  Lépidus,  de  Sertorius,  de  Spartacus.  Plu- 
sieurs faits  détachés,  parmi  lesquels  on  trouvera  quel- 
ques détails  sur  Cicéron  et  sur  César.  Ans  de  Rome 
674-681. 

§1.  Histoire  de  Salluste  perdue.  Exemple  de  Sylla 
funeste  à  la  liberté.  Caractère  de  V ambition  de 
Pompée.  Lépidus  entreprend  de  relever  le  parti 
vaincu.  Idée  dé  son  caractère  et  de  sa  conduite. 
Discours  de  Lépidus  au  peuple.  Réflexion  sur 
son  projet.  Catulus  et  tous  les  gens  de  bien  s'op- 
posent à  lui.  Lépidus  assemble  des  troupes  et  se 
met  à  leur  tête.  Accommodement  conclu  avec  lui. 
Il  revient  une  seconde  fois  avec  des  troupes  de- 
vant Rome,  et  demande  un  second  consulat.  Dis- 
cours de  Philippe  contre  Lépidus.  Catulus  et  Pom- 
pée livrent  bataille  à  Lépidus  et  remportent  la 
victoire.  Nomination  des  consuls.  Pompée  fait 
tuer  Brut us , père  de  celui  qui  tua  César.  Lépidus, 
vaincu  une  seconde  fois ,  passe  en  Sardaigne  et 
meurt.  Modération  du  parti  vainqueur.  Pompée 
est  envoyé  en  Espagne  contre  Sertorius.  Histoire 
de  la  guerre  de  Sertorius  reprise  depuis  V origine. 
Sertorius  part  a"  Italie  et  passe  en  Espagne.  Il 
s  y  fortifie ,  et  surtout  gagne  V affection  des  peu- 
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pies,  Annius,  envoyé  par  Sylla,  le  chasse  d'Es- 
pagne et  l'oblige  de  tenir  la  mer.  Sertorius  pense 
h  se  retirer  dans  les  îles  Fortunées.  Il  passe  en 
Afrique.  Il  est  invité  par  les  Lusitaniens  à  venir 
se  mettre  à  leur  tête.  Grandes  qualités  de  Serto- 
rius. Idée  de  ses  exploits  en  Espagne.  Métellus 
Plus,  envoyé  contre  lui,  éprouve  d'extrêmes  dif- 
ficultés. Il  entreprend  un  siège  que  Sertorius  lui 
fait  lever.  Grands  succès  de  Sertorius.  Son  habi- 
leté à  conduire  les  barbares.  Biche  de  Sertorius. 
Il  discipline  et  police  les  Espagnols.  Il  prend  soin 
de  V  éducation  des  enfants  des  premières  familles . 
Attachement  incroyable  des  Espagnols  pour  lui. 
Il  conserve  aux  Romains  tous  les  droits  de  la  sou- 
veraine puissance.  Son  amour  pour  sa  patrie , 
pour  sa  mère.  Les  troupes  de  Perperna  forcent 
leur  chef  de  se  joindre  a  Sertorius.  Il  corrige,  par 
un  spectacle  comique ,  mais  instructif,  l'impétuo- 
sité aveugle  des  barbares.  Il  dompte  les  Characi- 
tains  par  un  stratagème  ingénieux.  Pompée  ar- 
rive en  Espagne.  Il  essuie  un  affront  devant  la 
ville  de  Laurone.  Action  de  justice  de  Sertorius. 
Quartiers  d'hiver.  On  se  remet  en  campagne.  Mé- 
tellus remporte  une  grande  victoire  sur  Hirtu- 
léius.  Bataille  de  Sucrone  entre  Sertorius  et  Pom- 
pée. Mot  de  Sertorius  sur  Métellus  et  Pompée. 
Biche  de  Sertorius  perdue  et  retrouvée.  Bonne 
intelligence  entre  Métellus  et  Pompée.  Action  gé- 
nérale entre  Sertorius  d'une  part ,  et  Métellus  et 
Pompée  de  l'autre.  Sertorius  licencie  ses  troupes , 
qui  se  rassemblent  peu  après.  Joie  immodérée  de 
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Mètellus  au  sujet  de  la  victoire  qu'il  s'attribuait 
sur  Sertorius.  Faste  et  luxe  des  fêtes  qu'on  lui 
donne.  Il  met  à  prix  la  tête  de  Sertorius.  Mètellus 
et  Pompée ,  fatigués  par  Sertorius ,  se  retirent  en 
des  quartiers  fort  éloignés.  Mithridate  envoie  une 
ambassade  a  Sertorius  pour  lui  demander  son 
alliance.  Réponse  fier e  de  Sertorius.  Surprise  de 
Mithridate.  L'alliance  se  conclut.  Lettre  mena- 
çante de  Pompée  au  sénat ,  qui  lui  envoie  de  V ar- 
gent. Perperna  cabale  contre  Sertorius.  Déser- 
tions et  trahisons  punies  avec  rigueur.  Cruauté 
de  Sertorius  à  V égard  des  enfants  qu'il  faisait 
élever  à  Osca.  Réflexion  de  Plutarque  à  ce  sujet. 
Conspiration  de  Perperna  contre  la  vie  de  Serto- 
rius. Mort  de  Sertorius.  Perperna  devient  chef  du 
parti.  Il  est  défait  par  Pompée ,  qui  le  fait  tuer 
sans  vouloir  le  voir,  et  brûle  tous  les  papiers  de 
Sertorius.  L'Espagne  pacifiée.  Trophée  et  triom- 
phe des  vainqueurs. 

An.  R.  674.  M.    jEMILIUS    LEPIDUS. 

Av.  J.C.  78. 

Q.    LIJTATIUS    CATULUS. 

Histoire  de        L'histoire  du  consulat  de  Lépidus  et  des  années  sui- 

Salluste  per-  ,  L     > .    • .  c  'J'i  1 

due.  vantes ,  non-seulement  était  rentermee  clans  le  grand 
ouvrage  de  Tite-Live,  mais  avait  été  traitée  par  Sal- 
luste.  Si  les  écrits,  au  moins  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  grands  historiens  fussent  venus  en  entier  jus- 
qu'à nous,  nous  n'aurions  pas  tant  de  sujet  de  nous 
plaindre.  Mais  tout  a  péri,  et  il  faut  que  je  continue, 
toujours  aidé  par  Freinshemius ,  à  ramasser  des  par- 
celles détachées  des  faits  épars  ça  et  là ,  pour  en  com- 
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poser  un   corps  le  moins  mal  qu'il  me  sera  possible. 

Svlla  était  mort,   mais  son  exemple  subsistait,  et    L'exemple 
nuisit  en  bien  des  manières  à  la  liberté  de  Rome.  uesteàia 

Premièrement  il  avait  appris  aux  généraux  romains 
à  attacher  les  troupes  à  leur  personne,  et  à  les  ame- 
ner au  point  de  servir  l'ambition  d'un  chef,  même 
contre  la  république  qui  les  lui  avait  confiées. 

En  second  lieu,  en  distribuant  les  terres  des  citoyens 
aux  soldats,  il  les  corrompit  pour  jamais,  comme  le 
remarque  un   écrivain  de  beaucoup  d'esprit.  Car  dès  Grandeur  et 

.,        ,  ,  ,  ,  .      décadence 

ce  moment  il  n  y  eut  plus  un  homme  de  guerre  qui  desRomains. 
n'attendît  une  occasion  qui  pût  mettre  les  biens  de  ses 
concitoyens  entre  ses  mains. 

Enfin  la  dictature,  exercée  par  lui  paisiblement  pen- 
dant plus  de  deux  ans ,  et  dont  il  ne  s'était  défait  que 
par  son  choix,  était  un  objet  qui  ne  pouvait  manquer 
d'irriter  la  cupidité  de  tout  ambitieux  qui  serait  à  por- 
tée d'y  prétendre.  Le  préjugé  que  les  Romains  fussent 
incapables  d'être  asservis  était  détruit.  Le  plan  pour 
les  assujettir  était  tout  dressé,  il  ne  s'agissait  que  de  le 
suivre;  aussi  Pompée  travailla-t-il  toute  sa  vie  dans  ce 
point  de  vue.  Il  manqua  son  coup,  mais  César  réussit. 

Quand  je  compare  Pompée  à  Sylla  et  à  César,  c'est  Caractère  de 

d./w  •  /,  '    •      v    •  i  /         l'ambition 

urerence  qui  a  ete  judicieusement  observée  de  Pompée. 

par  Velleïus.  «  Il  était  avide  de  puissance  T  ,  mais  ne 

1    «   Fuit   (  Pompeius  )    potentiœ  facillimus  ;    potentiâ   suâ    nunquam 

qpa  honoris  causa  ad  enm  déferre-  aut  rare  ad  impotentiam  usus;  penè 

tur,  non  ut  ab  eo  occuparetur ,  eu-  omnium  vitiorum  expers,  nisi  nu- 

pidissimiu  ;  dux  bello  peritissimus  ,  nieraretur  inter  maxima  ,  iu  civitate 

civis  in  togâ  ,  nisi  ubi  vereretur  ne  libéra  dominâquegentium,indignarî, 

rjueinhaberetparem,  modestissimus;  quum  omnes  cives  jure  haberet  pa- 

amicitiarum  teuax,   in  offensis  exo-  res  ,  quemquam  aequaleni  dignitate 

rabilis  ,  in  reconcilianda  gratia  fide-  conspicere.»  (Vei.i,.  lib.  2,  cap.  29.) 
lissimus ,  in  accipienda  satisfactione 


[\l'k  HISTOIRE    ROMAINE. 

ce  voulait  pas  la  ravir.  Son  désir  était  qu'elle  lui  fût 
«  déférée  volontairement.  C'est  pourquoi ,  autant  qu'il 
«  était  grand  général  dans  la  guerre,  autant  se  mon- 
te trait-il  citoyen  modeste  dans  le  gouvernement  inté- 
«  rieur  de  la  république ,  si  ce  n'est  lorsqu'il  craignait 
«  que  quelqu'un  ne  se  rendît  son  égal.  En  tout  autre 
«  cas  sa  conduite  était  pleinement  louable.  Il  était  ami 
«  constant ,  et  nullement  implacable  ennemi  ;  fidèle  et 
«  sincère  dans  les  réconciliations,  peu  difficile  s'il  s'a- 
«  gissait  d'une  satisfaction  qui  lui  fût  due  ;  communé- 
«  ment  modéré  dans  l'usage  de  sa  puissance  ;  en  un 
«mot,  exempt  presque  de  tout  vice,  si  ce  n'en  était 
«  un  très-grand  de  ne  pouvoir  souffrir  que  dans  une 
«  ville  libre  et  maîtresse  de  l'univers,  dont  tous  les  ci- 
te toyens  étaient  égaux  de  droit ,  il  s'en  trouvât  un  seul 
«  qui  lui  disputât  le  premier  rang,  »  Cette  idée  du  ca- 
ractère et  de  la  conduite  de  Pompée  sera  utile  pour  la 
suite;  car  c'est  lui  qui  va  faire  le  principal  personnage 
dans  la  république,  jusqu'à  ce  que  César  partage  d'abord 
Lépidus  en-  sa  puissance  et  ensuite  la  renverse.  Le  consul  Lépi- 

trepreud   de     -,  i  1  1  •  •  i 

relever  le     dus,  en  entreprenant  de  relever  le  parti  vaincu,  donna 
paru  vameu.  j.^  ^  Pompée  de  continuer  à  acquérir  de  la  gloire  par 

les  armes  et  d'augmenter  son  crédit, 
idée  de  sou       Ce  consul  n'était  rien  moins  que  capable  d'exécuter 
"de^con-*  un    aussi  grand   dessein  que  celui  qu'il  avait  formé. 
duite.       Homme  sans  mœurs  et  sans  talents ,  il  ne  ressemblait 
à  ceux  dont  il  voulait  occuper  la  place  que  par  l'am- 
bition. Quelques  années  auparavant,  il  avait  gouverné 
la  Sicile  comme  préteur ,  et  y  avait  exercé  des  concus- 
sions qui  lui  attirèrent  un  procès  criminel  lorsqu'il  fut 
revenu  à  Rome.  Mais  il  trouva  le  secret  de  mettre  le 
peuple  dans  ses  intérêts;  et  ses  accusateurs,  le  voyant 
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favorisé  de  la  multitude,  n'osèrent  poursuivre  l'action 
qu'ils  avaient  intentée  contre  lui.  Pendant  la  dictature  Ascon.  Pcd. 
de  Sylla,  Lépidus,  qui  voulut  se  faire  regarder  dans 
la  suite  comme  le  vengeur  des  proscrits,  ne  se  fit  point 
un  scrupule  de  profiter  de  l'occasion  pour  s'enrichir 
de  plus  en  plus,  et  il  s'engraissa  du  sang  des  malheu- 
reux. Il  convient  lui-même  du  fait  dans  le  discours  que 
nous  avons  de  lui  parmi  les  fragments  de  Salluste ,  et 
il  tâche  seulement  de  s'excuser  sur  le  frivole  prétexte 
d'y  avoir  été  forcé  par  la  crainte  de  s'attirer  l'indigna- 
tion du  vainqueur.  Le  pillage  de  la  Sicile ,  et  les  dé- 
pouilles des  proscrits  le  mirent  à  portée  d'acheter  le 
consulat;  et  dès  qu'il  se  vit  en  place,  du  vivant  même 
de  Svlla ,  il  commença  à  brouiller. 

Dans  la  dissette  des  mémoires  où  nous  sommes  sur  Discours 
les  faits  dont  j'ai  à  rendre  compte  ici,  je  ne  puis  mieux  a°  J^J£ 
faire,  pour  donner  une  idée  du  projet  de  Lépidus,  que 
d'extraire  les  principaux  endroits  du  discours  dont  je 
viens  de  parler.  C'est  une  harangue  au  peuple ,  dans 
laquelle,  sans  se  découvrir  entièrement,  il  fait  néan- 
moins suffisamment  entendre  quelles  sont  ses  vues. 

Il  y  suppose  partout  Sylla  maître  de  la  république, 
parce  que  réellement,  quoiqu'il  eût  abdiqué  la  dicta- 
ture ,  c'était  son  parti  qui  dominait.  Après  avoir  com- 
mencé par  invectiver  contre  sa  personne  et  contre  la 
tyrannie  sous  laquelle  il  fait  gémir  la  république,  Lé- 
pidus attaque  ses  partisans.  «  Je  ne  puis  assez  m'éton- 
*  ner  l ,  dit -il,  lorsque  je  vois  les  satellites  de  Sylla, 

1  «  Satellites  quidem  ejus  (Sylla),  et  utrumque  per  injuiiam  maluut  , 
homines  mavumi  .jominis ,  non  mi-  quàm  optimo  jure  liberi  agere  :  pro- 
mis optumis  majorura  exemplis  ,  ne-  clara  Brutorum  ,  atque  ^Emilioium  , 
queo  satis  inirari ,  doininationis  in  et  Lutatioruin  proies,  geniti  ad  éa 
vos  servitium  suuin  inercedem  dant  ;  quae  majores  virtute  peperère  subver- 
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«  personnages  d'un  grand  nom,  et  à  qui  leurs  ancêtres 
«  ont  laissé  les  plus  beaux  exemples,  se  rendre  les  es- 
te claves  d'un  tyran  pour  acheter  à  ce  prix  le  droit  de 
«  vous  tyranniser.  Ils  aiment  mieux  être  doublement 
«  injustes  envers  vous  et  envers  eux-mêmes  que  de 
«  vivre  en  citoyens  d'une  ville  libre.  Digne  postérité 
«  des  Brutus,  des  Emiles,  et  des  Lutatius,  ils  semblent 
«  nés  pour  enlever  à  cet  empire  tout  ce  que  la  vertu 
«  de  leurs  aïeux  nous  a  acquis.  Car  qu'a-t-on  prétendu 
«  défendre  contre  les  armes  de  Pyrrhus,  d'Annibal,  de 
«  Philippe  et  d'Antiochus,  sinon  la  liberté  publique,  et 
«  un  état  tranquille  ou  chacun  possédât  en  sûreté  l'hé- 
«  ritage  de  ses  pères,  et  ne  connût  d'autre  maître  que 
«  la  loi?  Or  c'est  là  précisément  ce  que  ce  cruel  tyran 
«  tient  en  sa  main,  comme  des  dépouilles  qu'il  aurait 
«  conquises  sur  une  nation  étrangère.  Altéré  de  sang 
«  et  de  carnage ,  il  n'a  point  été  satisfait  par  la  perte 
«  de  tant  d'armées,  ni  par  la  mort  d'un  consul  et  de 
a  tant  d'illustres  citoyens  qui  ont  péri  dans  les  combats. 
«  La  prospérité,  qui  adoucit  les  autres,  et  qui  fait  suc- 
ce  céder  la  commisération  à  la  colère,  n'a  fait  qu'aigrir 
«  et  enflammer  sa  cruauté.  » 

D'une  invective  si  véhémente  il  tire  la  conclusion 
qui  s'ensuit  naturellement ,  et  exhorte  le  peuple  à  se 
soulever  contre  une  telle  tyrannie,  et  à  en  secouer  le 
joug  odieux.  Et  après  avoir  décrit  en   termes  énergi- 

tunda.  Nam  quid  a  Pyrrho ,  Anni-  que  consulis  ,  et  aliorum  prineipum 

baie  ,  Pbilippoque  ,  et  Antiocho  de-  quos   fortnna    belli    consumpserat , 

fensum  est  aliud  ,  quàm  libertas ,  et  satiatus  :  sed  tum  crudelior  ,  quum 

suae  caique  sedes  ;  neu  cui ,  nisi  legi-  plerosque  secundae  res  in  miseratio- 

bus  ,  pareremus  ?  qurc  cuncta  ssevns  ne  m  ex  ira  vertunt.  »  (  Sali..   Hist. 

ille  Romulus  quasi  sb  externisrapta,  lib.  i.  ) 
tenet;  non  tôt  exercituum  clade  ,  ne- 
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ques  la  servitude  où  ils  sont  actuellement  réduits,  la 
nation  entière  privée  de  ses  droits  les  plus  légitimes, 
les  particuliers  dépouillés  de  leurs  biens  et  de  leurs 
terres,  les  lois,  les  jugements,  les  finances,  les  pro- 
vinces, le  sort  des  rois,  au  pouvoir  d'un  seul ,  il  ajoute  : 
a  Reste -t-il  à  des  hommes  de  cœur  l  un  autre  parti  à 
«  prendre  que  celui  de  se  délivrer  de  l'injustice ,  ou  de 
«  mourir  avec  courage,  puisque  après  tout  la  mort  est 
«  une  loi  inévitable,  dont  les  barrières  et  les  gardes  ar- 
ec mes  ne  peuvent  garantir  personne;  et  que  c'est  lâcheté 
«  et  infamie  que  d'attendre  les  dernières  extrémités  sans 
«  rien  oser  pour  s'en  défendre?  » 

On  conçoit  bien  que  Sylla  devait  traiter  de  séditieux 
un  homme  capable  de  tenir  un  pareil  langage.  Lépidus, 
pour  réfuter  ce  reproche,  profite  habilement  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans  la  conduite  de  son  ad- 
versaire, a  Je  suis  un  séditieux  2,  dit-il ,  si  on  s'en  rap- 
«  porte  à  Sylla,  parce  que  je  me  plains  des  récom- 
«  penses  acquises  par  la  sédition  et  par  les  guerres 
«  civiles  ;  et  parce  que  je  revendique  les  droits  d'une 
«  paix  libre  et  véritable,  je  dois  être  regardé  comme 
«  voulant  renouveler  la  guerre.  Sans  doute  vous  ne 
«  pourrez  pas  subsister,  ni  posséder  sûrement  et  tran- 
«  quillement  l'empire ,  si  les  derniers  des  hommes  ,  si  de 

1  «  Estne  vais  reliqui  aliud  quàm  repeto.  Scilicet  quia  non  aliter  salvi 
sol v ère  injuriam  ,  aut  per  mori  virlu-  satisque  tuti  in  imperio  eritis  ,  nisi 
t.  in.'  (jnaniam  quidem  uuuin  omni-  Vettius  Picens  ,  scriba  Cornélius, 
boa  fiuein  uatura,vel  fetTO  septis,  aliéna  benè  paraia  prodegeriut  ;  nisi 
statuit;  neque  quisquam  exttemarn  approbaveritis  omnes  proscriptiones 
ne* •«•ssitatem  nihil  ausus,  nisi  mulie-  innoxiorum  ob  divitias  ,  cruciatus 
bri  ingenio ,  exspectat.  »  virorum  illustrium  ,  vastara  Urbein 

2  «  Vei-ùm  ego  seditiosus,  uti  Sulla  fugà  et  caedibos  ,  bona  eivium  mise- 
ait,  quia  prœmia  turbarum  queror  ;  rorum  ,  quasi  Cimbricam  prœdain  , 
et  bellurn  cupiens,  quia  jura   pacis       veuuiu  aut  dono  data.» 


/|  I  G  HISTOIRE    ROMAINE. 

<(  misérables  affranchis  ne  jouissent  paisiblement  du 
«  bien  d'autrui,  et  ne  dissipent  en  prodigalités  ce  qui  a 
«  coûté  bien  des  sueurs  aux  maîtres  légitimes  ;  si  vous 
«n'approuvez  les  meurtres  de  tant  d'innocents,  pro- 
«  scrits  à  cause  de  leurs  richesses ,  les  supplices  horribles 
«  des  hommes  les  plus  illustres,  la  désolation  de  la  ville 
«  rendue  déserte  par  les  exils  et  les  carnages,  les  posses- 
«  sions  des  citoyens  infortunés  vendues,  ou  données  en- 
«  core  plus  indignement,  comme  si  c'était  un  butin  pris 
«  sur  les  Cimbres.  » 

Lépidus  ,  pour  encourager  les  Romains  à  se  soulever 
contre  la  domination  de  Sylla ,  représente  son  parti 
comme  faible  ;  il  insiste  sur  ce  que  cet  injuste  arbitre 
des  honneurs  et  des  grâces  a  fait  un  grand  nombre  de 
mécontents  par  les  indignes  préférences  qu'il  a  accor- 
dées à  des  gens  de  néant,  encore  plus  méprisables  par 
leurs  mœurs  que  par  la  bassesse  de  leur  naissance.  A 
l'entendre,  Sylla  n'est  soutenu  que  par  un  petit  nombre 
de  satellites  couverts  de  crimes ,  et  les  troupes  mêmes 
qui  ont  servi  sous  lui  ne  manqueront  pas  de  prendre 
le  parti  de  la  liberté.  «  Ma  plus  grande  confiance  r  , 
«  dit-il ,  est  dans  l'armée  victorieuse ,  qui  par  tant  de 
«-  périls  et  tant  de  blessures  n'a  gagné  rien  autre  chose 
«  que  de  se  donner  un  tyran  :  à  moins  que  vous  ne 
«  vous  imaginiez  qu'ils  aient  prétendu  renverser  la  puis- 
«  sance  du  tribunat ,  que  leurs  ancêtres  ont  établie  par 

1   «  Maxumam  mihi  fiduciam  parit  quum  relegati  in  paludes  et  sylvas  , 

victor  exercitus,  cui  per  tôt  vulnera  contumcliam  atque  invidiain  suam  , 

et   labores   nihil  prœter   tyrannuin  praeinia  pênes  paucos   intelbgerent. 

qnsesitum  est.  Nisi  forte  tribunitiatn  Quare  igitur  tanto  agmine  atque  ani- 

potestatem    eversum  profecti  sunt,  mis  incedit  ?  Quia  secundae  res  miré 

per  arma  conditam  a  majoribus  suis;  sunt  vitiis  obtentui  :  quibus  labefa- 

utiquejnra  et  judicia  sibimet  extor-  ctatis  ,  quàm  formidatus  anteà  est, 

querent  :   egregià   scilicet  mercede,  tam  contemnetur.  » 
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«  les  armes  ;  ou  que  leur  dessein  ait  été  de  se  priver  de 
«  la  protection  des  lois  et  de  l'autorité*  de  la  judicature. 
a  Ils  eu  seraient  assurément  bien  récompensés  par  ces 
«  marais  et  ces  forêts  incultes  où  on  les  relègue;  en  sorte 
«  que  la  haine  et  l'infamie  sont  pour  eux ,  et  les  ré- 
«  compenses  pour  un  petit  nombre  de  lâches  flatteurs. 
«Pourquoi  donc,  ajoute -t- il,  Sylla  paraît- il  si  bien 
«  escorté  et  avec  un  si  grand  faste?  C'est  que  la  prospé- 
«  rite  couvre  merveilleusement  les  vices  et  les  endroits 
a  faibles.  Mais  à  la  première  disgrâce,  vous  le  verrez 
«  tomber  dans  un  aussi  grand  mépris  qu'il  est  mainte- 
ce  nant  redouté.  » 

Il  ne  manquait  rien  à  une  exhortation  si  vive  et  si 
véhémente ,  sinon  que  Lépidus  s'offrît  pour  chef.  Il 
le  fait  et  termine  ainsi  son  discours.  ce  Je  pouvais  me 
a  contenter  *  de  cette  souveraine  magistrature  à  laquelle 
«  vous  m'avez  élevé  par  vos  suffrages.  C'en  était  assez 
«  pour  soutenir  la  gloire  de  mes  ancêtres ,  pour  satis- 
cc  faire  mon  ambition ,  et  même  pour  ma  sûreté.  Mais 
ce  je  n'ai  pas  cru  devoir  penser  uniquement  à  mon  avan- 
ce tage  particulier;  et  j'ai  préféré  la  liberté  accompagnée 
ce  de  dangers  à  un  esclavage  sûr  et  tranquille.  Si  donc 
ce  vous  approuvez  mes  sentiments,  accourez  à  ma  voix, 
ce  Romains  ;  et  avec  l'aide  des  dieux ,  suivez  le  consul 
ce  M.  Émilius  qui  est  prêt  à  se  mettre  à  votre  tête  pour 
«  le  rétablissement  de  la  liberté  publique.  » 

On  voit  par  ce  discours  que  le  dessein  de  Lépidus 

1   «  Milii  quanquam  per  hoc  sum-  to  servitio.  Quœ  si  probatis  ,  aeles- 

raura  imperium  satis  qusesitum  erat  te ,  Quîrites,  et  benè  juvantibus  diis 

nomini   majoruui ,   dignitari,   atque  M.  JEniilium  consulein  ducein  et  au- 

etiam  praesidio,  tamen  non  fuit  con-  torem  sequimini  ad  recipiundam  li- 

siliura  privatas  opes  facere  :  potior-  bertatem.  » 
que  visa  est  periculosa  libellas  quie- 

Tome  XX.  Hist.  Rom.  2  7 


4l8  HISTOIRE    ROMAINE. 

était  de  détruire  tout  ce  qu'avait  fait  Sylla  ;  de  se  faire 
un  parti  en  soulevant  le  petit  peuple,  toujours  disposé 
par  sa  misère  à  écouter  ceux  qui  lui  promettent  un 
changement  ;  de  faire  espérer  le  rétablissement  dans 
leurs  biens  à  ceux  qui  en  avaient  été  dépouillés,  et  de 
Réflexion     rappeler  ce  qui  restait  encore  de  proscrits.  Tout  cela 

sur  le  projet  .  .  .     .         .  .  . 

de  Lépidus.  avait  une  couleur  de  justice.  Mais,  outre  que  les  inten- 
tions de  Lépidus  n'étaient  pas  telles  qu'il  les  montrait , 
et  qu'il  ne  travaillait  que  pour  lui  en  feignant  un  grand 
zèle  pour  le  bien  public ,  il  est  des  occasions  où  une 
justice  trop  exacte  devient  elle-même  injuste,  et  où  c'est 
une  nécessité  que  les  particuliers  souffrent,  si  l'on  veut 
que  l'état  puisse  subsister.  Sylla  avait  abusé  insolem- 
ment de  sa  victoire  ;  mais  enfin ,  en  soutenant  ses  éta- 
blissements ,  la  république  pouvait  jouir  de  quelque 
tranquillité.  Les  casser,  c'était  la  replonger  dans  toutes 
les  horreurs  dont  à  peine  elle  était  sortie.  Florus  la 
compare  à  un  malade  qui  a  besoin  de  repos  *  ;  à  un 
blessé ,  dont  il  est  à  craindre  qu'on  ne  rouvre  les  plaies 
en  y  portant  la  main  ,  même  sous  prétexte  de  les  guérir. 
Catuluset  Aussi  tous  les  gens  de  bien,  et  Catulus  à  leur  tête, 
de^iens8,op-  s'opposèrent-ils  aux  desseins  de  Lépidus  dès  qu'il  com- 
posent à  lui.  mença  ^  les  manifester.  Mais ,  comme  il  arrive  assez 
communément ,  ils  agirent  d'abord  avec  mollesse  ;  et 
au  lieu  qu'un  peu  de  vigueur  aurait  tout  d'un  coup 
arrêté  le  mal  dans  sa  naissance,  ils  lui  donnèrent  par 
leurs  ménagements  le  temps  de  s'accroître  et  de  se  ren- 
dre formidable. 
Lépidus  as-       Les  mouvements  de  Lépidus  n'eurent  pas  de  grandes 

1   «  Expediebat  quasi  œgrae  sau-      ipsà  rescinderentur.  »  (Elor.  Hb.  3, 
ciaeque  reipublicae  requiescere  quo-       cap.  23.  ) 
modocumque  ,  ne  vulneia  curatione 
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suites  durant  la  vie  de  Sylla.  Il  tenta  aussi  inutilement ,    semble  des 

»  t         i»  a    i  i  il  troupes,  et 

comme  nous  lavons  dit,  d  empêcher  et  de  troubler  ses  se  met  à  leur 
obsèques.  Mais  à  peine  furent -elles  célébrées,  que  la    sali.  Hist. 
division  éclata  ouvertement  entre  lui  et  Catulus.  Le-  Appiânicir. 
pidus  avait  gagné  la  populace   par  des  largesses.  Il  Fi      J'  ?3 
soulevait  l'Etrurie ,  où  les  derniers  restes  du  parti  de 
Marius  s'étaient  conservés  et  même  défendus  vigou- 
reusement pendant  deux  ans  dans  Volaterre1.  Il  ras- 
semblait tous  les  proscrits  qui  avaient  pu  échapper  à 
la  mort.  Et  lorsque  ses  partisans  furent  en  assez  grand 
nombre   pour   former  un   corps    d'armée ,  il    leva   le 
masque ,  et  alla  se  mettre  à  leur  tête. 

Ses  forces  n'étaient  point  encore  considérables,  et    Accommo- 

.  *  a  .         dément  con- 

Catulus  était  d'avis  quon  le  poussât  à  bout;  mais  la  clu  avec  lui. 
plus  grande  partie  du  sénat  inclina  à  la  douceur.  L'af- 
faire fut  tournée  en  négociation;  on  envoya  des  députés 
à  Lépidus,et  l'on  conclut  un  accommodement, dont  les 
principales  conditions  étaient  que  les  deux  consuls  prê- 
teraient serment  de  ne  point  employer  les  armes  l'un 
contre  l'autre ,  et  que  Lépidus  aurait  le  gouvernement 
de  la  Gaule  narbonnaise  avec  le  commandement  d'une 
armée.  Ainsi ,  de  même  que  ses  rapines  lui  avaient 
valu  le  consulat2,  la  sédition  qu'il  avait  excitée  fut  ré- 
compensée par  un  gouvernement  de  province.  C'étaient 
là  de  puissants  encouragements  pour  un  factieux,  et 
bien  capables  de  le  porter  à  continuer  des  pratiques  qui 
lui  avaient  si  bien  réussi. 

Aussi  Lépidus  ,  étant  allé  prendre  le  commandement     n  revient 

1  vi    j  •.  i     •  i  •  une  seconde 

des  troupes  qu  il  devait  conduire  dans  sa  province,  ne  f0iSavecdes 

1  Volterra  en  Toscane.  adeptus  est.  »  (  Sallust.  Hist.  i  ,  in 

2  «  Ex  rapinis  consulatum,  ob  se-       orat.  Phil.  ) 
ditionem  provinciain  cura  exercitu 

27. 
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troupes  de-   se  hâtait  pas  de  revenir  à  Rome,  quoique  ce  fût  à  lui 

•vaut  Rome,    N  ,  ,,,  ,,,.         .  1 

et  demande  a  tenir  les  assemblées  pour  1  élection  des  consuls.  Il 

un  second  1    •.    i    •  \i  '        i  111 

consulat,  voulait  laisser  passer  1  année  de  son  consulat,  dans  la 
pensée  que  son  serment  ne  le  liait  que  pendant  qu'il 
était  en  charge ,  et  que ,  dès  qu'il  en  serait  sorti ,  il 
serait  libre  de  faire  usage  contre  ses  adversaires  des 
forces  qu'on  avait  eu  l'imprudence  de  lui  mettre  entre 
les  mains.  En  effet ,  l'année  expira  sans  qu'il  y  eût  de 
consuls  nommés;  il  fallut  établir  des  interrois  pour  gou- 
verner successivement  la  république;  et  Lépidus ,  ayant 
laissé  dans  la  Gaule  cisalpine  un  corps  de  troupes  sous 
les  ordres  de  M.  Brutus  pour  maintenir  ce  pays  clans 
ses  intérêts ,  s'approcha  lui  -  même  de  Rome  avec  ses 
principales  forces ,  demandant  un  second  consulat. 

An.  R.  675.  INTERREGNE. 

Av.J.C.  77. 

Discours  de       Nous  avons  parmi  les  fragments  de  Salluste  le  dis  - 

contreLéni-  cours  que  prononça  à  ce  sujet  dans  le  sénat  l'orateur 

dus.        Philippe,  de  qui  j'ai  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de 

parler  ;  et  c'est  principalement  sur  les  lumières  que  j'ai 

pu  tirer  de  ce  discours  que  j'ai  disposé  les  faits  dont  je 

viens  de  rendre  compte. 

Philippe  y  reproche  d'abord  aux  sénateurs  la  mollesse 
de  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  à  l'égard  d'un  séditieux, 
et  dont  il  a  profité  pour  se  rendre  redoutable.  «  Lors- 
«  qu'au  lieu  d'agir  avec  fermeté  r,  dit-il ,  pour  dissiper 

1  «  At  tum  erat  Lepidus  latro  cum  grantes  inopià  et  cupidinibus  ,  sce- 

calonibus  et  paucis  sicariis  ,  quorum  lerum   conscientià    agitati  ,    quibus 

nemo  non  diurnâ  mercede  vitarn  mu-  quies  in  seditionibus,  in  pace  turbse 

taverit.  Nunc  est  proconsul  cum  im-  sunt.  Hi  tumultum  ex  tumultu,  bel- 

perio,  non  empto,  sed  dato  a  vobis,  lum  ex  bello  serunt,  Saturnini  olim, 

cum  legatis  adhuc  jure  parentibus  :  post  Sulpicii ,  dein  Marii  Damasip- 

et  ad  eum  concurrêre  bomines  om-  pique ,  nunc  Lepidi  satellites.  » 
nium    ordinum   corruptissimi  ,   fia- 
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%  une  faction  qui  ne  faisait  que  de  naître ,   vous   êtes 
«(  entrés  en  négociation  avec  Lépidus,  il  n'était  encore 
«  qu'un  brigand,  soutenu  de  quelque  canaille,  et  d'un 
a  petit  nombre  de  coupe- jarrets ,  dont  il  n'est  aucun 
«  qui  ne  soit  prêt  à  vendre  son  sang  et  sa  vie  pour  avoir 
«  du  pain.  Maintenant  c'est  un  proconsul ,  revêtu  d'un 
u  commandement  qu'il  n'a  point  acheté,  mais  reçu  de 
«  vous  ;  accompagné  de  lieutenants-généraux ,  qui  lui 
«  obéissent  comme  à  leur  commandant  légitime.  Et  de 
«  toutes  parts  s'est  attroupé  autour  de  lui  tout  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  corrompu  dans  les  différents  ordres  de 
«  l'état  :  des  hommes  que  l'indigence  et  des  passions 
«  effrénées  rendent  capables  de  tout  oser  ;  tourmentés 
a  sans  cesse  par  le  souvenir  de  leurs  crimes;  qui  ne 
«  connaissent  de  repos  que  dans  les  séditions ,  et  pour 
«  qui   la  paix  est  une  situation  violente.  Ce  sont  ces 
«  hommes  qui  font  succéder  soulèvement  à  soulèvement, 
«  guerre  civile  à  guerre  civile  ;  satellites  autrefois  de  Sa- 
«  turnin ,  puis  de  Sulpicius ,  ensuite  de  Marius  et  de 
«  Damasippe  ,  et  enfin  de  Lépidus.  » 

Voici  maintenant  le  portrait  que  Philippe  fait  de 
Lépidus  et  de  sa  conduite.  L'invective  est  des  plus 
véhémentes.  «Seriez-vous  touchés1,  dit-il  aux  sénateurs, 
«  des  propositions  que  vous  fait  Lépidus?  Il  exige  que 
«  l'on  rende  à  chacun  ce  qui  lui  appartient ,  et  il  n'est 
«  riche  que  du  bien  d'autrui  :  il  veut  que  l'on  casse  les 
«  lois  fondées  sur  le  droit  de  la  guerre  ,  et  il  nous  y 
«  force  par  les  armes  ;  et  il  demande  que  ,  pour  le  bien 

1   «   An  Lepidi   mandata   aniraos  coucordiae  giatià  plebi  tiibuuiliaui 

movent  ?  qui  placere  ait  sua  cuique  pote.statcm  restitui,  ex  qna  omnes 

reddi ,  et  alieua  teuet  ;  belli  jura  re-  discoidiye  accensse.  » 
scindi,  quum  ipse  armis  cogat  ; . . . . 
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«  de  la  paix  et  de  la  concorde  on  rétablisse  la  puissance 
«  du  tribunat,  de  laquelle  sont  nées  toutes  les  dissen- 
«  sions  civiles.  » 

Puis  lui  adressant  la  parole  comme  s'il  était  présent  : 
«  O  toi,  s'écrie-t-il ,  le  plus  scélérat  et  le  plus  impudent 
«  des  hommes  r,  nous  persuaderas-tu  que  l'indigence  et 
«  les  larmes  des  citoyens  te  touchent,  pendant  que  tu  ne 
«  possèdes  rien  qui  ne  soit  acquis  par  les  armes  ou  par 
«  l'injustice?  Tu  demandes  un  second  consulat,  comme 
«  si  tu  avais  remis  le  premier  à  la  république.  Tu  veux 
«  rétablir  l'union  et  la  concorde  par  la  guerre ,  qui 
«  n'est  propre  qu'à  troubler  la  paix  dont  nous  jouissons. 
«  Traître  au  parti  des  grands  qu'il  te  convenait  de  dé- 
«  fendre ,  perfide  envers  ceux  même  dont  tu  affectes 
«  de  soutenir  les  intérêts ,  ennemi  de  tous  les  gens  de 
«  bien ,  tu  ne  sais  donc  respecter  ni  les  dieux ,  ni  les 
«  hommes ,  que  tu  as  mis  également  contre  toi  par  tes 
«  perfidies  et  par  ton  parjure.  Puisque  tel  est  ton  per- 
ce nicieux  caractère ,  va ,  je  t'exhorte  à  ne  point  te 
«  désister  de  ton  entreprise ,  et  à  demeurer  armé ,  au 
«  lieu  de  nous  donner  de  perpétuelles  inquiétudes  en 
«  remettant  à  un  autre  temps  les  séditions ,  dont  ton 
«  esprit  inquiet  ne  te  permet  point  de  t'abstenir.  Les 
ce  provinces ,  les  lois ,  les  dieux  pénates   de  la   patrie 

1    «  Pessume  omnium   atque    im-  pudet  quos  perfidia  aut  perjario  vio- 

pudentissume  ,  tibine  egestas  civium  làsti  !  Qui  quandô  talis  es  ,  maneas 

et  luctus  curas   surit  ,  eui  nihil  est  in   sententia  ,  et  retineas   arma ,  te 

demi ,    nisi   armis  partum ,   aut  per  hortor  ;  neu    prolatandis   seditioni- 

injuriam  ?  Alterum  consulatum  pe-  bus,  inquiesipse,nos  in  sollicitudine 

tis,  quasi  primum  recMideris  :  bello  retineas.  Neque  te  provincial ,  neque 

concordiam  quaeris  ,  quo  parla  dis-  leges ,  neque  dii  pénates  civem  pa.- 

turbatur  :  nostri  proditor  ,  istis  infi-  tiuntur.  Perge  quae  ccepisti,  ut  quàm 

dus  ,   hostis  omnium  bonorum  ,  ut  maturrumè  mérita  inventas.  » 
te  neque  bominum,  neque  deorum 


Catulus  et 
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ci  élèvent  contre  toi  leur  voix,  et  ne  peuvent  te  souffrir 
(f  au  rang  de  nos  concitoyens.  Continue  ce  que  tu  as 
«  commencé,  afin  que  tu  éprouves  promptement  la 
«  juste  peine  que  tu  mérites.  » 

Philippe  ne  veut  donc  aucun  accommodement  avec 
Lépidus,  et  voici  comme  il  conclut  :  «  Puisque  Lépidus 
o  s'avance  avec  une  armée  contre  la  ville  r,  s'étant  as- 
«  socié  avec  des  scélérats  et  des  ennemis  publics ,  au 
<  mépris  de  l'autorité  de  cette  compagnie ,  je  suis  d'avis 
«  qu'Appius  Claudius,  actuellement  interroi,  avec  Q.  Ca- 
«  tulus  proconsul ,  et  avec  les  autres  qui  sont  revêtus  du 
«  droit  de  commandement,  défendent  la  ville,  et  veillent 
«  à  la  sûreté  de  la  république.  » 

L'avis  de  Philippe  fut  suivi,  et  le  sénat  rendit  contre 
Lépidus   un    décret   qui ,   dans   la   formule   que   nous    vreut  ba- 

d-,  .  .  taille  à  Lépi- 

e  rapporter,  donnait  une  puissance  presque  dus,  et  rem- 
illimitée  à  ceux  que  l'on  chargeait  de  s'opposer  à  ses  ^tSire.8 
entreprises.  Catulus  se  mit  donc  en  état  de  le  com- 
battre. Et  comme  il  excellait  plus  par  les  vertus  civiles 
que  dans  la  science  militaire,  on  lui  joignit  Pompée, 
qui  avait  contribué  à  élever  Lépidus  au  consulat ,  mais 
qui  préféra  sans  balancer  l'intérêt  du  repos  public  à 
ses  liaisons  particulières.  La  bataille  se  donna  sous  les 
murs  de  Rome,  près  du  pont  Mulvius2.  La  victoire 
ne  fut  pas  long-temps  incertaine;  et  Lépidus  ,  ayant  été 
défait  sans  beaucoup  de  résistance,  se  retira  en  Etrurie. 
Il  fut  sur-le-champ  déclaré  ennemi  public,  et  Catulus 
envoyé  pour  le  poursuivre,  pendant  que  Pompée  allait 

1  «  Quare  ira  eenseo,  emoniam  Le-  Q.    Catulo   proconsule  ,   et  caeteris 

pidus  exercJtum cum  pessumis  quiluis  imperium  est,  urbi  praisidio 

et  hostibus  reipublica? ,  contra  liujus  sint ,  operamque  dent  ne  quid  res- 

ordinis  anctorîtatem  ,  adUrbeui  du-  ,  publica  detrimeuti  capiat.  » 

cit ,  ut  Ap.  Claudius  iulerrex,  cuiu  *   Pontemole. 
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dans  la  Gaule  cisalpine ,  que  Brutus  tenait ,  comme  je 
l'ai  dit ,  pour  Lépidus. 
Nomination        II  est  vraisemblable  que  Rome  profita  du  premier 

des  consuls.  ,  ..       ,  L 

moment  de  tranquillité  dont  elle  put  jouir  pour  faire 

lelection  des  consuls.  Le  choix  du  peuple  tomba  sur 

Cic.deOffîc  Décimus  Brutus  et    Mamercus  ^Emilius.    Ce   dernier 

lib.  2,n.58.     r.    *.    .    \  •    -,  .      .,  .  .      ,        ,  , 

était  très -riche  :  mais  il  craignait  la  dépense;  et  pour 
s'épargner  celle  des  jeux,  qui  était  véritablement 
énorme,  il  avait  évité  l'édilité.  Le  peuple  s'en  souvint 
lorsqu'il  demanda  le  consulat ,  et  le  refusa  une  pre- 
mière fois.  Cette  année  -  ci  même  Mamercus  eut  assez 
de  peine  à  réussir. 

D.    JUNIUS    BRUTUS. 

MAMERCUS    ^MILIUS    LEPIDUS    LIVIANUS. 

Pompée  fait       Pompée  ne  trouva  nulle  difficulté  à  faire  rentrer  la 

père  decehi'i  Gaule  cisalpine  dans  le  devoir.  Seulement  il  fut  arrêté 

qmtSar  Ce~   un  temPs  assez  considérable  devant  Modène,  où  Brutus 

plut,  in      s'était  enfermé.  Enfin  l'affaire  se  termina  à  la  satisfac- 

Ponip. 

tion  de  Pompée ,  et  Brutus  se  remit  entre  ses  mains , 
soit  volontairement,  soit  forcé  par  la  désertion  des 
troupes  qui  l'accompagnaient.  La  conduite  que  tint  le 
vainqueur  à  l'égard  de  son  prisonnier  ne  lui  a  pas  fait 
d'honneur  :  car,  après  l'avoir  envoyé  à  Reggio  avec  une 
escorte,  le  lendemain  il  dépêcha  Géminius  pour  le  tuer. 
Et  ce  qui  rend  cette  action  encore  plus  inexcusable , 
c'est  qu'il  avait  d'abord  écrit  au  sénat  que  Brutus  s'était 
rendu  de  bonne  grâce  et  de  sa  pleine  volonté.  Mais, 
après  qu'il  l'eut  fait  tuer,  il  changea  de  style,  et  dans 
une  seconde  lettre  il  chargea  beaucoup  sa  mémoire. 
C'est  une  tache  dans  la  vie  de  Pompée  ;  et  le  fameux 
Brutus,  qui  était  fils  de  celui  dont  je  parle,  ne  par- 
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donna  à  Pompée  la  mort  de  son  père  que  lorsqu'il  s'y 
crut  obligé  par  des  vues  du  bien  public. 

Cependant   Catulus    serrait  de    près   Lépidus  ;  et,     Lépidus, 

.,  ,,  v        ,       r>  .,,  .    .  15-r-.  •  vaincu  une 

1  ayant  accule  près  de  Cosa  T,  ville  maritime  dLtrune,  seCondcfois, 
il  le  força  d'en  venir  au  combat.  Il  paraît  que  l'armée  ^Xu"  et" 
de  Lépidus  était  considérable  et  pour  le  nombre  et  pour  Ju™|°*' 
la  valeur ,  et  qu'elle  aurait  été  capable ,  sous  un  autre       raut- 
cbef ,  de  donner  bien  de  l'inquiétude  au  parti  contraire. 
Elle  combattit  dans  l'occasion  présente  avec  vigueur, 
et  elle  avait  même  quelque  avantage.  Mais  Pompée, 
qui  arrivait  de  la  Gaule  cisalpine,  détermina  la  victoire 
en  faveur  de  Catulus.  Le  vaincu  n'eut  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  se  sauver  avec  ses  troupes  délabrées  en 
Sardaigne.   Il  ne  réussit  pas  mieux  dans  cette  île;  et 
Valérius  Triarius,  qui  en  était  préteur,  le  désolait  en 
le  barcelant  continuellement,  et  l'empêchant  de  s'em- 
parer d'aucune  place.  Un  chagrin  domestique  acheva      piut.  IU 
de  l'accabler.  Il  apprit  que  sa  femme  Apuléia  lui  était   punjX,-, 
infidèle.   Il  voulut  s'en  venger  par  un  divorce.  Mais       c'  36, 
comme  il  l'aimait  toujours,  la  douleur  et  le  regret  le 
firent  tomber  dans  une  langueur  dont  il  mourut.  Per- 
perna  ramassa   les  débris  de  l'armée    demeurée  sans 
chef;  et,  en  ayant  formé  un  corps,  qui  ne  laissait  pas 
d'être  nombreux,  il  passa  en   Espagne,  où  Sertorius 
soutenait  les  restes  du  parti  de  Marins. 

Ainsi  finit  le  mouvement  excité  par  Lépidus.  Les  Modération 
vainqueurs  se  contentèrent  d'avoir  rétabli  la  paix2  :    vainqueur, 
rare  exemple  de  modération  dans  une  guerre  civile! 
Le  sénat ,  par  un  décret ,  accorda  l'amnistie  à  ceux  qui 

1   Cette  ville  était  située  près   de       alias  in  civilibus  bellis ,  pace  con- 
Porto-Hercole.  tenti  f'uerunt.  ».  (  FtOR.  lib.  3,  cap. 

?   «  V'ictores  ,  quod   non    teraerè       2  3.  ) 
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avaient  pris  part  aux  derniers  troubles;  et  ce  décret 
fut  appuyé  d'une  ordonnance  du  peuple  dont  César  fut 
presque  regardé  comme  l'auteur.  Outre  l'intérêt  géné- 
ral de  la  faction  de  Marius,  qu'il  ne  perdit  jamais  de 

Suet. inCaes.  vue ,  il  avait  eu  son  beau-frère  L.  Cinna  engagé  dans 
le  parti  de  Lépidus ,  et  il  lui  obtint  par  cette  ordon- 
nance la  liberté  de  revenir  à  Rome.  Le  sénat  avait 
aussi  son  objet  dans  la  douceur  dont  il  usa  en  cette 
occasion  :  c'était  d'empêcber  que  ces  fugitifs  ;  réduits 
au  désespoir,  ne  grossissent  les  forces  de  Sertorius, 
déjà  assez  redoutable  par  lui-même.  Mais  une  politique 
douce  est  un  mérite;  et  il  n'est  que  trop  ordinaire  aux 
vainqueurs  de  se  persuader  que  la  cruauté  leur  est 
utile. 

Pompée  est        De  toutes  les  branches  du  parti  de  Marius  il  ne  res- 

euvoyé  en  .,  111  o  *  /    -  •      1         i     Y»  t-< 

Espagne  tait  plus  que  celle  dont  Sertorius  était  le  cher  en  hs- 
LOUtoreius.er~  Pagne5  et  contre  laquelle  Métellus  Pius  faisait  actuelle- 
ment la  guerre  avec  assez  peu  de  succès.  Ce  général 
avait  toute  la  science  militaire  que  l'on  pouvait  désirer  : 
mais  sa  lenteur1  le  rendait  visiblement  incapable  de 
réduire  un  ennemi  aussi  habile  et  aussi  alerte  que  Ser- 
torius. Comme  néanmoins  sa  naissance,  sa  réputation, 
et  la  haute  estime  que  l'on  faisait  de  sa  vertu ,  ne  per- 
mettaient pas  de  lui  faire  l'affront  de  le  rappeler,  il  ne 
s'agissait  que  de  lui  donner  un  collègue  qui ,  menant 
de  nouvelles  forces,  eût  encore  dans  le  caractère  de 
quoi  suppléer  a  ce  qui  manquait  à  Métellus  du  côté 
de  l'activité.  Pompée  ambitionnait  cet  emploi ,  et  en 

1  Plutarque  attribue  souvent  cette  l'an  644,  lorsqu'il  servait  sous  son 

lenteur  de  Métellus  à  sa  vieillesse,  père  en  Numidie ,  il  n'en  avait  que 

Mais  ce  général  n'avait  alors  guère  vingt,   comme  il   a  été  dit  en  son 

plus  de  cinquante  ans ,  puisque  en  lieu. 
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conséquence,  au  lieu  de  licencier  ses  troupes,  comme 
Catulus  le  lui  ordonnait,  il  les  tenait  assemblées,  sous 
divers  prétextes,  à  peu  de  distance  de  Rome.  Il  était 
effectivement  le  seul  alors  en  qui  le  sénat  pût  prendre 
confiance  pour  un  commandement  si  difficile  et  si  im- 
portant. On  se  résolut  donc  enfin  à  lui  donner  l'ordre 
de  partir  pour  l'Espagne  avec  le  titre  de  proconsul.  La 
chose  ne  se  passa  pas  sans  difficulté  ;  et  quelques  séna- 
teurs représentèrent  qu'il  était  bien  étrange  que  l'on 
revêtît  un  chevalier  romain  du  rang  et  de  l'autorité 
de  proconsul.  Ce  n'est  pas  simplement  l  comme  pro- 
consul qu'il  faut  Verwojer,  dit  Philippe,  mais  comme 
tenant  la  place  de  deux  consuls  a  la  fois  :  mot  aussi 
honorable  à  Pompée  qu'injurieux  aux  consuls  qui  étaient 
actuellement  en  charge. 

Mais,  avant  que  de  rendre  compte  de  ce  que  fit  Pom-    Histoire  de 

/       ,  ,  ..  ,  .         la  guerre  de 

pee  dans  ce  nouveau  commandement,  il  est  nécessaire  Sertorius re- 
de  reprendre  le  récit  des  aventures  et  des  exploits  de  Prorigine!"9 
Sertorius  depuis  son  départ  d'Italie.  Nous  y  verrons 
un  homme  toujours  luttant  avec  avantage  contre  la 
mauvaise  fortune,  acharnée  à  le  persécuter,  et  digne 
d'être  mis  au  nombre  des  plus  grands  ornements  de 
Rome ,  quoique  son  malheur  l'ait  forcé  d'en  devenir 
l'ennemi. 

J'ai  dit  que  Sertorius,  aussitôt  après  que  Sylla  eut     Sertorius 
débauché  l'armée  du  consul  Scipion,  désespérant  du  ^pass^c'.V 
succès  d'une  guerre  conduite  par  des  généraux  dont  il     pJJ3!.' 
sentait  l'incapacité,  s'était  retiré  en  Espagne,  qui  lui    ia  Scrtor- 

1   «  Quum  esset  non  nemo  in  se-  illum  sua  sententiâ  pro  consule,  sed 

natu  qui  diceret ,  non  debere  mitti  pro  consulibus  mittere.  »  (Cic.  pro 

hominem    privatum   pro    consule,  lege  M  an.  n.  62.  ) 
L.  Philippus  dixisse  dicitur ,  non  se 
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était  échue  pour  département  après  sa  préture.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'il  y  entra.  Il  trouva  les  gorges 
des  Pyrénées  occupées  par  des  barbares,  que  l'argent 
seul  pouvait  rendre  traitables.   Ceux  qui  l'accompa- 
gnaient trouvaient  indigne  qu'un  proconsul  du  peuple 
romain  payât  une  espèce  de  tribut  et  de  droit  de  pas- 
sage à  de  misérables  montagnards1.  Mais  Sertorius, 
l'homme  du  monde  qui  savait  le  mieux  tenir  son  rang 
quand  il  le  fallait,  se  moqua  ici  de  cette  hauteur  dé- 
placée; et  disant  «qu'il  achetait  le  temps,  qui  est  tout 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  pour  quiconque  tend  a 
«  de  grandes  choses  »,  il  donna  de  l'argent  aux  barbares, 
passa  les  montagnes,  et  par  sa  diligence  se  trouva  maî- 
tre de  l'Espagne, 
n  s'y  fortifie,       Résolu  de  s'y  fortifier  et  de  s'y  faire  un  établissement 
gagnTraf-   solide,  il  prit  à  tâche  de  gagner  la  bienveillance  des 
naturels  du  pays.  L'avidité  et  les  injustices  des  derniers 
préteurs  leur  avaient  inspiré  de  l'aversion  pour  le  gou- 
vernement romain.  Sertorius  s'attacha  les  principaux 
et  les  chefs  des   différents   peuples  par  des  manières 
affables  et  pleines  de  bonté,  la  multitude  par  la  dimi- 
nution des  impôts.  Mais  surtout  ce  qui  charma  le  plus 
les  Espagnols,  ce  fut  qu'il  les  exempta  du  logement  des 
gens  de  guerre ,  obligeant  les  troupes  qu'il  avait  sous 
ses  ordres  à  se  bâtir  des  casernes  aux  environs  des 
villes,  et  s'y  logeant  lui-même  le  premier.  En  même 
temps  il  arma  tout  ce  qu'il  trouva  en  Espagne  de  Ro- 
mains en  âge  de  servir  ;  il  fit  construire  et  des  machines 
de  toute  espèce ,  et  des  galères  à  trois  rangs  de  rames  : 

1   On    appelle    aujourd'hui     miquelets  les    brigands   qui  occupent    les 
montagnes  des  Pyrénées. 


fcction  des 
peuples 
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terrible  clans  l'appareil  de  la  guerre,  doux  et  humain 
dans  le  gouvernement  civil. 

Il  avait  raison  de  se  précautionner  et  de  faire  de  Annius,  cn- 

.  ,_  1V  ,  •     i      /-i       1  voyéparSvl- 

grands  préparatifs  ;  car,  des  que  le  parti  de  Carbon  et  ]a,  léchasse 
de  Marins  fut  détruit,  comme  il  l'avait  bien  prévu,  et  et  rXfge'à 
(jue  Sylla  se  vit  maître  de  la  république,  Annius  fut  tcnirlainer- 
envoyé  de  Rome  pour  lui  faire  la  guerre.  Il  comprit 
qu'il  était  de  la  dernière  importance  de  fermer  les  pas- 
sages des  Pyrénées,  et  il  les  fit  occuper  par  Livius 
Salinator,  qui  avait  sous  lui  six  mille  hommes  d'infan- 
terie. Annius  fut  donc  arrêté  au  pied  des  montagnes, 
et  il  aurait  été  fort  embarrassé  si  la  trahison  ne  fût 
venue  à  son  secours.  Un  certain  Calpurnius  Lanarius 
assassina  Salinator  :  les  troupes,  ayant  perdu  leur  chef, 
se  débandèrent;  et  Annius,  passant  alors  les  défilés, 
força  Sertorius,  qui  n'était  pas  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne ,  à  se  renfermer  dans  Carthagène  avec  trois  mille 
hommes.  Il  n'y  demeura  qu'autant  de  temps  qu'il  lui 
en  fallut  pour  embarquer  son  monde  sur  les  vaisseaux 
qu'il  avait  fait  construire,  et  il  gagna  le  large.  Il  cou- 
rut quelque  temps  les  côtes  d'Espagne  et  d'Afrique, 
et  tenta  des  descentes  en  différents  endroits,  toujours 
avec  un  succès  malheureux.  Enfin,  ayant  joint  à  sa  flotte 
quelques  petits  bâtiments  de  pirates  ciliciens,  il  passa 
le  détroit ,  et  prit  terre  un  peu  au-delà  de  l'embouchure 
du  Rétis,  aujourd'hui  Guadalquivir. 

Lorsqu'il  était  en  ce  lieu,  des  navigateurs  nouvelle-     sertorius 
ment  arrivés  des  îles  Atlantiques  ou  Fortunées  lui  en  ^e^danT 
firent  une  description  qui  le  charma.  Ils  lui  dirent  que  lest^ee*s°r~ 
ïv  climat  en  était  doux;  qu'il  n'y  tombait  que  rarement 
des  pluies  médiocres1,  mais  que  la  terre  y  était  rafraî- 

1    Ainsi  s'exprime  Plntàrqne.  V»>  observateurs  modernes   assurent  qu'il 
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chie  par  des  vents  de  mer  qui  répandaient  une  agréable 
rosée;  que  le  terroir  en  était  fertile  au  point  que  non- 
seulement  il  payait  avee  une  abondante  usure  le  soin 
que  l'on  prenait  de  le  labourer  et  de  le  planter,  mais 
que  sans  travail  et  sans  culture  il  produisait  de  lui- 
même  des  fruits  qui,  par  leur  multitude  et  leur  bonté, 
suffisaient  pour  nourrir  un  grand  nombre  d'habitants  : 
en  un  mot,  que  c'étaient  là ,  selon  l'opinion  commune 
des  barbares  même,  les  champs  Elysées  célébrés  par 
Homère. 

La  description  qu'Horace  a  faite  de  ces  mêmes  îles  se 
rapporte  parfaitement  avec  ce  que  nous  venons  de  tirer 
de  Plutarque.  «  Dans  ce  fortuné  climat  * ,  dit  Horace , 
«  la  terre,  sans  être  cultivée,  se  couvre  tous  les  ans  de 
«  riches  moissons  ;  la  vigne  fleurit  sans  avoir  besoin 
«  d'être  taillée  ;  l'olivier  ne  trompe  jamais  l'espérance 

ne  pleut  point  du  tout  dans  le  plat  tyt ,  de  l'Existence  de  Dieu.  lib.  2 , 
pays  des  Canaries.  (Voy.  Nieuven-       cap.  4- ) 

1   Arva  ,  beata 

Petamus  arva,  divites  et  insulas , 
Reddit  ubi  Cererem  tellus  inarata  quotannis, 

Et  imputata  floret  usque  vinea  , 
Germinat  et  nunquam  fallentis  termes  olivae, 

Suainque  pulla  ficus  oruat  arborem. 
Mella  cava  manant  ex  ilice  ;  montibus  altis 

Levis  crêpante  lympha  desilit  pede. 
Illic  injussae  veniunt  ad  mulctra  capellae  , 

Refertque  tenta  grex  amicus  ubera  : 
Nec  vespertinus  circumgemit  ursus  ovile , 

INeque  intumescit  alta  viperis  humus. 
Pluraque  feliees  mirabimur  :  ut  neque  largis 

Aquosus  Eurus  arva  radat  imbribus; 
Pinguia  nec  siccis  urantur  semina  glebis, 

Utrumque  rege  tempérante  cœlitum.... 
Nulla  noceutpecori  contagia  :  nullius  astri 

Gregem  aestuosa  torret  impotentia. 
Jupiter  illa  piae  secrevit  littora  genti. 

(  Horat.  Epod.  16.  ) 
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n  qu'ont  donnée  ses  premiers  boutons;  et  le  figuier  est 
a  sans  eesse  orné  de  fruits  mûrs  dont  la  pourpre  charme 
«  les  yeux.  Là  on  voit  le  miel  couler  du  creux  des  chê- 
«  nés  ,  et  du  haut  des  montagnes  descendent  en  cascade 
u  avec  un  agréable  murmure  des  ruisseaux  d'une  eau 
«  claire  et  abondante.  Là  les  chèvres  et  les  brebis  vien- 
<(  nent  elles-mêmes  présenter  leurs  mamelles  pleines  de 
a  lait.  Ni  les  ours  ne  rodent  sur  le  soir  autour  des  ber- 
ce ge ries,  les  effrayant  de  leurs  cris,  ni  les  vipères  ne  sou- 
«  lèvent  la  terre  en  s'y  creusant  une  retraite.  Quand 
«  nous  habiterons,  ajoute-t-il,  ce  charmant  séjour,  nous 
«  y  trouverons  encore  de  nouvelles  merveilles.  Nous 
«  admirerons  comment  jamais  aucun  vent  n'y  amène  de 
«  ces  pluies  violentes  qui  entraînent  la  bonne  terre  ; 
a  comment  jamais  les  chaleurs  excessives  n'y  brûlent  le 
a  grain  déjà  tout  formé.  Le  roi  des  cieux  veille  sur  cette 
«  terre  chérie  pour  y  maintenir  toujours  une  douce  tem- 
«  pérature.  On  n'y  connaît  point  les  maladies  qui  ém- 
it portent  tout  d'un  coup  les  troupeaux  entiers  :  les  bes- 
«  tiaux  y  sont  à  l'abri  des  influences  malignes  que  ver- 
«  sent  ailleurs  les  astres  brûlants.  Jupiter  a  séparé  ces 
«  contrées  pour  être  l'asyle  de  la  vertu.  » 

C'est  ainsi  que  parlait  Horace  en  invitant  les  Romains 
à  se  retirer  dans  ces  heureuses  régions ,  pour  fuir  les 
horreurs  des  guerres  civiles.  Mais  ce  qui  ne  fut  qu'un 
jeu  d'imagination  chez  le  poète,  Sertorius  pensa  sérieu- 
sement à  l'exécuter.  On  lui  peignait  ces  îles  (qui  de  l'aveu 
de  presque  tous  les  géographes  ne  sont  autres  que  les 
Canaries,  pays  véritablement  agréable  et  délicieux, 
mais  bien  embelli  par  les  mensonges  des  anciens  voya- 
geurs et  des  poètes),  on  les  lui  peignait  comme  un  sé- 
jour  enchanté.   Naturellement  doux,  ennemi  de  l'in- 
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justice  et  de  la  violence,  et  n'étant  point  aigri  par  ses 
infortunes ,  mais  dégoûté  des  hommes,  il  conçut  le  des- 
sein d'aller  passer  dans  ces  riches  contrées  une  vie  heu- 
reuse et  innocente,  loin  du  tumulte  des  guerres,  et  loin 
de  la  tyrannie.  Il  en  fit  la  proposition  à  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient. Cette  morale  n'était  pas  faite  pour  des 
pirates.  Ils  le  quittèrent,  et  passèrent  en  Mauritanie, 
où,  ayant  trouvé  deux  partis  qui  se  faisaient  la  guerre, 
ils  offrirent  à  l'un  des  deux  leurs  services, 
n  passe  en  Sertorius,  qui  craignit  d'être  abandonné  de  tout  ce 
nque'  qui  lui  restait  d'amis  et  de  troupes,  en  fit  autant,  et  il 
s'attacha  à  l'autre  parti,  qu'il  rendit  aisément  victo- 
rieux. Etant  devenu  maître  du  pays  par  la  prise  de 
Tingis1,  il  ne  trompa  point  ceux  qui  s'étaient  confiés 
à  sa  foi  :  et,  leur  ayant  remis  tout  ce  qui  leur  apparte- 
nait, villes,  terres,  richesses,  il  en  reçut  seulement  une 
récompense  légitime,  moyennant  laquelle  il  eut  de  quoi 
faire  subsister  pendant  quelque  temps  le  petit  corps 
d'armée  qui  était  toute  sa  ressource. 
.    .  ,       Mais  ce  n'était  là  qu'un  secours  passager,  qui  ne  tirait 

Il  est  invite  T-  1  O       7  T. 

par  lesLusi-  pas  Sertorius  d'embarras  :  et  il  était  fort  en  peine  de  ce 

taniens  à  ve-    l        #  , 

nir  se  mettre  qu'il  allait  devenir,  lorsqu'il  reçut  tout  à  propos  une 
ambassade  des  Lusitaniens  qui  venaient  le  supplier  de 
se  mettre  à  leur  tête.  Ces  peuples  défendaient  encore 
leur  liberté  contre  les  Romains  ;  et ,  se  trouvant  alors 
très-pressés ,  sur  la  réputation  que  Sertorius  s'était  faite 
en  Espagne  dans  le  peu  de  temps  qu'il  y  avait  paru ,  ils 
recouraient  à  lui  comme  au  seul  général  qui  pût  les 
sauver. 

Ils  ne  se  trompaient  pas.  Sertorius  était  vraiment  un 
grand  homme,  incapable  de  se  laisser  ou  amollir  par 

1  Tanger. 
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les  voluptés,  ou  ébranler  par  la  crainte;  intrépide  dans 
les  dangers,  et  modéré  dans  la  bonne  fortune.  Aucun 
des  généraux  de  son  temps  ne  le  surpassa  par  la  har- 
diesse dans  les  actions  en  rase  campagne ,  et  aucun  ne 
l'égala  pour  tout  ce  qui  dépend  de  la  ruse,  de  l'habi- 
leté à  se  donner  la  supériorité  par  l'avantage  des  postes, 
de  la  célérité  pour  passer  des  défilés  et  des  gorges  de 
montagnes.  En  ce  genre  c'était  un  autre  Annibal  ;  et 
les  Espagnols,  chez  qui  la  gloire  du  général  carthagi-  Appian.  ci- 

J   /  .  11-'  1  "1  N  V^#     k    "■• 

nois  n  était  pas  encore  oubliée,  en  donnaient  le  nom  a 
Sertorius,  qui  s'en  trouvait  avec  raison  flatté  et  honoré. 
Il  savait  aussi  parfaitement  gouverner  les  esprits  des 
soldats,  récompensant  libéralement  les  actions  de  bra-  piutarch. 
voure,  et  ne  punissant  les  fautes  qu'à  regret  et  le  plus 
légèrement  qu'il  était  possible. 

Les  qualités  du  corps  répondaient ,  chez  Sertorius , 
à  celles  de  l'ame.  Il  avait  naturellement  beaucoup  de 
force  et  d'agilité ,  qu'il  prenait  soin  d'entretenir  par 
une  vie  simple  et  frugale.  Il  ne  connut  jamais  les  ex- 
cès du  vin ,  même  dans  son  plus  grand  loisir  ;  et  au 
contraire  il  était  accoutumé  à  supporter,  avec  une 
nourriture  très-commune  et  en  petite  quantité,  les  plus 
grandes  fatigues,  les  longues  marches  et  les  veilles  con- 
tinuelles. S'il  avait  quelques  moments  de  repos,  son 
délassement  était  la  chasse,  qui  ne  lui  était  pas  même 
inutile  pour  la  guerre,  parce  qu'il  y  acquérait  une  par- 
faite connaissance  des  lieux. 

Tel  était  le  général  que  les  Lusitaniens  eurent   le    idée  de  ses 
bonheur  de  trouver  dans  leur  pressant  besoin,  et  sous    e£ 
lequel  ils  firent  des  prodiges.  Sertorius  partit  d'Afrique 
avec  deux  mille  six  cents  hommes  qu'il  nommait  Ro- 
mains ,  et  sept  cents  Africains  ramassés  de  différents 

Tome  XX.  Bis  t.  Rom.  9  g 
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pagne. 
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peuples.  Les  Lusitaniens  lui  fournirent  quatre  mille 
hommes  de  pied  armés  légèrement,  et  sept  cents  che- 
vaux. Avec  ce  peu  de  forces  Sertorius  fit  la  guerre 
contre  quatre  généraux  romains ,  qui  avaient  à  leurs 
ordres  six-vingt  mille  hommes  d'infanterie,  et  six  mille 
de  cavalerie ,  deux  mille  tireurs  d'arc  et  frondeurs ,  et 
un  nombre  infini  de  villes;  pendant  que  lui,  en  arri- 
vant ,  à  peine  en  avait-il  vingt  qui  le  reconnussent.  Ce- 
pendant il  les  battait  en  toute  occasion ,  et  remporta , 
soit  par  lui-même,  soit  par  son  questeur  Hirtuléius, 
qui  était  un  très-brave  homme,  de  si  grands  avantages, 
qu'il  accrut  prodigieusement  sa  puissance,  et  soumit  à 
ses  lois  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne. 
Méteiius  Métellus  Pius  est  le  plus  illustre  des  capitaines  qui 

Plus,  envoyé  l  i  i 

contre  lui,    furent  d'abord  opposés  à  Sertorius.  Mais  il  était  lent, 

éprouve 

d'extrêmes    comme  nous  1  avons  dit;  et  d ailleurs,  ayant  toujours 

difficultés.  î  /     i        .  / 

commande  des  troupes  pesamment  armées,  et  qui  se 
battaient  de  pied  ferme,  il  ne  savait  quelle  conduite 
tenir  à  l'égard  d'un  ennemi  qui  évitait  une  action  gé- 
nérale, et  qui  se  tournait  en  toute  sorte  de  formes  ;  qui 
venait  l'attaquer  au  moment  qu'il  s'y  attendait  le  moins , 
puis  se  retirait  en  diligence,  et  dont  les  soldats,  accou- 
tumés à  vivre  de  peu,  à  supporter  le  froid  et  la  faim, 
et  à  gravir  contre  les  montagnes ,  ne  laissaient  aucun 
repos ,  et  ne  donnaient  aucune  prise  aux  troupes  qui 
leur  étaient  opposées.  De  là  il  arrivait  que  Métellus , 
sans  combattre ,  souffrait  tout  ce  que  souffrent  les  vain- 
cus ,  et  que  Sertorius ,  en  fuyant ,  avait  tous  les  avan- 
tages de  ceux  qui  poursuivent  leurs  ennemis.  Il  les 
empêchait  de  se  pourvoir  d'eau ,  il  les  troublait  dans 
leurs  fourrages.  S'ils  s'avançaient,  ils  trouvaient  Ser- 
torius sur  leur  chemin  :   s'ils  s'arrêtaient  en  quelque 
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endroit,  il  venait  les  assaillir.  S'ils  assiégeaient  une 
ville,  ils  se  voyaient  eux-mêmes  assiégés  par  la  disette 
de  toutes  choses  :  en  sorte  qu'ils  étaient  entièrement 
rebutés  et  découragés;  et  Sertorius ,  ayant  défié  Mé- 
tellus  à  un  combat  singulier,  les  soldats  de  celui-ci 
le  pressaient  à  cris  redoublés  d'accepter  le  défi,  et  de 
combattre  général  contre  général ,  Romain  contre  Ro- 
main ;  et  sur  le  refus  qu'il  en  fit ,  ils  le  tournaient  en 
raillerie.  Mais  Métellus  ne  tint  aucun  compte  de  leurs 
insultes ,  sachant  qu'un  général  doit  mourir  en  géné- 
ral ,  et  non  pas  en  aventurier. 

Il  voulut  néanmoins  rétablir  sa  réputation  en  assié-  n  entre- 
geant  la  ville  des  Laccobriges1.  C'eût  été  une  conquête  prSge"n 
importante,  parce  que  Sertorius  en  tirait  beaucoup  de 
secours;  et  en  même  temps  elle  paraissait  aisée,  parce 
qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  puits  dans  la  ville  :  les  autres 
eaux  dont  se  servaient  les  habitants  étaient  dans  les 
faubourgs,  et  tombaient  tout  d'un  coup  au  pouvoir  des 
assiégeants.  Ainsi  Métellus  comptait  que  ce  serait  une 
affaire  de  deux  jours,  et  il  ne  fit  porter  des  vivres  que 
pour  cinq  jours  par  ses  soldats. 

Mais  Sertorius  sut  bien  rompre  ses  mesures.  Il  or-  queSerto- 
donna  de  remplir  d'eau  deux  mille  outres ,  promettant  "Tever. 
pour  chaque  outre  une  récompense  considérable  :  ce 
fut  à  qui  briguerait  cette  commission.  Il  choisit  les 
plus  robustes  et  les  plus  agiles  d'entre  ceux  qui  se  pré- 
sentèrent, Maures  et  Espagnols,  et  les  envoya  par  les 
défilés  des  montagnes,  avec  ordre,  lorsqu'ils  auraient 
remis  leurs  outres  aux  assiégés,  de  faire  sortir  toutes  les 
bouches  inutiles,  afin  que  la  provision  d'eau  pût  suf- 

1   Cette  ville   était  dans  le   pays  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Castille 
'vieille,  au  nord  du  Douro. 

28. 


436  HISTOIRE    ROMAINE. 

fîre  à  ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes. 
Lorsque  Métellus  fut  instruit  de  ce  rafraîchissement 
introduit  dans  la  place,  il  se  trouva  fort  en  peine,  car 
il  commençait  lui-même  à  manquer  de  vivres.  Il  en- 
voya donc  un  officier-général  avec  six  mille  hommes 
pour  ramasser  et  apporter  au  camp  tout  ce  qu'il  pour- 
rait rencontrer  de  vivres  dans  les  environs.  Sertorius , 
toujours  alerte,  place  une  embuscade  sur  le  chemin 
par  où  devait  revenir  cet  officier  avec  sa  troupe  :  il 
l'attaque  lui-même  de  front,  et,  l'enveloppant  ainsi 
en  tête  et  en  queue,  il  lui  tue  beaucoup  de  monde,  lui 
enlève  son  convoi ,  et  le  force  lui-même  à  prendre  la 
fuite  après  avoir  perdu  ses  armes  et  son  cheval.  Mé- 
tellus n'eut  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  lever 
honteusement  le  siège  et  d'appeler  à  son  secours  L.  Ma- 
nilius ,  qui  commandait  dans  la  Gaule  narbonnaise. 
Grands  suc-  Celui-ci  réussit  encore  plus  mal.  Il  se  fit  battre  à  plate- 

cès  de  Serto-  ,  .      ,>     .  vi  •.  i 

rius.        couture  avec  les  trois  légions  qu  \\  avait  amenées  ;  et 
il  fut  réduit  à  se  sauver  presque  seul  dans  llerda1. 
Epist.Pom.   Cette  dernière  victoire  ouvrit  la  Gaule  à  Sertorius.  Il 
HisJsaiiustl  y  fit  reconnaître  ses  lois ,  et  poussa  même  jusqu'aux  Alpes, 
dont  il  occupa  les  passages,  soit  pour  arrêter  les  troupes 
qui  seraient  envoyées  d'Italie  contre  lui ,  soit  peut-être 
pour  y  porter  la  guerre ,  si  la  fortune  continuait  à  lui 
être  favorable. 
Son  habileté       II  est  aisé  de  juger  quelle  admiration  de  pareils  suc- 
îes  w"ares.  ces  attirèrent  à  Sertorius  de  la  part  des  Espagnols.  Il 
"  y  joignit  toute  l'habileté  d'une  fine  et  adroite  politique 
pour  se  rendre  maître  de  leurs  esprits  et  de  leurs  cœurs. 
Et  d'abord,  sachant  combien  le  merveilleux  frappe,  sur- 
tout des  barbares ,  il  entreprit  de  se  faire  passer  pour 

1   Lerida. 
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un  homme  extraordinaire,  et  qui  avait  commerce  avec 
les  dieux;  artifice  que  l'utilité  justifie  en  vain,  puisque 
la  sincérité  le  condamne  :  aussi  ne  prétendons-nous  le 
donner  que  comme  une  preuve  de  l'adresse  de  Serto- 
rius,  et  non  pas  comme  un  modèle  à  suivre. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler  de  la  biche  Biche dcScr- 
de  Sertorius.  Elle  était  toute  blanche  ;  et  comme  elle 
lui  avait  été  apportée  lorsqu'elle  ne  faisait  presque  que 
de  naître,  il  l'apprivoisa  si  bien,  qu'elle  connaissait  sa 
voix,  et  venait  à  lui  quand  il  l'appelait,  le  suivait  par- 
tout, et  s'était  accoutumée  à  n'avoir  aucune  peur  du 
fracas  et  du  tumulte  d'un  camp.  Il  n'avait  eu  d'autre 
vue  d'abord  en  caressant  cette  bête  que  de  s'amuser. 
Mais,  lorsqu'il  la  vit  si  docile,  il  conçut  qu'elle  pour- 
rait lui  être  d'une  grande  utilité.  Il  la  fit  regarder 
comme  un  présent  de  Diane,  et  il  donnait  à  entendre 
que  sa  biche  l'instruisait  souvent  des  choses  les  plus 
cachées.  Et  voici  comment  il  s'y  prit  pour  accréditer 
cette  opinion.  S'il  avait  reçu  avis  secrètement  de  quel- 
que course  des  ennemis  ou  de  quelque  entreprise  qu'ils 
fissent  sur  une  ville  de  son  obéissance,  il  feignait  que 
la  biche  l'avait  averti  pendant  qu'il  dormait  de  tenir 
ses  troupes  prêtes  pour  marcher  de  tel  coté  :  ou  bien , 
s'il  avait  appris  que  quelqu'un  de  ses  lieutenants  eût 
remporté  une  victoire,  il  cachait  le  courrier  et  faisait 
paraître  la  biche  couronnée  comme  pour  une  bonne 
nouvelle ,  et  il  exhortait  les  Espagnols  à  se  réjouir  et 
à  sacrifier  aux  dieux ,  les  assurant  que  bientôt  ils  au- 
raient avis  de  quelque  grand  succès.  Par  cette  ruse , 
il  rendit  ces  peuples  si  soumis  à  ses  ordres,  qu'ils  l'écou- 
t aient  comme  si  les  dieux  eux-mêmes  eussent  parlé  par 
sa  bouche. 
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il  discipline       Ce  n'était  là  qu'une  comédie,  qui  pourtant  procu- 
Esp°agnois!S  rait  à  Sertorius  des  avantages  bien  sérieux.  Mais  de  plus 
il  savait  encore  s'attacher  ces  barbares  en  les  armant 
à  la  romaine,  en  leur  faisant  sentir  l'avantage  d'une 
discipline  exacte,  en  les  accoutumant  à  garder  leurs 
rangs ,  et  à  attendre  le  signal  et  les  ordres  de  leurs  offi- 
ciers; de  façon  qu'ôtant  à  leur  valeur  ce  qu'elle  avait 
de  féroce  et  de  brutal ,  d'une  grande  troupe  de  bri- 
gands il  en  fit  une  armée.  D'ailleurs  il  leur  fournissait 
de  quoi  s'équiper  magnifiquement;  il  faisait  briller  l'or 
et  l'argent  sur  leurs  casques ,  sur  leurs  boucliers ,  sur 
leurs  cuirasses  ;  il  leur  donnait  des  tuniques  et  des  cottes 
d'armes  des  plus  belles  étoffes.  Tout  cela  charmait  ces 
peuples,  qui  n'avaient  jamais  connu  qu'une  vie  presque 
sauvage  et  les  plus  vils  accoutrements, 
îiprendsoia       Mais  rien  ne  contribua  davantage  à  lui  gagner  les 
don  dtTen-  cœurs,  surtout  des  principaux  de  la  nation,  que  le  soin 
fants  des         >n  prjt  je  fajre  instruire  leurs  enfants  ;   car  il  ras- 

premieres      T.  r  ■> 

familles,  sembla  tous  ceux  de  la  plus  haute  naissance  dans 
Osca  * ,  ville  alors  très-considérable ,  et  il  leur  donna 
des  maîtres  pour  leur  apprendre  les  arts  des  Grecs  et 
des  Romains.  C'étaient  réellement  des  otages  ;  mais  il 
ne  montrait  que  le  dessein  de  les  bien  élever  pour  les 
rendre  capables,  lorsqu'ils  seraient  en  âge,  d'exercer 
des  emplois  et  d'avoir  part  au  gouvernement.  Ainsi  les 
pères  étaient  charmés  de  voir  d'une  part  leurs  enfants 
avec  des  robes  bordées  de  pourpre  allant  modestement 
et  en  bon  ordre  aux  écoles  publiques,  et  de  l'autre 
Sertorius  qui  payait  leurs  maîtres,  qui  souvent  prenait 
par  lui-même  connaissance  de  leurs  progrès ,  donnait 
des  prix  à  ceux  qui  en  avaient  mérité,  et  leur  faisait 

1  Huesca  ,  dans  X Aragon. 


HISTOIRE    ROMAINE.  4'^9 

porter  te  petit  ornement  d'or  *  pendant  sur  la  poitrine, 
qui  était  en  usage  pour  les  enfants  de  condition  chez 
les  Romains. 

11  fut  récompensé  d'une  si  sage  conduite  par  un  atta-  Attachement 

.  .  i  i         i         t-<  i  incroyable 

chement  incroyable  des  espagnols  pour  sa  personne,  desÉspa- 
et  qui  allait  presque  jusqu'à  l'adoration.  C'était  un  usage  sno^.Pour 
chez  ces  peuples,  aussi -bien  que  chez  les  Gaulois  et 
les  Germains,  que  chaque  seigneur  eût  un  grand  nombre 
de  clients  qui  se  dévouaient  pour  lui  à  la  vie  et  à  la 
mort,  taisant  serment  de  ne  lui  point  survivre  et  de 
prodiguer  leurs  vies  pour  défendre  la  sienne.  Les  au- 
tres chefs  avaient  un  petit  nombre  d'hommes  qui  s'é- 
taient attachés  à  eux  sous  ces  conditions.  Mais  pour 
Sertorius ,  on  les  comptait  par  milliers  :  et  dans  une 
occasion  ou  il  avait  été  battu,  et  où  les  ennemis  le  pres- 
saient, on  rapporte  que  les  Espagnols,  uniquement 
occupés  de  le  sauver,  le  prirent  sur  leurs  épaules  pour 
l'élever  ainsi  jusqu'au  haut  des  murs  de  la  ville  près 
de  laquelle  ils  se  trouvaient  ;  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'ils 
le  virent  en  sûreté  qu'ils  pensèrent  à  s'y  mettre  eux- 
mêmes. 

Ce  qu'il  y  a  d'extrêmement  remarquable  ici,  c'est  n conserve 
que  Sertorius,  si  tendrement  aimé  des  Espagnols,  con-  ^ousTeT" 
servait  néanmoins  aux  Romains  toute  la  supériorité  to^veraîne* 
qui  leur  appartenait  et  tous  les  droits  de  la  souveraine    Puissa»ce- 

1  *  *  Appian. 

puissance.  11  avait  formé  un  sénat,  composé  des  séna-  Mntneb. 
teurs  proscrits  qui  s'étaient  retirés  auprès  de  lui ,  et 
<l<i  l'élite  du  reste  de  ses  partisans,  jusqu'au  nombre 
de  trois  cents.  Il  prétendait  que  ce  sénat  était  le  vrai 
sénat  romain ,  traitant  celui  qui  était  à  Rome  d'assem- 
blée d'esclaves  de  Sylla.  C'était  de  ce  sénat  qu'il  tirait 

1   Bulla. 
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les  questeurs,  les  lieutenants -généraux  et  les  autres 
commandants ,  imitant  autant  qu'il  lui  était  possible 
le  gouvernement  de  la  république.  Ainsi  aucun  Espagnol 
n'avait  de  commandement  dans  ses  armées,  et  il  ne  se 
proposait  pas  de  fortifier  les  barbares  contre  Rome, 
mais  de  se  servir  de  leurs  forces  pour  rétablir  la  liberté 
Sou  amour    romaine;  car  il  aimait  sa  patrie,  et  désirait  passionné- 
1  OUtrie. Fa"   ment  d'y  retourner.  Souvent  il  fit  des  démarches  pour 
en  obtenir  la  permission;  mais  ce  n'était  pas  lorsqu'il 
était  dans  l'infortune  :  alors  il  ranimait  sa  vertu  et  agis- 
sait avec  hauteur  à  l'égard  des  ennemis.  Ensuite,  lors- 
qu'il  avait   remporté  quelque  avantage,  il  s'offrait  à 
mettre  bas  les  armes,  pourvu  qu'on  lui  accordât  la 
liberté  de  vivre  simple  particulier  au  milieu  des  siens, 
déclarant  qu'il  aimait  mieux  être  le  plus  obscur  ci- 
toyen de  Rome  qu'exilé  de  sa  patrie  commander  à  tout 
l'univers. 
Son  amour        De  si  beaux  sentiments  étaient  soutenus  en  lui  par 
Pmère!a      un  autre  qui  n'est  pas  moins  estimable;  je  veux  dire  la 
tendresse  pour  sa  mère.  Elle  était  demeurée  veuve  de 
bonne  heure,  et  avait  élevé  avec  grand  soin  son  enfance. 
Sertorius  était  pénétré  de  reconnaissance  et  d'amour 
pour  elle  ;  c'était  principalement  le  désir  de  la  revoir 
qui    lui    inspirait  cette  forte   passion  de  retourner  à 
Rome  :  et  lorsqu'il  apprit  sa  mort ,  il  en  fut  tellement 
accablé  de  douleur,  qu'il  passa  sept  jours  sans  se  mon- 
trer et  sans  donner  aucun  ordre;  jusqu'à  ce  que  ses 
amis  lui  représentant  que  les  affaires  périssaient,  il  se 
laissa  persuader  d'en  reprendre  le  soin  ordinaire.  Qui 
peut  ne  pas  plaindre  une  si  belle  ame,  un  homme  si 
vertueux ,  et  si  peu  fait  pour  être  l'ennemi  de  sa  patrie , 
d'avoir  été  forcé  par  la  haine  de  ceux  qui  le  persécu- 
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taient  de  recourir  à  la  guerre ,  comme  au  seul  moyen 
de  mettre  sa  personne  et  sa  vie  en  sûreté? 

\wv  de  si  grandes  qualités  et  un  cœur  si  romain,  Les  troupe» 

. ,       ,  /  r,  /v\  i      •     /  .       ,    de  Pcrperna 

il  n  est  pas  étonnant  que  Sertorius  tut  admire  et  aune  forcent  leur 
des  Romains  qui  étaient  en  Espagne  autant  que  des  joindre  T 
Espagnols.  Ceux  qui  étaient  venus  de  Sardaigne  avec  Sertonus- 
Perpema  en  sont  une  grande  preuve.  Perperna,  qui 
était  d'une  famille  consulaire  et  fort  riche,  mépri- 
sait Sertonus,  dont  la  naissance  était  obscure;  et 
en  même  temps  il  était  jaloux  de  sa  gloire,  à  la- 
quelle il  sentait  bien  qu'il  ne  pouvait  atteindre,  et 
il  craignait  avec  raison  d'être  éclipsé  par  ce  grand 
homme ,  s'il  se  joignait  à  lui.  Il  voulut  donc  foire  seul 
un  parti  et  demeura  réellement  séparé  de  Sertorius  jus- 
qu'à ce  que  l'on  eût  appris  que  Pompée  était  envoyé 
en  Espagne.  Alors  ses  troupes  lui  déclarèrent  que,  s'il 
ne  les  menait  à  Sertorius,  elles  iraient  le  joindre  sans 
lui.  Il  vint  donc  forcément  avec  cinquante-trois  cohor- 
tes, qui,  si  elles  étaient  complètes,  se  montaient  à  plus 
de  vingt-cinq  mille  hommes.  Mais  il  fît  tout  seul,  par 
son  mauvais  caractère,  plus  de  tort  à  la  cause  com- 
mune que  le  puissant  renfort  qu'il  amenait  ne  put  y 
faire  de  bien. 

Avant  l'arrivée  de  Pompée,  Plutarque  raconte  en- 
core deux  traits  de  Sertorius  qui  sont  bien  propres  à 
faire  connaître  son  habileté  et  son  esprit  de  ressource. 

Les  barbares ,  enflés  de  leurs  succès  ,  voulaient  corn-    n  cornge 
battre  à  toute  force ,  et  ne  pouvaient  souffrir  les  délais  par  Y" s,,ec" 

r  taele  co- 

prudents  de  leur  général  qui  attendait  de  favorables  Ini(iue'  niais 

instructif, 

occasions.  Ii  voulut  d  abord  les  ramener  doucement  par  l'impétuosité 

ii.  ,  z  .  aveugle    des 

les  discours  et  les  représentations.  Mais,  voyant  qu'il     barbares. 
n'y  gagnait  rien,  et  que,  leurs   humeurs  s'aigrissant, 
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ils  demandaient  le  combat  avec  de  grands  cris ,  il  ré- 
solut de  les  laisser  recevoir  des  ennemis  une  leçon  qui 
les  rendît  plus  sages  et  plus  modérés.  La  chose  arriva 
comme  il  l'avait  prévu.  L'action  s'étant  engagée,  les 
Espagnols  eurent  du  dessous;  et  ils  auraient  été  entière- 
ment taillés  en  pièces,  si  Sertorius  ne  leur  eût  ménagé 
une  retraite ,  et  n'eût  si  bien  manœuvré  qu'il  les  ra- 
mena dans  son  camp. 

Le  découragement,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  allait 
succéder  à  la  confiance  présomptueuse.  Sertorius  pour 
prévenir  cet  inconvénient,  et  pour  leur  faire  com- 
prendre d'une  manière  sensible  les  raisons  de  la  con- 
duite qu'il  jugeait  la  meilleure,  s'avisa  de  frapper  leurs 
yeux  d'un  spectacle  qui  a  quelque  chose  de  comique, 
mais  qui  était  bien  imaginé  pour  instruire  des  barbares. 
Il  les  convoqua,  et  fit  placer  au  milieu  de  l'assemblée 
deux  chevaux,  l'un  maigre  et  déjà  vieux,  l'autre  gras 
et  plein  de  vigueur,  et  qui  avait  surtout  une  queue  très- 
bien  garnie  de  beaux  et  longs  crins.  Auprès  du  cheval 
maigre  était  un  homme  grand  et  robuste  ;  auprès  de 
celui  qui  était  vigoureux,  un  petit  homme  qui  n'avait 
ni  force  ni  vertu.  Lorsque  le  signal  eut  été  donné,  voici 
nos  deux  hommes  qui  se  mettent  en  fonction.  Celui  qui 
était  fort  empoigne  la  queue  de  son  cheval,  et  la  tire 
a  lui  de  toute  sa  force;  le  fluet  arrache  les  crins  de  la 
queue  du  sien  l'un  après  l'autre.  On  conçoit  que  le  pre- 
mier ne  fit  que  se  fatiguer  inutilement,  et  apprêter  à 
rire  à  l'assemblée;  il  fut  bientôt  forcé  de  se  rendre  :  le 
second  en  très-peu  de  temps  eut  fini  son  ouvrage.  Alors 
Sertorius  prit  la  parole  :  «  Vous  voyez,  mes  chers  alliés, 
«  dit-il ,  combien  la  persévérance  est  plus  efficace  que 
«  la  force  ;  et  comment  ces  grands  corps ,  qu'il  n'est 
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«  pas  possible  de  vaincre ,  si  on  veut  les  abattre  d'un 
«  seul  coup,  cèdent  à  celui  qui  sait  les  attaquer  partie 
«  par  partie.  La  continuité  vient  à  bout  de  tout;  le 
«temps  détruit  les  plus  grandes  puissances,  se  mon- 
«  trant  bon  et  fidèle  allié  de  ceux  qui  attendent  avec 
«  prudence  le  moment  d'agir;  au  lieu  qu'il  est  l'ennemi 
«  mortel  de  ceux  qui  se  hâtent  sans  raison  et  mal  à 
«  propos  ». 

L'autre  trait  que  nous  avons  à  rapporter  de  Serto-  n dompte  les 

,  ..,.„,,  v  Characitains 

nus  n  est  pas  moins  ingénieux.  Cest  un  stratagème  par  un  stra- 
qu'il  imagina  pour  dompter  les  Characitains,  peuple  ta8n™uxnge" 
situé  au  nord  du  Tage,  et,  à  ce  que  l'on  croit,  près 
de  la  petite  rivière  de  Hénares.  Ce  peuple  n'habitait 
point  dans  des  villes,  ni  dans  des  bourgades.  Il  occu- 
pait une  colline  assez  étendue  et  fort  haute,  qui  avait 
un  grand  nombre  d'antres  et  d'enfoncements  tournés 
vers  le  nord.  La  campagne  qui  est  au  pied  de  la  col- 
line n'est  qu'une  espèce  de  boue  argileuse  et  friable, 
qui  se  résout  aisément  en  poussière;  en  sorte  qu'elle  ne 
peut  point  fournir  au  pied  un  appui  solide,  et  que, 
dès  qu'on  la  presse  un  peu ,  elle  s'écarte  et  s'éparpille 
comme  de  la  chaux  vive  ou  de  la  cendre.  Ces  peuples 
donc,  se  regardant  comme  inattaquables,  faisaient  im- 
punément des  courses  dans  le  pays  voisin ,  puis  repor- 
taient le  butin  dans  leurs  cavernes,  d'où  ils  insultaient 
leurs  ennemis.  Sertorius,  se  trouvant  de  loisir  parce 
que  Métellus  était  éloigné,  résolut  de  réduire  ces  bri- 
gands ;  et  voici  comment  il  s'y  prit. 

Il  observa  que  la  terre  formait  d'elle-même  une  pou- 
dre menue,  que  le  vent  portait  du  coté  des  barbares; 
car  le  vent  de  nord,  qui  règne  beaucoup  dans  ce  can- 
ton, y  souffle  môme  pendant  l'été,  où  l'on  était  alors; 
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et  les  CharacitaJns  le  recevaient  avidement  pour  se  ra- 
fraîchir eux  et  leurs  bestiaux.  Sertorius  ordonna  donc 
à  ses  soldats  d'enlever  le  plus  qu'ils  pourraient  de  cette 
terre  poudreuse  et  d'en  faire  un  grand  amas  tout  vis-à- 
vis  de  la  colline.  Les  barbares,  qui  crurent  qu'on  pré- 
tendait élever  une  terrasse  pour  les  attaquer ,  se  mo- 
quèrent d'abord  de  l'ouvrage.  Mais  ils  changèrent  bien 
de  ton  le  lendemain  matin,  lorsqu'ils  virent  que  le  pe- 
tit vent  qui  s'était  levé  avec  le  soleil  leur  apportait  une 
grande  quantité  de  poussière.  Ce  fut  encore  bien  pis 
quand  le  vent,  devenu  plus  violent,  forma  des  nuages 
de  poudre  très-épais,  que  les  soldats  de  Sertorius  avaient 
soin  d'augmenter,  soit  en  remuant  la  terre,  soit  en  pas- 
sant et  repassant  à  cheval  au  travers  de  cet  amas  qu'ils 
avaient  élevé.  Bientôt  les  cavernes  des  barbares  furent 
si  pleines  de  cette  poudre,  qu'ils  en  étaient  aveuglés, 
et  de  plus  étouffés,  ne  respirant  qu'un  air  extrême- 
ment chargé  de  parties  terreuses;  car  leurs  antres 
n'avaient  point  d'autres  ouvertures  que  celles  qui  re- 
gardaient le  nord.  Ils  tinrent  bon  néanmoins  pendant 
deux  jours;  mais  au  troisième  ils  furent  obligés  de  se 
rendre,  et  augmentèrent  ainsi  non  pas  tant  les  forces 
que  la  gloire  de  Sertorius,  qui  triomphait  par  adresse 
de  ce  qui  était  invincible  par  les  armes, 
Pompée  ar-  Ce  général  était  donc  au  comble  de  la  gloire,  et 
1  pagne*  dans  sa  plus  grande  prospérité,  lorsque  Pompée  fut 
;pist.Poinp.  enyov£  contre  lui.  Celui-ci  eut  d'abord  à  déboucher  les 
passages  des  Alpes  qui  étaient  fermés  par  des  troupes 
de  Sertorius,  et  il  se  fit  même  au  travers  de  ces  mon- 
tagnes une  route  différente  de  celle  d'Annibal,  et  plus 
commode.  Il  continua  sa  marche  par  la  Gaule  narbon- 
naise,  et  reprit  tous  les  postes  qu'y  occupait  l'ennemi. 
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Enfin,  avant  traversé  les  Pyrénées,  il  remplit  toute  pi„t.  i„ 
l'Espagne  d'une  grande  attente.  Comme  son  nom  était  sïït** 
très-célèbre  par  bien  des  victoires  dont  sa  jeunesse  re- 
haussait  encore  l'éclat,  les  esprits  se  prévinrent  en  sa 
faveur;  on  crut  que  l'on  allait  voir  une  révolution; 
et  la  fidélité  de  ceux  qui  étaient  attachés  à  Sertorius 
commença  à  s'ébranler.  Mais,  dès  la  première  fois  que 
Pompée  se  trouva  commis  avec  ce  rusé  capitaine,  le 
succès  n'ayant  pas  répondu  à  l'opinion  publique ,  Ser- 
torius se  raffermit,  et  sa  réputation  prit  un  nouvel 
ac( Toissement  et  dans  l'Espagne  et  dans  Rome  même. 

L'événement  dont  je  parle  se  passa  auprès  de  la  ville  n  essuie  un 
de  Laurone  l  ,  qu'assiégeait  actuellement  Sertorius.  v^Ta  viîie 
Pompée  s'en  approcha  dans  le  dessein  de  secourir  la  dc  Laurou(;- 
place,  et  d'en  faire  lever  le  siège.  Et  ayant  remarqué 
une  colline  ,  qui  donnerait  un  grand  avantage  aux  assié- 
geants, il  voulut  s'en  emparer  :  mais  Sertorius  le  pré- 
vint et  s'y  logea.  Pompée  resta  derrière,  et  ne  fut  pas 
fâché  de  l'aventure,  croyant  tenir  son  ennemi  enfermé 
entre  la  ville  et  son  armée.  Il  s'en  vanta  même,  et  in- 
vita les  Lauronites  à  jouir  de  dessus  leurs  murailles  de 
la  satisfaction  de  voir  assiégés  ceux  qui  les  assiégeaient. 
Sertorius  l'ayant  su,  ne  fit  qu'en  rire,  et  dit  qu'il  ap- 
prendrait à  l 'écolier  de  Sjlla ,  c'était  ainsi  qu'il  appe- 
lait Pompée ,  qu'un  général  doit  plus  regarder  derrière 
que  devant  soi.  En  effet,  il  avait  laissé  dans  le  camp, 
d'où  il  était  parti  pour  s'emparer  de  la  colline,  six 
mille  hommes  de  bonnes  troupes,  qui  tenaient  Pompée 
en  échec,  et  ne  lui  permettaient  pas  d'attaquer  Serto- 
rius, s'il  ne  voulait  s'exposer  à  avoir  les  ennemis  en 
même   temps  en   tête   et  en   queue.  Le  jeune  générai 

1  On  croit  que  cette  ville  était  assez  peu  éloignée  de  Valence. 
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s'aperçut  trop  tard  qu'il  s'était  vanté  mal  à  propos,  et 
se  trouva  fort  embarrassé,  n'osant  livrer  combat  à  l'en- 
nemi, et  ayant  honte  d'abandonner  ceux  qu'il  était 
venu  secourir. 

Le  mauvais  succès  d'un  fourrage  qu'il  avait  entrepris 
acheva  de  le  déconcerter  :  car  ses  fourrageurs  étant 
tombés  dans  une  embuscade  que  Sertorius  leur  avait 
habilement  préparée,  la  perte  fut  très -grande,  parce 
qu'une  légion,  qui  vint  au  secours  de  ces  fourrageurs,  fut 
elle-même  enveloppée,  et  périt  presque  tout  entière  avec 
son  commandant. 

Les  assiégés,  voyant  donc  qu'il  ne  leur  restait  aucune 
espérance,  se  rendirent  à  discrétion;  et  Sertorius,  lais- 
sant la  vie  aux  habitants,  fit  néanmoins  brûler  leur 
ville,  non  par  cruauté  (jamais  général  n'en  fut  plus 
éloigné),  mais  pour  couvrir  de  honte  et  Pompée,  et 
ceux  qui  l'avaient  si  fort  admiré,  et  afin  qu'il  fût  dit  par 
toute  l'Espagne  qu'une  ville  qu'il  avait  prétendu  secou- 
rir avait  été  brûlée  sous  ses  yeux,  et  si  près  de  lui, 
qu'il  avait  presque  pu  se  chauffer  au  feu  qui  en  consu- 
mait les  murailles. 
Action  de        Dans  la  prise  de  Laurone,  Sertorius  fit  une  action 

justice  de        ,  .  v.  ,  .     .. 

Sertorius.  de  justice  qui  montre  son  zèle  pour  la  bonne  discipline 
ppiai  et  pour  les  lois  de  la  vertu;  car,  ayant  appris  qu'un 
soldat  avait  abusé  brutalement  d'une  femme  sa  prison- 
nière, qui  même  pour  se  venger  lui  avait  crevé  les  yeux 
avec  ses  doigts,  non-seulement  il  envoya  le  coupable  au 
supplice,  mais,  sachant  que  toute  la  compagnie  était 
sujette  à  de  pareils  excès,  il  la  fit  passer  par  les  armes 
tout  entière ,  quoiqu'elle  fût  romaine. 

Quartiers  Ainsi  finit  cette  campagne.  Les  armées  de  part  et 
d'autre  entrèrent  en  quartiers  d'hiver.  Pompée  et  Mé- 
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tellus  les  passèrent  dans  les  Pyrénées  sous  des  tentes, 
au  milieu  d'un  grand  nombre  d'ennemis  qui  les  har- 
celaient Sertorius,  accompagné  de  Perperna,  se  retira 
en  Lusitanie. 

CN.    OCTAVIUS.  An-  r-  67?- 

Av.  J.C.70. 

C.    SCRIBONHTS    CURIO. 


Avec  le  printemps  commencèrent  les  opérations  de  On  se  remet 

..a  17  •  en  cam- 

la  guerre;  et  il  parait,  autant  que  Ion  en  peut  juger  pagne. 
par  ce  qui  nous  est  resté  de  monuments  historiques 
sur  ces  temps -là,  que  les  armées  des  deux  partis  ne 
réunirent  point  toutes  leurs  forces ,  mais  se  partagèrent 
de  façon  qu'Hirtuléius ,  ce  brave  questeur  de  Sertorius 
dont  j'ai  déjà  parlé,  resta  dans  la  Bétique1  pour  s'op- 
poser à  Métellus,  et  que  Sertorius  marcha  vers  le  pays 
que  nous  appelons  maintenant  le  royaume  de  Valence, 
pour  faire  tête  à  Pompée. 

Hirtuléius  était  plein  de  courage,  mais  il  n'avait  pas  Oros.  v,  a3. 

1  .     ,       ,,  11        1  t     t   '  1     T»<r/      il  Frontin.   ir, 

une  prudence  qui  égalât  celle  de  son  gênerai.  Métellus  3. 
prit  avec  habileté  ses  avantages,  et  gagna  sur  lui  une 
bataille  dont  il  dut  tout  le  succès  à  la  sagesse  de  sa 
conduite;  car  les  armées  s'étant  rencontrées  près  de  la 
ville  nommée  Italique'*,  et  Hirtuléius  ayant  fait  sortir 
la  sienne  de  ses  retranchements  dès  le  lever  du  soleil 
pour  présenter  le  combat  à  l'ennemi,  Métellus  lui  laissa 
supporter  tout  le  poids  de  la  chaleur,  qui  était  très- 
forte,  jusqu'à  midi.  Il  sortit  alors  de  son  camp  avec 
ses  troupes,  qui,  ayant  pris  de  la  nourriture,  et  étant 
bien  reposées,  avaient  par  cela  seul  une  grande  supé- 
riorité sur  des  soldats  que  la  faim,  la   lassitude  et  le 

1  L'Andalousie. 

2  Scvilla  vieja  sur  le  Guadaluuivir  ,  à  peu  de  distance  de  Séville. 
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chaud  avaient  extrêmement  fatigués.  De  plus,  sachant 
que  les  meilleures  troupes  ennemies  étaient  au  centre, 
il  fit  beaucoup  avancer  ses  ailes ,  pendant  que  son  corps 
de  bataille  demeurait  en  arrière  ;  moyennant  quoi  les 
deux  ailes  de  l'armée  d'Hirtuléius  ayant  été  aisément 
défaites,  il  attaqua  ensuite  le  centre  de  trois  côtés  en 
même  temps  r.  Là  on  combattit  vigoureusement,  et  les 
chefs  eux-mêmes  se  ménagèrent  si  peu,  que  Métellus 
reçut  un  trait  dans  sa  cotte-d'armes,  et  Hirtuléius  dans 
le  bras.  Mais  enfin  celui  -  ci  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite,  laissant  vingt  mille  des  siens  sur  la  place.  Et 
quelque  temps  après,  cherchant  sans  doute  à  réparer 
son  honneur  dans  une  autre  occasion ,  et  combattant 
en  désespéré,  il  fut  tué  avec  son  frère. 
Frontin.  h,  C'était  là  une  grande  perte  pour  Sertorius;  et  l'on 
dit  qu'il  tua  de  sa  main  le  barbare  qui  lui  en  apporta 
la  nouvelle,  parce  que,  étant  sur  le  point  de  combattre, 
il  craignit  que  le  bruit  ne  s'en  répandît  dans  ce  mo- 
piutarch.  ment  critique,  et  ne  décourageât  ses  soldats.  Du  reste, 
ce  malheur  ne  servit  qu'à  mettre  dans  une  plus  grande 
évidence  le  talent  admirable  qu'il  avait  pour  trouver 
des  ressources  clans  les  disgrâces.  Toujours  invincible 
quand  il  commandait  en  personne ,  il  savait  remédier 
avec  tant  d'habileté  aux  suites  des  défaites  de  ses  lieu- 
tenants ,  qu'il  en  tirait  souvent  plus  de  gloire  que  n'en 
avaient  acquis  les  vainqueurs. 
Bataille  de  H  fit  bien  voir  auprès  de  Sucrone  2  que  celle  d'Hir- 
tuléius ne  lui  avait  point  abattu  le  courage.  Pompée , 

1   Nous   avons  vu  un  semblable  (Tome  III,  lib.  9,  §   1.) 

stratagème  employé  avec  un  pareil  2  Ville  ruinée  depuis  plusieurs  siè- 

succès  par  le  premier  Scipion  l'A-  clés,   qui  était   à   l'emboucbure  du 

frieain    dans     une     bataille    coutre  Xucar. 
Asdrubal    et    Magon    en    Espagne. 
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ayant  vaincu  Hérennius  et  Perperna  auprès  de  Valence ,  trc  sertorius 
était  venu  chercher  Sertorius.  Ils  étaient  bien  aises  l'un  l  UI"1>ec 
1 1  l'autre  de  combattre  avant  que  Métellus,qui  revenait 
de  la  Bétique,  fût  arrivé;  l'un  pour  avoir  moins  d'en- 
nemis sur  les  bras  ,  l'autre  pour  ne  point  partager  avec 
un  collègue  la  gloire  du  succès  qu'il  espérait.  L'action 
s'engagea  donc ,  mais  sur  le  soir  ;  car  Sertorius  voulut 
attendre  que  le  jour  commençât  a  baisser,  parce  que, 
comme  les  ennemis  ne  connaissaient  point  les  lieux, 
la  nuit  devait  leur  être  également  désavantageuse, 
soit  qu'il  leur  fallut  fuir,  soit  qu'ils  eussent  à  pour- 
suivre. 

Dans  ce  combat  Sertorius,  qui  s'était  posté  à  son 
aile  droite,  ne  se  trouva  point  d'abord  opposé  à  Pom- 
pée, mais  à  Afranius  :  et  déjà  il  commençait  à  prendre 
le  dessus,  lorsqu'il  fut  averti  que  sa  gauche  se  défen- 
dait mal  contre  les  efforts  de  Pompée.  Il  y  courut;  et, 
avant  trouvé  une  partie  de  ses  troupes  qui  fuyait,  et 
l'autre  qui  ne  résistait  qu'avec  peine,  il  les  ranime  tous, 
et  fait  changer  la  face  des  choses.  La  fuite  et  la  terreur 
passent  du  coté  des  ennemis;  et  Pompée  courut  un 
très-grand  danger  de  sa  personne,  car  il  fut  attaqué, 
quoiqu'il  cheval,  par  un  homme  qui  combattait  à  pied, 
mais  qui  était  d'une  grande  taille  ,  et  les  coups  qu'ils 
se  portèrent  mutuellement  furent  si  rudes,  que  Pom- 
pée coupa  le  bras  de  son  ennemi ,  et  fut  lui  -  même 
blessé.  Il  n'en  fut  pas  quitte  pour  le  premier  péril,  et, 
une  troupe  de  Libyens  s'étant  jetée  sur  lui,  il  allait  être 
pris  ou  tué;  mais  il  leur  abandonna  son  cheval,  qui 
avait  un  riche  harnais.  Pendant  que  les  barbares  se 
disputaient  la  dépouille  du  cheval,  Pompée  s'échappa. 

C'était  à  Sertorius  que  la  victoire  était  attachée.  Dès 

Tome  XX.  But.  Rom.  2Q 
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qu'il  eut  été  obligé  d'abandonner  sa  droite,  elle  plia  ; 
et  Afranius ,  l'ayant  entièrement  défaite,  poussa  jus- 
qu'au camp  de  l'ennemi ,  que  ses  soldats  commencèrent 
à  piller.  Dans  le  moment  Sertorius  vainqueur  arrive , 
et  tue  un  grand  nombre  de  ces  pillards,  qui  se  retirè- 
rent en  désordre. 

Ainsi  finit  la  bataille  de  Sucrone ,  avec  un  avantage 
presque  égal  des  deux  cotés ,  puisque  chaque  armée  eut 
une  aile  victorieuse  et  une  vaincue.  Mais  l'honneur  de 
la  journée  était  clairement  pour  Sertorius ,  qui  avait 
été  vainqueur  partout  où  il  s'était  montré. 
Mot  de  Ser-       H  se  préparait  à  recommencer  le  lendemain ,  s'il  n'eût 
Mfteiluet   aPP"s  °iue  Métellus  avait  joint  Pompée.  Cette  jonction 
Pompée.     je  fa  changer  de  sentiment.  Il  craignit  de  ne  pouvoir 
soutenir  les  deux  armées  réunies  ensemble ,  et  il  se  re- 
tira en  disant,  avec  cet  air  de  supériorité  et  d'insulte 
qu'il  garda  toujours  par  rapport  à  Pompée  ,  Si  cette 
vieille   n  était   survenue  ,  J'aurais  renvoyé  ce  petit 
garçon  a  Rome ,  après  l'avoir  châtié  comme  il  le  mé- 
rite. Il  licencia  ses  troupes ,  non  sans  prendre  la  pré- 
caution de  leur  marquer  un  rendez-vous  pour  se  ras- 
sembler :  car  telle  était  sa  pratique;  et  les  barbares  y 
étaient  si  bien  accoutumés,  que  quelquefois  Sertorius 
était  dans  les  montagnes  presque  seul;  et  peu  après, son 
armée  se  réunissant  subitement  en  un  corps  ,  comme 
un  torrent  qui  se  forme  par  une  fonte  de  neiges,  il  se 
trouvait  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes. 
Biche  de  Ser-       Mais  il  avait  pour-lors  un  grand  chagrin.  Dans  le 
due  et       tumulte  de  la  dernière  action  et  le  pillage  du  camp 
sa  biche  s'était  perdue.  C'était  une  puissante  machine 
qui  lui  manquait  pour  gouverner  ces  barbares.  Heu- 
reusement quelques  -  uns  de  ses  gens  la  rencontrèrent 
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dans  un  bois ,  et ,  l'ayant  reconnue  a  la  couleur ,  ils  la 
ramenèrent  à  leur  général.  Il  leur  promit  une  bonne 
récompense  s'ils  lui  gardaient  le  secret;  et  l'ayant  tenu 
caillée  pendant  quelques  jours,  un  matin  il  parut  avec 
un  air  gai ,  et  dit  aux  cbefs  des  Espagnols  qui  étaient 
auprès  de  lui  qu'il  avait  eu  pendant  la  nuit  un  songe 
qui  lui  annonçait  de  la  part  des  dieux  quelque  beureux 
événement.  Il  donna  ensuite  audience  selon  sa  coutume 
a  ceux  qui  avaient  affaire  à  lui.  Tout  d'un  coup  on 
lâche  la  biche  ,  qui ,  ayant  aperçu  Sertorius  ,  vient  à  lui 
en  bondissant ,  et ,  s'étant  approchée,  mit  la  tête  sur  ses 
genoux ,  et  lui  lécha  la  main  droite  qu'il  lui  tendit. 
Sertorius  la  caressant  de  son  coté,  et  versant  même 
quelques  larmes  ,  les  barbares  demeurèrent  d'abord 
très-surpris  ;  puis,  avec  mille  cris  de  joie  et  d'applau- 
dissement, ils  le  conduisirent  chez  lui,  comme  un 
homme  divin  et  chéri  du  ciel. 

Cependant  Métellus  et  Pompée  réunis  résolurent  de  Bonne  intei- 
chercher  l'ennemi  pour  l'attaquer   avec  toutes    leurs  MétSîuTeT 
forces.  Ces  deux  généraux  agissaient  avec  un  concert     PomPee- 
parfait,  et  qui  est  digne  de  servir  d'exemple  à  tous  ceux 
qui  se  trouvent  en  pareil  cas.  Lorsque  Métellus  arriva , 
Pompée  voulut  faire  baisser  ses  faisceaux  devant  lui , 
potv  témoigner  qu'il  regardait  en  lui  un  supérieur,  et 
non  pas  un  égal.  Métellus  s'y  opposa;  et,  ne  prenant 
aucun  avantage  ni  de  son   âge,  ni  des  honneurs  par 
lesquels  il  avait  passé,  il  traita  toujours  avec  Pompée 
comme  un  collègue  :  si  ce  n'est  que  lorsqu'ils  campaient 
ensemble ,  Métellus  seul  donnait  le  mot.  Pompée  de  son 
coté  déférait  volontiers  à  ses  avis.  Et  lorsqu'ils  furent 
en  présence  de  Sertorius ,  qu'ils  voulaient  forcer  à  com- 
battre, et  qui  l'évitait  avec  soin ,  un  jour  que  Métellus 

29. 
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remarqua  une  ardeur  incroyable  dans  les  Espagnols , 
qui,  selon  la  coutume  des  barbares,  plus  démonstratifs 
que  les  nations  policées  ,  parce  qu'ils  suivent  davantage 
les  impressions  de  la  simple  nature,  témoignaient  le 
désir  qu'ils  avaient  d'en  venir  aux  mains  en  remuant 
leurs  lances ,  en  levant  le  bras ,  et  par  d'autres  gestes 
semblables; Métellus  fit  remarquer  tout  cela  à  Pompée, 
et  lui  représenta  que  ce  moment  n'était  pas  favorable 
pour  attaquer  les  ennemis.  Pompée  le  crut ,  et  d'un 
commun  accord  ils  se  retirèrent  dans  leur  camp. 
Action  gêné-       Enfin  Sertorius  fut  contraint  d'engager  une  action 

Telle  entre 

Sertorius  générale,  qu'il  avait  évitée  pendant  long-temps.  Il  s'était 
etISéteîius    contenté  d'envoyer  des  partis,  qui  coupaient  les  vivres, 

de  l'autre?  ^^  enlevaient  les  convois,  et  réduisaient  les  deux  gé- 
néraux à  une  extrême  disette.  Ils  prirent  donc  la  réso- 
lution de  sortir  avec  toutes  leurs  troupes,  pour  s'étendre 
dans  un  pays  où  ils  pussent  avoir  commodément  des 
vivres  et  des  fourrages  :  et  Sertorius ,  qui  voulait  les  en 
empêcher,  n'eut  d'autre  moyen  que  de  les  combattre. 
Les  armées  se  rencontrèrent  auprès  de  Segontia  %  et  se 
choquèrent  avec  fureur.  L'action  dura  depuis  midi  jus- 
qu'après le  soleil  couché.  Sertorius  eut  encore  l'avan- 
tage sur  Pompée,  qui  perdit  dans  ce  combat  Memmius, 
son  questeur,  et  le  plus  brave  officier  de  son  armée. 
Mais  Perperna,  qui  commandait  l'autre  aile,  ne  pou- 
vant résister  à  Métellus ,  et  étant  déjà  presque  entière- 
ment défait,  il  fallut  que  Sertorius  quittât  Pompée 
pour  aller  au  secours  des  siens.  Il  vint,  et,  ayant  fait 
un  grand  carnage  des  ennemis,  il  perça  jusqu'à  Mé- 
tellus ,  qui  combattit  en  cette  occasion  avec  toute  la 
vigueur  qu'on  eût  pu  attendre  d'un  jeune  homme.  Il 

1  Siguença ,  près  de  la  source  du  Hénarès. 
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fut  même  blessé  :  mais  ce  fut  là  précisément  ce  qui  lui 
donna  la  victoire  ;  car  ses  soldats ,  voyant  couler  le  sang 
d'un  général  qu'ils  respectaient  et  qu'ils  aimaient,  s'ani- 
mèrent tellement  de  douleur  et  de  colère,  qu'il  ne  fut 
pas  possible  aux  Espagnols  de  soutenir  leur  effort  :  et 
la  victoire  échappa  à  Sertorius,  lorsqu'il  la  croyait  pres- 
que certaine. 

Il  eut   donc   recours  a  sa  ressource   ordinaire  ;  et  Sertorius  u- 
ayant   donné  ordre  à  ses  barbares  de  se  débander,  il  troupes,Squi 
s'enferma  avec  un  petit  nombre  de  braves  gens  dans    Sântpëu 
une  ville  forte  et  capable  de  faire  une  longue  défense ,       ai)rcs- 
pour  amuser  autour  de  lui  les  ennemis ,  et  donner  ce- 
pendant le  temps  aux  Espagnols  de  fuir  à   l'aise,  et 
ensuite  de  se  rassembler.  La  chose  fut  exécutée  selon 
son  plan  :  et  lorsqu'il  fut  averti  qu'il  s'était  formé  un 
corps  d'armée  capable  de  tenir  la  campagne ,  il  sortit  ; 
et  s'étant  fait  jour  sans  peine  à  travers  les  ennemis,  il 
alla  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  qui  l'attendaient , 
laissant  Métellus  faire  de  vains  trophées  de  la  victoire 
qu'il  s'attribuait. 

Car  ce  général ,  qui  affectait  de  mépriser  Sertorius ,  j 
et  qui  le  traitait  dans  ses  discours  de  fugitif  de  Sjlla ,  teu 
et  de  j'échappe  du  naufrage  de  Carbon^  fut  pourtant  si  ^ohVqu'îï" 
fier  de  l'avoir  vaincu  ,  qu'il  se  fit  proclamer  imperator  ^"sç"^1.1 
par  ses   soldats;  et  il  se  laissa  rendre  à  ce  sujet  les  "us.  Faste  et 

J  luxe  des 

honneurs  divins  par  les  villes  où  il  passait,  et  qui  le  fétes qu'on 
recevaient  en  lui  dressant  des  autels  et  lui  offrant  des 
sacrifices.  On  lui  faisait  partout  des  entrées  superbes , 
avec  un  concours  étonnant  de  personnes  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge,  qui  remplissaient  les  rues  et  jusqu'aux 
toits  des  maisons.  Et  lorsqu'on  vit  que  ce  faste  lui 
plaisait ,  et  qu'on  lui  faisait  par  là  sa  cour ,  ce  fut  à 


oie  un  mo- 
dérée de  Me- 
us au  su- 
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qui  lui  donnerait  des  fêtes  plus  magnifiques.  On  ornait 
comme  des  temples  les  salles  où  il  devait  être  reçu,  on  y 
répandait  des  eaux  de  senteur,  on  y  brûlait  de  l'encens  : 
d'un  autre  coté  on  dressait  des  théâtres  pour  représenter 
des  comédies,  qui  faisaient,  comme  on  lésait,  partie 
de  la  célébrité  des  fêtes  chez  l'antiquité  superstitieuse. 
Des  chœurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  chan- 
taient des  hymnes  à  sa  louange.  Et  il  n'avait  pas  la  dé- 
licatesse d'Auguste,  qui,  selon  le  témoignage  d'Horace1, 
ne  pouvait  souffrir  les  éloges,  s'ils  n'étaient  assaisonnés 
d'un  tour  fin  et  ingénieux.  Des  poètes  nés  à  Cordoue  2, 
dont  les  vers  sentaient  le  terroir  et  n'avaient  aucune 
grâce,  ne  laissaient  pas  d'attirer  l'attention  de  Métellus. 
On  faisait  aussi  descendre  par  des  machines  des  statues 
de  la  Victoire ,  qui  lui  mettaient  au  milieu  des  ton- 
nerres et  des  éclairs  une  couronne  sur  la  tête.  A  tous 
ces  honneurs  se  joignaient  des  repas  solennels,  où  il 
paraissait  revêtu  d'une  robe  brodée,  et  avec  toute  la 
pompe  d'un  triomphateur.  On  avait  soin  que  dans  ces 
repas  la  profusion  régnât  conjointement  avec  la  délica- 
tesse :  et  non-seulement  on  ramassait  de  toute  l'Espagne 
ce  qu'elle  pouvait  fournir  de  plus  exquis  pour  couvrir 
la  table,  mais  on  allait  chercher  jusqu'au-delà  des  mers 
et  dans  la  Mauritanie  des  gibiers  jusqu'alors  inconnus. 
Salluste ,  de  qui  nous  tenons  la  plus  grande  partie 
de  ce  détail ,  remarque  que  Métellus  se  fit  un  grand 
tort  en  autorisant  ces  excès  3 ,  et  qu'il  en  perdit  une 

i  Qui ,  malè  si  palpere ,  recalcitrat  undique  tutus. 

(  Horat.  Sat.  II ,  i .  ) 

2  «  Etiam  Cordubae  natis  poetis  ,      -cebat.  »  (  Cicer.  pro  Arch.  n.  26.  ) 
pingue   quiddam    sonantibus  atque  3  «  Quibus  rébus  aliquantam  par- 

peregrinum  ,   tamen  aures  suas  de-      tem  gloriae  dempserat,  maxumè  apud 
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grande  partie  de  sa  réputation ,  surtout  auprès  de  ceux 
qui  conservaient  la  probité  et  le  goût  antiques,  et  qui 
trouvaient  que  ce  luxe  et  ces  honneurs  outrés  avaient 
quelque  chose  de  superbe,  d'odieux,  et  d'indigne  de 
la  gravité  de  l'empire  romain.  Pompée  soutenait  bien 
mieux  la  gloire  de  la  république  par  la  dignité  de  ses 
mœurs.  Naturellement  sobre  et  éloigné  des  plaisirs,  il 
avait  encore  augmenté  la  sévérité  de  sa  façon  de  vivre 
dans  une  guerre  si  difficile  :  et  le  contraste  de  la  sagesse 
d'un  jeune  homme  condamnait  plus  fortement  le  goût 
que  Métellus ,  dans  un  âge  mûr ,  témoignait  pour  les 
délices  et  pour  le  faste. 

Peut-être  passerait-on  encore  plutôt  à  Métellus  cette  Méteiiusmet 
ivresse  de  joie,  que  l'inhumanité  qu'il  eut  de  mettre  à  deSertorius. 
prix  la  tête  de  Sertorius ,  promettant  cent  talents  et 
vingt  mille  arpents  de  terre  à  tout  Romain  qui  le  tuerait, 
et  la  liberté  de  retourner  à  Rome,  si  c'était  un  exilé: 
procédé  lâche  * ,  qui  marquait  le  désespoir  de  vaincre 
par  la  force  celui  dont  on  achetait  le  sang  à  prix  d'ar- 
gent. Il  est  à  croire  que  cette  proclamation  fit  grand 
tort  à  Sertorius  ,  qu'elle  tenta  la  fidélité  de  plusieurs  de 
ceux  qui  lui  étaient  demeurés  attachés  jusqu'alors;  et 
qu'elle  fut  l'occasion  du  changement  que  l'histoire  re- 
marque dans  ses  mœurs,  et  des  cruautés  qu'elle  lui 
reproche.  Nous  en  parlerons  plus  au  long  dans  la  suite. 

L.  OCTAVIUS.  An.  R.  677. 

Av.j.c.75. 

C.  AURELIUS  COTTA. 

La  guerre  n'en  réussissait  pas  moins  bien  à  Sertorius.    Métellus  et 

veteres  et  sanctos  viros,  superba  il-  xfiç  à7royvwasi  TÎiç  cpavepàç  àu,6- 

la  ,   gravia  ,   indigna  romano  impe-  VY)C    àvo»|A8VO«  tgv   àv£pa  (Kà  irpo- 

rio   œstumantes.  »  (  Sàllust.  apud  £c(y(a"« 
Macrob.  Sattirn.  lib.  2  ,  cap.  9.  ) 


Pompée,  fa- 
tigués par 
Sertorius,  se 
retirent  en 
des  quartiers 
fort 
éloignés. 
Appian. 


Liv\  Epit. 
xciri. 


Mithridate 

envoie  une 

ambassade  à 

Sertorius, 
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Nous  ne  trouvons  plus  qu'il  ait  donné  de  batailles  gé- 
nérales. Apparemment  il  les  évitait  avec  plus  de  soin 
que  jamais,  sentant  combien  les  coups  fourrés  et  les 
entreprises  furtives  lui  étaient  plus  avantageuses.  Nous 
n'avons  aucun  détail  sur  les  opérations  de  cette  cam- 
pagne, sinon  au  sujet  du  secours  de  la  ville  de  Pal- 
lantia  l ,  que  Pompée  avait  réduite  aux  abois.  Déjà  il 
en  avait  miné  les  murailles,  qui  n'étaient  plus  soute- 
nues que  par  des  étançons ,  lorsque  Sertorius  arriva. 
Pompée  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'attendre  :  mais, 
ayant  mis  le  feu  aux  étançons ,  il  se  retira  en  sûreté 
auprès  de  Métellus.  Sertorius  donna  ses  ordres  pour 
relever  les  murs  de  Pallantia  :  et  de  là  étant  venu 
tomber  tout  à  coup  sur  un  corps  d'ennemis  campé  au- 
près de  Calaguris2,  il  leur  tua  trois  mille  hommes. 
Mais  son  plus  grand  exploit,  sans  difficulté,  fut  d'avoir 
fatigué  les  deux  armées  ennemies  par  des  marches  et 
des  contre-marches,  de  les  avoir  tenues  perpétuellement 
en  inquiétude  par  des  embuscades  fréquentes,  de  leur 
avoir  coupé  les  vivres  par  terre,  d'avoir  empêché,  par 
le  moyen  de  ses  armateurs ,  que  la  mer  ne  pût  leur  en 
apporter,  et  par  toutes  ces  voies  de  les  avoir  réduites 
l'une  et  l'autre  au  point  d'abandonner  toute  la  partie 
de  l'Espagne  qui  lui  obéissait  :  en  sorte  que  Métellus  se 
retira  dans  une  province  de  l'Espagne  ultérieure,  qui 
n'est  point  nommée;  et  Pompée,  dans  la  Gaule  nar- 
bonnaise. 

Cette  même  année,  Mithridate  donna  lieu  à  Sertorius 
de  faire  éclater  sa  magnanimité.  Ce  prince,  qui  songeait 
à  renouveler  pour  la  troisième  fois  la  guerre  contre  les 

1   Palencia   dans  le  royaume  de  ?   Calahora  dans  la  Castille  vieille, 

Léon.  à  la  droite  de  l'Èbre. 
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Romains,  cherchait  de  toutes  parts  des  appuis  et  des  poUr lui  de- 

,,.  /  -i  »j      «  -il  •         il    mander  sou 

allies  pour  soutenir  le  poids  d  une  pareille  entreprise.  11  aiijance. 
avait  alors  à  sa  cour  deux  Romains  fugitifs,  L.  Fan- 
nius  et  L.  Magius,  anciens  compagnons  et  amis  de 
Fimbria.  Leur  haine  pour  Sylla  leur  avait  servi  de  Appian. 
recommandation  et  d'entrée  auprès  de  Mithridate ,  piuti  in  sep- 
et  ils  se  maintenaient  dans  sa  faveur  par  la  flatterie. 
Comme  ils  avaient  été  autrefois  attachés  au  parti  dont 
Sertorius  soutenait  les  restes,  et  que  la  gloire  de  ce 
capitaine  volait  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient,  ils 
inspirèrent  à  Mithridate  la  pensée  de  faire  alliance  avec 
lui.  Le  roi  de  Pont  saisit  cette  idée,  et  les  flatteurs  ne 
manquèrent  pas  de  lui  en  exagérer  les  avantages.  Ils  le 
comparaient  à  Pyrrhus ,  et  Sertorius  à  Annibal  ;  et  ils 
avançaient  avec  confiance  que  Rome  attaquée  à  l'orient 
et  à  l'occident  jamais  ne  serait  en  état  de  faire  face  des 
deux  cotés, ni  de  résister  au  plus  grand  des  rois  appuyé 
du  plus  habile  des  généraux.  Mithridate  envoya  donc 
des  ambassadeurs  à  Sertorius,  avec  ordre  de  lui  offrir 
de  l'argent  et  des  vaisseaux ,  et  de  demander  pour  le 
roi  la  restitution  de  l'Asie,  qu'il  avait  été  obligé  d'aban- 
donner par  le  traité  avec  Sylla. 

Sertorius  donna  audience  à  ces  ambassadeurs  à  la  Réponse 
tête  de  son  sénat;  et  lorsqu'ils  furent  retirés  il  mit  l'af-  Tonus.01" 
faire  en  délibération.  Tous  furent  d'avis  d'accepter  les 
offres  du  roi,  qui  leur  paraissaient  extrêmement  avan- 
tageuses, puisqu'il  ne  leur  demandait  qu'une  ombre, 
qu'un  vain  titre,  rien,  en  un  mot,  qu'ils  pussent  re- 
garder comme  étant  à  eux;  et  qu'en  échange  il  leur 
accordait  les  secours  qui  leur  étaient  le  plus  néces- 
saires. En  effet,  l'Espagne  fournissait  des  hommes  à 
Sertorius  autant  qu'il  en  pouvait  souhaiter  :  mais  on 
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conçoit  bien  que  l'argent  devait  lui  manquer;  et  sa 
marine  était  trop  faible,  quoiqu'il  ait  conservé  jusqu'à 
la  fin  un  poste  important  sur  la  mer.  C'était  Dianium, 
colonie  des  Marseillais,  aujourd'hui  Dénia,  dans  le 
royaume  de  Valence. 

Sertorius,  qui  sentait  ce  double  besoin  aussi  bien 
que  ses  conseillers,'  ne  pensa  pourtant  pas  comme  eux 
sur  les  propositions  de  Mitbridate.  Il  dit  qu'il  ne  pré- 
tendait point  l'empêclier  de  s'emparer  de  la  Bitbynie 
et  de  la  Cappadoce,  pays  toujours  gouvernés  par  des 
rois,  et  sur  lesquels  les  Romains  n'avaient  aucune  an- 
cienne prétention;  mais  que,  pour  l'Asie -Mineure, 
qu'ils  possédaient  légitimement  lorsque  ce  prince  avait 
entrepris  de  la  leur  enlever,  dont  il  avait  été  ensuite 
chassé  par  Fimbria ,  et  à  laquelle  il  avait  renoncé  par 
un  traité  solennel ,  jamais  il  ne  consentirait  qu'elle  re- 
tombât au  pouvoir  de  Mithridate.  a  Car,  ajouta-t-il,  je 
«  dois  faire  servir  ma  puissance  à  l'agrandissement  de 
a  la  république  *,  et  non  pas  m'agrandir  de  ses  pertes  et 
«  de  son  abaissement.  Un  homme  de  courage  désire 
«  sans  doute  de  vaincre  avec  gloire;  mais  s'il  faut  em- 
«  ployer  des  voies  honteuses,  il  croirait  même  acheter 
a  la  vie  trop  cher  à  ce  prix.  » 
Surprise  de  Telle  fut  la  réponse  que  rapportèrent  à  Mithridate 
l/aiiiauce  se  ses  ambassadeurs ,  et  qui  le  surprit  étrangement.  Quels 
ordres,  s'écria-t-il ,  m  enverrait  donc,  Sertorius  prési- 
dant au  sénat  de  Rome,  puisque  banni,  proscrit,  et 
relégué  sur  les  cotes  de  la  mer  Atlantique ,  il  met  des 

1  Aeiv  yàp  aui-eaGai  tyiv  770'Xtv  ù-rc'      yàp  àv<5"pl  p.£rà  toD  jtaXoD  vtxàv  at- 

aùroû    xparoûvTOç  ,    où*  IXaTTwaet      perov  ,  ataxpwç  §\  où^è  awÇeaôat. 
twv  l>C£tvv]ç  jcpareïv  aùro'v  •  yevvaiw 


conclut. 
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bornes  à  mon  royaume,  et  me  menace  de  la  guerre  si 
f  entreprends  sur  V Asie  ? 

Le  traité  se  conclut  aux  conditions  prescrites  par 
Sertorius.  Il  fut  dit  que  Mithridate  aurait  la  Bithynie 
et  la  Cappadoce;  que  Sertorius  lui  enverrait  un  géné- 
ral et  des  troupes ,  et  qu'il  recevrait  du  roi  trois  mille 
talents  et  quarante  vaisseaux.  Sertorius  fit  partir  effec- 
tivement pour  l'Asie  un  de  ses  sénateurs,  qui  se  nom- 
mait M.  Marias;  et  ce  qui  est  singulier,  et  qui  marque 
extrêmement  la  prééminence  du  nom  romain ,  ce  pro- 
consul de  la  création  de  Sertorius  avait  tous  les  hon- 
neurs dans  l'armée  de  Mithridate.  Si  quelque  ville  dWsie 
avait  été  prise,  il  y  entrait  en  pompe,  précédé  de  ses 
faisceaux  et  de  ses  haches,  et  suivi  du  roi  de  Pont,  qui 
se  réduisait  au  second  rang.  Il  donnait  la  liberté  à 
quelques-unes  de  ces  villes  ;  il  accordait  a  d'autres  des 
immunités  et  des  exemptions,  le  tout  au  nom  de  Ser- 
torius, sans  qu'il  fût  permis  à  Mithridate  de  faire  au- 
cun acte  de  souveraineté  dans  une  province  romaine. 

C'est  là  le  dernier  trait  éclatant  de  la  vie  de  Sertorius. 
Quoiqu'il  ait  vécu  encore  environ  deux  ans,  toujours 
soutenant  la  guerre  contre  de  puissants  ennemis,  son 
histoire  ne  nous  fournit  plus  rien  qui  réponde  à  la  gloire 
de  ses  premières  années.  Pompée ,  obligé  par  lui ,  comme 
je  l'ai  dit,  de  prendre  des  quartiers  d'hiver  dans  la  Gaule 
narbonnaise,  écrivit  de  là  au  sénat  une  lettre  très-haute  Lettre  me- 
et  très-menaçante,  se  plaignant  qu'on  le  laissait  man-  pompée  fu 
quer  de  tout,  et  que,  depuis  trois  ans  qu'il  faisait  la  , s.éuat»  y?\ 

1  T-        '         *  i  lui  envoie  do 

guerre  en  Espagne,  à  peine  avait -il  reçu  l'argent  né-     l'argent, 
cessaire  pour  la  dépense  d'une  année.  Il  leur  reprochait 
amèrement  ses  services  si  mal  récompensés,  et  finissait 
par  cette  déclaration  :  J'ai  épuisé  non-seulement  mon 
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bien,  mais  mon  crédit1.  Il  ne  me  reste  plus  de  res- 
source que  de  votre  part.  Si  vous  me  manquez,  soyez-en 
bien  avertis ,  malgré  moi  mon  armée,  et  sur  nos  pas 
celle  de  Sertorlus ,  passeront  en  Italie. 
An.  r.  fi78.       Lorsque  cette  lettre  arriva  à  Rome,  Lucullus  était 

Plutarch.  1  .,  ...  A  , 

in  Poœp.  et  consul  ;  et,  comme  il  souhaitait  extrêmement  detre 
Lucuiio.  c]iarg£  ^e  ja  gUerre  contre  Mithridate ,  il  craignit  que 
Pompée  ne  cherchât  un  prétexte  de  quitter  celle  d'Es- 
pagne pour  venir  à  Rome  lui  disputer  l'autre  emploi, 
hien  plus  brillant,  et  en  même  temps  plus  aisé.  Le  con- 
sul n'oublia  donc  rien  pour  donner  satisfaction  à  un 
rival  qu'il  voulait  tenir  éloigné,  et  lui  fit  envoyer  tout 
l'argent  qu'il  demandait.  Ce  secours  mit  Pompée  en  état 
de  retourner  en  Espagne  et  d'y  faire  la  guerre  avec 
avantage;  mais  nous  n'en  savons  aucun  détail. 
i>erperua  Cependant  Sertorius  s'affaiblissait  et  par  les  trahi - 

cabale    con-  l  l 

trcSertorius.  sons,  et  par  la  rigueur  dont  il  usait  pour  les  arrêter 

Désertions  '  \  °  ,,.,.,  .    , 

et  trahisons  et  les  punir.  L  esprit  de  sédition  s  était  glisse  parmi  les 
Pvigueur.  principaux  des  Romains  attachés  à  lui ,  dès  que  les  affai- 
viïï.  i.1"  res  du  parti  avaient  commencé  à  prospérer.  Tant  que 
le  danger  fut  pressant,  la  crainte  les  avait  tenus  soumis 
à  celui  qui  seul  pouvait  les  en  délivrer.  Quand  la  crainte 
fut  passée,  la  jalousie  prit  la  place.  Surtout  Perperna, 
le  plus  illustre  d'entre  eux,  et  qui,  enflé  de  sa  noblesse, 
prétendait  au  commandement,  aigrissait  les  esprits  par 
ses  discours  factieux.  Il  disait  à  ses  confidents  :  «Quel 
«  mauvais  génie  nous  a  fait  quitter  un  état  fâcheux  pour 
«  nous  jeter  dans  un  pire?  Nous  n'avons  pas  voulu, 

1   «  Ego  non  rem  familiarem  mo-  hinc ,  et  cum  eo  omne  bellum  His- 

dô  ,  sed  etiam  fidem  consumpsi.  Re-  paniae  ,  in  Italiam  transgredietur.  »> 

liqui  vos  estis  :  qui  nisi  subvenitis  ,  (  Sallust.  Hist.  lib.  3.  ) 
invito  et  prœdicente  nie ,  exercitus 


Plutarcb. 
iu  Scrtor. 
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«demeurant  dans  notre  patrie,  obéir  à  Sylla,à  qui 
a  tout  l'univers  obéissait,  et  nous  sommes  venus  ici 
«  pour  y  vivre  en  liberté.  Et  voici  que  nous  nous  ren- 
«  dons  volontairement  esclaves,  et  consentons  à  deve- 
a  nir  les  satellites  d'un  exilé  obscur  et  sans  nom.  Il  nous 
a  nomme  sénat,  titre  vain  et  qui  nous  expose  à  la  risée; 
«  et  dans  la  réalité  nous  ne  sommes  pas  traités  avec 
«  moins  de  hauteur  ni  moins  impérieusement  que  les 
«  barbares.  » 

Ces  discours  firent  effet;  et  Sertorius,  qui  s'aperçut 
que  les  esprits  des  Romains  s'aliénaient  de  lui,  donna 
toute  sa  confiance  aux  Espagnols  et  en  forma  sa  garde; 
nouveau  sujet  de  plainte  pour  les  Romains,  et  qui  in- 
disposa plusieurs  de  ceux  même  qui  jusque -là  étaient 
demeurés  fidèles.  Ils  ne  pouvaient  souffrir  qu'on  leur 
préférât  des  barbares;  et  la  défiance  de  Sertorius  leur 
paraissait  une  injure  d'autant  plus  offensante  qu'elle 
n'était  point  méritée,  et  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  plei- 
nement confiés  à  lui.  Leur  dépit  était  encore  augmenté 
par  la  fierté  des  Espagnols,  qui,  se  voyant  préférés, 
leur  insultaient  avec  mépris,  et  les  taxaient  ouverte- 
ment d'infidélité.  Ainsi  dans  l'armée  de  Sertorius  tout 
était  plein  de  murmures,  de  divisions,  d'aigreur,  soit 
contre  le  général,  soit  de  nation  à  nation;  et  il  se 
serait  vu  abandonné,  sans  le  besoin  que  tous  sentaient 
qu'ils  avaient  de  lui.  Plusieurs  néanmoins  désertèrent: 
il  se  forma  même  des  conspirations  contre  la  vie  de 
Sertorius  qui  attirèrent  de  sa  part  des  rigueurs,  peut- 
être  nécessaires,  mais  toujours  infiniment  odieuses 
par  rapport  à  d'anciens  amis,  qui,  proscrits  avec  lui, 
avaient  dans  tous  les  temps  partagé  sa  bonne  ou  mau- 
vaise fortune. 
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Cruauté  de        Ses  ennemis  cachés,  dont  ces  supplices  augmentaient 
r«garddes    Ie  nombre,  achevèrent,  par  leurs  pratiques,  déporter 
foisait&ever  ^e  ma^  qui  était  déjà  très -grand,  jusqu'aux  derniers 
aOsca.      excès.  Ils  gâtaient  à  dessein  les  affaires,  et  surtout  ils 
travaillaient  à  exciter  contre  Sertorius  la  haine  des  Es- 
pagnols, en  les  maltraitant  et  les  accablant  de  tributs 
comme  par  son  ordre.  De  là  naissaient  des  révoltes  et 
des  troubles  parmi  ces  peuples  ;   et  ceux  qui  étaient 
envoyés  pour  apporter  des  remèdes  aux  désordres,  ne 
revenaient  qu'après  avoir  agrandi  les  plaies  et  multiplié 
les  rebelles.  Il  n'est  pas  besoin  d'observer  qu'à  la  faveur 
de  ces   dissensions   les   ennemis  faisaient  des  progrès 
considérables.  Ainsi  Sertorius,  irrité  par  les  mauvais 
succès,  poussé  à  bout  par  les  révoltés,  oublia  sa  pre- 
mière douceur ,  jusqu'au  point  de  sévir  contre  les  enfants 
des  Espagnols  qu'il  faisait  élever  à  Osea ,  dont  il  tua  une 
partie  et  vendit  les  autres. 
Réflexion  de       Plutarque  a  remarqué  qu'en  conséquence  des  cruau- 
piutarqnc  a  t^  auXquelles  se  porta  Sertorius  dans  les  derniers  temps , 

ce  sujet.  T.  r  r    7 

quelques-uns  ont  cru  que  jamais  il  n'avait  eu  de  véri- 
table douceur,  et  que  la  conduite  modérée  qu'il  avait 
tenue  d'abord  n'était  que  déguisement  et  artifice,  fruit 
de  la  réflexion  et  de  la  nécessité  des  affaires.  Pour  lui, 
il  pense  autrement.  «  Je  crois  bien  *,  dit-il ,  qu'une  vertu 
«  pure  et  appuyée  sur  de  solides  principes  tiendra  bon 
«  contre  la  fortune,  et  jamais  ne  se  démentira. Mais  il 
«  n'est  pas  impossible  que  des  naturels  doux ,  s'ils  sont 

1  È(xol  &ï  âpsrriv  jxàv  eîXucpivîi  xal      varov  tê>  &<x[\loii  ou|XfA£Taéa>.£Ïv  to 
xaxà  Xo'yov  auvsaTMaav  eux  àv  ttote      yiôoç*  o  xal  Sepitùptov  &îf/.ai  Traôelv, 
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«  mis  à  de  fâcheuses  épreuves,  et  se  trouvent  persécutés 
«  par  des  disgrâces  qu'ils  n'ont  point  méritées,  chan- 
(f  gent  de  caractère  quand  la  fortune  change  par  rap- 
«  port  à  eux  :  et  c'est  ce  que  je  pense  qui  arriva  à  Ser- 
«  torius.  Dans  le  délabrement  de  ses  affaires,  aigri  par 
«ses  malheurs,  il  devint  méchant  avec  des  hommes 
«  méchants  eux-mêmes  et  injustes.  » 

Ainsi  parle  ce  sage  historien ,  qui,  par  un  jugement 
très-équitable ,  sans  rien  diminuer  du  blâme  que  mé- 
ritent les  dernières  actions  de  Sertorius,  conserve  toute 
la  gloire  de  sa  conduite  passée.  C'est  en  effet  ne  pas 
connaître  les  hommes  que  de  les  croire  incapables  de 
se  démentir  ;  et  s'il  y  a  quelque  chose  à  reprendre  dans 
la  réflexion  de  Plutarque  ,'  c'est  peut-être  qu'il  donne 
trop  à  la  vertu  humaine  lorsqu'il  la  fait  supérieure  à 
toutes  les  attaques  de  la  fortune. 

Si  nous  en  croyons  Appien,  Sertorius  se  livra  encore 
à  d'autres  excès,  et  le  vin  et  les  femmes  corrompirent 
sa  vertu.  Mais  Plutarque  y  est  formellement  contraire, 
comme  nous  allons  le  voir  dans  l'instant,  et  son  autorité 
me  paraît  indubitablement  préférable. 

Perperna ,  que  le  démon  de  l'ambition  et  celui  de  la    Conspira_ 
jalousie  animaient  contre  Sertorius,  parvint   enfin  à  t,on  (lc  Pcr" 

J  7     r  perna contre 

former  une  conspiration  qui  lui  réussit.  Les  conjurés  laviedeSer- 

,  .  .         .  .  torius. 

étaient  tous  Romains.  L'histoire  en  nomme  plusieurs, 
dont  les  principaux  sont  Aufidius ,  Grécinus,  un  An- 
toine, un  Fabius,  un  Manlius.  L'indiscrétion  de  ce  der- 
nier, qui  s'ouvrit  témérairement  à  un  jeune  homme, 
pensa  éventer  la  mine  ;  mais  Perperna ,  qui  en  fut  averti , 
hâta  l'exécution  de  son  projet.  Pour  avoir  occasion 
d'inviter  Sertorius  à  souper  chez  lui,  il  aposta  un  cour- 
rier qui  lui  vint  donner  la  nouvelle  d'une  victoire  rem- 
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portée  par  quelqu'un  de  ses  lieutenants.  Sertorius, 
plein  de  joie,  offre  un  sacrifice  d'action  de  grâces  aux 
dieux,  à  l'issue  duquel  Perperna  le  pria  de  venir  ache- 
ver la  fête  avec  lui  et  avec  ses  amis  là  présents  (qui 
étaient  tous  de  la  conspiration);  et  il  le  pressa  tant, 
qu'il  ne  fut  pas  possible  de  résister  à  ses  instances. 
Mort  Les  repas  où  se  trouvait  Sertorius  se  passaient  tou- 

jours avec  gravité  et  avec  décence.  Il  n'y  souffrait 
rien  qui  blessât  la  pudeur,  et  il  accoutumait  ses  con- 
vives à  s'égayer  modestement  et  sans  sortir  des  bornes 
de  la  retenue;  mais  dans  ce  dernier  repas,  lorsque  l'on 
fut  en  pointe  de  vin,  les  conjurés  cherchant  querelle, 
commencèrent  à  tenir  des  discours  pleins  de  dissolu- 
tion ;  et,  feignant  d'être  ivres,  ils  se  portaient  à  toute 
sorte  de  licence,  dans  le  dessein  d'irriter  Sertorius.  Pour 
lui,  soit  par  une  suite  de  son  caractère  ennemi  de  la 
débauche,  soit  même  qu'il  soupçonnât  quelque  chose 
de  leur  intention  par  ce  manque  de  respect  pour  sa  per- 
sonne, il  se  contenta  de  changer  de  posture  sur  son  lit 
et  de  se  coucher  sur  le  dos,  comme  ne  prenant  aucune 
part  à  ce  qui  se  passait.  Alors  Perperna  prit  une  coupe 
pleine  de  vin  qu'il  laissa  tomber  en  buvant  :  c'était  le 
signal  dont  on  était  convenu.  Aussitôt  Antoine,  qui 
était  sur  le  même  lit  que  Sertorius,  le  frappe  d'un  coup 
d'épée.  Sertorius  veut  se  relever  :  mais  Antoine  se  jette 
sur  lui  et  lui  saisit  les  mains  ;  et  tous  les  autres  con- 
jurés, accourant,  le  poignardent  de  plusieurs  coups, 
sans  qu'il  pût  faire  aucune  résistance. 
Liv.  Enît.  Ainsi  périt  Sertorius,  l'un  des  plus  grands  capitaines 
de  l'antiquité ,  et  qui ,  ayant  eu  à  combattre  contre 
deux  des  plus  illustres  généraux  que  Rome  eût  alors, 
Métellus  Pius  et  Pompée,  se  soutint  long-temps  leur 


XCVl. 


HISTOIRE    ROM  A  INF..  4^5 

égal ,  et  souvent  même  eut  l'avantage  ;  et  s'il  succomba 
à  la  fin,  ce  ne  fut  que  parce  que  les  siens  l'abandon- 
nèrent et  le  trahirent  :  il  était  dans  la  huitième  année 
de  son  commandement.  Si  c'est  donc  sous  le  consulat 
de  Varro  Lucullus  et  de  C.  Cassius  qu'il  fut  tué ,  comme  a»,  r.  679. 
il  y  a  de  l'apparence,  il  faut  qu'il  ait  été  appelé  par  ies 
Lusitaniens  sous  le  second  consulat  de  Sylla.  La  guerre 
ne  fut  pas  entièrement  finie  par  sa  mort;  mais ,  pendant 
deux  ans  qu'elle  traîna  encore,  elle  ne  fut  plus  pour 
le  parti  qu'il  avait  défendu  qu'une  suite  de  disgrâces  ; 
tant  un  seul  homme  de  moins  fait  quelquefois  une 
étrange  différence  ! 

Perperna,  dès  qu'il  eut  achevé  son  crime,  voulut  en     Perpema 

devient  clicf 

recueillir  le  fruit  en  se  mettant  en  possession  du  corn-  du  parti, 
mandement.  Il  eut  bien  de  la  peine  à  faire  reconnaître  piïJardi. 
son  autorité.  L'assassinat  cruel  de  Sertorius  avait  ef- 
facé la  haine  de  tous  les  cœurs ,  et  y  avait  fait  succéder 
la  compassion.  On  ne  pensait  plus  aux  sujets  de  plaintes 
auxquels  il  avait  paru  donner  lieu;  on  ne  se  rappelait 
que  ses  vertus.  Les  Espagnols  surtout,  qui  avaient  tant 
d'obligations  à  ce  grand  homme,  et  dont  il  s'était  fait 
passionnément  aimer,  le  regrettaient  amèrement,  et  ne 
regardaient  son  meurtrier  qu'avec  horreur.  Plusieurs 
peuples  se  détachèrent  dans  le  moment,  et  coururent 
se  soumettre  à  Pompée  ou  à  Métellus.  Cependant  Per- 
perna fit  si  bien  par  promesses  et  par  argent,  par  me- 
naces, et  même  par  les  supplices  employés  à  propos 
contre  les  plus  opiniâtres,  qu'il  empêcha  l'armée  de  se 
débander;  et  comme  il  était  incontestablement  le  plus 
distingué  de  tout  ce  qu'il  y  restait  de  Romains ,  et  qu'il 
avait  toujours  joui  pendant  la  vie  de  Sertorius  des  hon- 
neurs du  second  rang,  personne  ne  lui  disputa  le  pre- 
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mier ,  et  il  eut  enfin  la  satisfaction  de  se  voir  chef  de 
parti. 

n  est  défait  Mais  s'il  conserva  la  plus  grande  partie  des  forces  de 
mpee,  ggr|OPius^  j|  s>en  faUait  bien  qu'il  eût  le  même  talent 
pour  les  gouverner,  et  il  fit  bientôt  connaître  qu'il 
n'était  pas  plus  capable  de  commander  que  d'obéir.  Ce 
fut  un  jeu  pour  Pompée  que  de  le  vaincre.  Il  lui  tendit 
un  piège ,  dans  lequel  Perperna  s'étant  précipité  témé- 
rairement, fut  entièrement  défait,  son  armée  dissipée, 
les  principaux  officiers  tués  sur  la  place,  et  lui-même 
fait  prisonnier. 

qui  le  fait        La  cruauté  est  un  vice  qui  est  joint  ordinairement 

tuer  sans  L  J 

vouloir  le    avec   la  lâcheté.  Perperna,  dans  l'état  désespéré  où  il 

voir,  et  brûle  .  ,.  ,  rc  . 

tous  les  Pa-   se  trouvait ,  au  heu  de  souihir  avec  courage  une  mort 

piers  de  Ser-    •/•.il  •  '  i 

torius.  inévitable,  tenta  une  vaine  espérance  de  sauver  sa  vie, 
ou  du  moins  de  la  prolonger.  Il  fit  dire  à  Pompée, 
qu'étant  devenu  maître  des  papiers  de  Sertorius,  il  y 
avait  trouvé  des  preuves  d'intelligences  secrètes  qu'en- 
tretenaient avec  lui  quelques-uns  des  principaux  séna- 
teurs de  Rome ,  et  même  des  personnages  consulaires. 
Il  assurait  qu'il  avait  entre  les  mains  leurs  lettres  ori- 
ginales ,  par  lesquelles  ils  invitaient  Sertorius  à  passer 
en  Italie.  Pompée  tint  en  cette  occasion  la  conduite 
non  d'un  jeune  homme,  mais  d'une  bonne  tête  bien 
mûre  et  bien  sage  :  car,  jugeant  que  ces  lettres  pou- 
vaient être  une  semence  de  nouveaux  troubles  et  de 
nouvelles  querelles  qui  empêcheraient  la  république  de 
jouir  du  calme  dont  elle  avait  besoin,  il  se  les  fit  ap- 
porter toutes  avec  les  autres  papiers  de  Sertorius,  et  il 
les  brûla  sans  les  lire,  et  sans  souffrir  que  personne 
en  prît  lecture.  Et  de  peur  que  Perperna  ne  dît  ce  qu'il 
savait,  et  ne  nommât  les  personnes,  il  le  fit  tuer  promp. 
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tenu  lit  sans  avoir  voulu  le  voir.  Pompée  fut  donc  le 
vengeur  de  Sertorius,  et  la  peine  suivit  d'assez  près  le 
crime;  car  Perperna  ne  peut  pas  avoir  joui  plus  d'un  An.  11.680. 
an  du  commandement.  Les  autres  meurtriers  de  Ser- 
torius n'eurent  pas  un  meilleur  sort.  Plusieurs  furent 
pris  par  les  soldats  de  Pompée  et  tués  par  son  ordre. 
Quelques-uns  s'enfuirent  en  Libye,  où  les  Maures  les 
percèrent  à  coups  de  flèches.  Un  seul  échappa,  mais 
ce  ne  fut  que  pour  traîner  dans  quelque  chétive  bour- 
gade d'Espagne  une  vie  misérable,  haï  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient,  et  réduit  à  la  mendicité. 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  Perperna,  les  restes    L'Espagne 
du  parti  n'eurent  plus  de  ressource  que  dans  la  clé-     pac 
mence  du  vainqueur.  Les  villes  d'Espagne  se  soumirent 
avec    empressement ,    deux    seules    osèrent    résister  , 
Uxama r  sur  le  Douro ,  et  Calaguris  sur  l'Ebre.  Il  fallut 
les  assiéger  en  forme.  Pompée  prit  et  détruisit  la  pre- 
mière. Calaguris,  assiégée  par  Afranius,  souffrit  les  plus 
grandes  horreurs  de  la  faim ,  et  les  habitants  se  por-    val.  Max. 
tèrent  jusqu'à  cet  excès  abominable,  de  tuer  et  de  man-   l  ' 7'  c'  6* 
ger  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  d'en  saler  les  chairs 
pour  pouvoir  les  conserver  plus  long-temps.  Enfin  leur 
opiniâtreté  fut  vaincue,  et  la  ville  fut  emportée  et  brû- 
lée sous  le  consulat  d'Aufidius  Orestes  et  de  Lentulus 
Sura.  Ainsi  fut  terminée  la  guerre  de  Sertorius,  après  an.  r.  681. 
avoir  duré    dix  ans,  et  avec  elle  s'éteignirent  les  der- 
niers restes  de  la  faction  de  Marius.  Le  parti  de  Sylla 
demeura  seul  maître  de  la  république,  sans  qu'aucun 
adversaire  lui  en  disputât  la  possession.    Néanmoins 
la  faction  vaincue,  et  en  apparence  exterminée  pour 
jamais,  fut  renouvelée  peu  de  temps  après  par  César, 

1  Osraa. 
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dont  les  premières  démarches  s'autorisèrent  de  la  fa- 
veur que  le  nom  de  Marius  avait  conservé  parmi  le  peu- 
ple, et  qui  enfin  vint  à  bout  non -seulement  de  ren- 
verser tout  le  plan  du  gouvernement  que  Sylla  avait 
établi ,  mais  d'anéantir  même  la  liberté. 
Trophées  et       La  guerre  de  Sertorius,  comme  on  le  voit,  est  mixte, 

triomphes  ..,..,  .    .  ,      ,  v  , 

des  vaiu-  moitié  civile ,  moitié  étrangère  ;  mais  les  vainqueurs  , 
tflonmtaa!  â^in  d'avoir  lieu  de  triompher,  la  firent  passer  pour  une 
guerre  contre  les  peuples  d'Espagne ,  mettant  à  l'écart 
le  nom  de  Sertorius,  qui  en  avait  pourtant  fait  toute 
la  force ,  et  d'oii  ils  tiraient  eux-mêmes  leur  principale 
PHn.  lib.  7,  gloire.  Pompée  érigea  dans  les  Pyrénées  un  illustre  mo- 
nument de  ses  exploits.  C'étaient  des  trophées  avec  une 
inscription  qui  portait  que,  depuis  les  Alpes  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Espagne  ultérieure,  il  avait  soumis  huit 
cent  soixante  et  seize  villes.  Il  comptait  pour  villes  sans 
doute  bien  des  bourgades  et  des  châteaux.  On  dit  que 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  des  restes  de  ces  trophées 
dans  les  vallées  &  Andorre  et  &  Altavaca.  Plusieurs  re- 
gardent aussi  la  ville  de  Pampelune  comme  un  monu- 
ment de  Pompée ,  et  veulent  qu'il  en  ait  été  le  fonda- 
teur ;  mais  la  chose  n'est  pas  sans  difficulté. 

Métellus  et  lui,  de  retour  à  Rome,  triomphèrent. 
Ce  qu'il  y  eut  de  singulier,  et  même  d'unique  par  rap- 
port à  Pompée,  c'est  qu'il  triomphait  pour  la  seconde 
fois,  n'étant  encore  que  chevalier  romain. 

§  IL  Multitude  et  complication  de  faits .  Ordre  dans 
lequel  ils  seront  distribués.  Origine  de  la  guerre 
de  Spartacus.  Caractère  de  ce  chef  et  son  premier 
état.  Ses  premiers  succès.  Accroissement  de  ses 
forces.  Armes  grossièrement  fabriquées.   Excès 
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auxquels  se  portent  les  esclaves  malgré  Spartacus. 
P.  Varinius ,  prêteur ,  vaincu  par  Spartacus.  Mo- 
dération et  sagesse  de  Spartacus  dans  la  prospé- 
rité. Les  deux  consuls  et  un  préteur  envoyés  contre 
lui.  Division  entre  les  esclaves  rebelles.  Crixus  est 
défait  et  tué.  Victoires  remportées  par  Spartacus 
sur  les  trois  généraux  romains .  Trois  cents  prison- 
niers forcés  de  combattre  comme  gladiateurs  pour 
honorer  les  funérailles  de  Crixus.  Spartacus  mar- 
che contre  Rome.  Luxe  et  mauvaise  discipline 
dans  les  armées  romaines.  Ci -as sus ,  préteur ,  est 
chargé  de  la  guerre  contre  Spartacus.  Sa  sévérité. 
Il  fait  décimer  une  cohorte.  Il  force  Spartacus  de 
se  retirer  vers  le  détroit  de  Sicile.  Spartacus  tente 
inutilement  de  faire  passer  quelque  partie  de  ses 
troupes  en  Sicile.  Crassus  V enferme  dans  le  Brut- 
tium  par  des  lignes  tirées  d'une  mer  à  Vautre. 
Spartacus  force  les  lignes.  Effroi  de  Crassus.  Il 
remporte  un  avantage  qui  lui  rend  V espérance. 
Nouvelle  victoire  de  Crassus.  Un  de  ses  lieute- 
nants et  son  questeur  sont  défaits.  Dernière  ba- 
taille, où  Spartacus  est  vaincu  et  tué.  Vanité  de 
Pompée,  qui,  ayant  défait  un  petit  corps  de 
fuyards,  veut  s'attribuer  la  gloire  d'avoir  mis  a 
fin  la  guerre.  Petit  triomphe  décerné  a  Crassus. 
Faits  détachés.  Varron  Lucullus  fait  des  conquêtes 
en  Thrace  et  triomphe.  Autres  proconsuls  de  Ma- 
cédoine qui,  avant  lui,  avaient  fait  la  guerre 
contre  les  Thraces.  Nouveau  recueil  de  vers  si- 
byllins ramassés  de  toutes  parts.  Contestation  sur 
le  tribunat.  Curion,  orateur  d'une  espèce  singu- 
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Hère.  Brèche  a  la  loi  de  Sylla  contre  les  tribuns. 
Le  tribunat  rétabli  dans  tous  ses  droits  par  Pom- 
pée. Disette  de  vivres  dans  Rome  tant  que  les  pi- 
llâtes furent  maîtres  de  la  mer.  Questure  de  Cicé- 
ron.  Mortification  qu'il  essuie  à  ce  sujet.  Il  prend 
le  parti  de  se  fixer  pour  toujours  à  Rome.  Jeu- 
nesse de  César.  Il  se  retire  en  Asie.  Il  revient  à 
Rome  après  la  mort  de  Sylla.  Il  accuse  Dolabella. 
Il  retourne  en  Asie.  Il  est  pris  par  des  pirates , 
qu  il  fait  ensuite  mettre  en  croix.  Revenu  a  Rome, 
il  travaille  à  gagner  la  faveur  du  peuple.  Il  allie 
la  débauche  avec  l'ambition.  Il suit  constamment 
le  plan  défaire  revivre  la  faction  de  Marias.  Sa 
questure  en  Espagne.  Effet  que  fait  sur  lui  la  vue 
d'une  statue  d'Alexandre.  Guerre  des  pirates.  Ori- 
gine et  progrès  de  la  puissance  des  pirates.  Servi- 
lius  Isauricus  leur  fait  la  guerre  avec  succès ,  mais 
sans  les  détruire.  Commandement  des  mers  donné 
au  préteur  M  arc- Antoine.  Il  échoue  dans  une  en- 
treprise contre  Vile  de  Crète.  lien  meurt  de  chagrin. 
Son  caractère  facile  et  prodigue.  Les  piratés  re- 
deviennent plus  puissants  que  jamais. 

Multitude  et  En  faisant  l'histoire  des  temps  précédents,  je  me 
tionde faits.  sins  plamt  de  la  disette  des  faits;  ici  c'est  la  multitude 
qui  m'embarrasse.  La  disposition  d'un  sujet  aussi  vaste 
que  le  devient  maintenant  l'histoire  romaine  est  une 
des  grandes  difficultés  que  j'éprouve  en  écrivant.  La 
guerre  de  Spartacus  concourt  avec  la  fin  de  celle  de 
Sertorius.  La  guerre  des  pirates  s'est  fait  continûment 
pendant  une  longue  suite  d'années  avant  et  après  les 
événements  dont  je  viens  de  rendre  compte.  La  troi- 
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sième  guerre  de  Mithridate  commence  deux  ou  trois 
ans  avant  la  mort  de  Sertorius.  Dans  ces  mêmes  temps 
les  Romains  ont  fait  la  guerre  en  Thrace  et  en  Macé- 
doine. Ajoutez  les  faits  qui  regardent  l'intérieur  de  la 
république  et  qui  se  passent  dans  Rome,  et  encore  les 
traits  particuliers  qui  concernent  d'illustres  person- 
nages ,  de  qui  tout  est  intéressant  ;  voilà  sans  doute  une 
multitude  de  matières  où  il  est  bien  difficile  d'éviter  la 
confusion. 

Le  parti  le  plus  convenable  me  paraît  être  de  suivre ,  ordre  dans 
comme  j'ai  déjà  fait ,  la  route  que  m'a  tracée  M.  Roi-  ^tdîstriT 
lin,  mon  maître  et  mon  modèle,  et  à  son  exemple  de  bues- 
ne  point  m'astreindre  si  rigoureusement  à  l'ordre  chro- 
nologique, que  je  n'aie  égard  en  même  temps  à  la 
liaison  des  faits.  Je  dégagerai  donc,  autant  qu'il  me 
sera  possible,  les  grands  objets,  et  comme  la  guerre  de 
Mithridate  est  la  plus  importante  de  toutes  celles  que 
je  viens  d'indiquer,  je  me  réserve  à  la  traiter  séparé- 
ment. Celle  des  pirates,  dont  l'ordre  que  je  me  suis  fait 
ne  m'a  pas  permis  jusqu'ici  de  parler,  est  d'une  date 
plus  ancienne.  Je  la  ferai  donc  marcher  devant,  au 
moins  pour  tout  ce  qui  précède  le  commandement  de 
la  mer  donné  à  Pompée.  Je  vais  commencer  par  la 
guerre  de  Spartacus ,  qui  fait  comme  un  corps  à  part , 
et  je  mettrai  à  la  suite  un  article  où  je  traiterai,  soit  des 
autres  guerres  moins  considérables,  soit  d'un  assez 
grand  nombre  de  faits  détachés. 

Guerre  de  Spartacus. 

M.    TERENTIUS    VARRO    LUCULLUS.  An    r    6 

C.    CASSIUS  VARUS.  Av.J.C.73. 

Nous  avons  vu  la  Sicile   deux  fois  désolée  par  des 
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guerres  d'esclaves.  L'Italie,   à  son  tour,   éprouva  les 
mêmes  malheurs,  et  eut  tout  lieu  de  sentir  combien 
la  multitude  des  esclaves  est  un  grand  mal  dans  un 
état. 
Origine  de        Un  certain  Lentulus  faisait  instruire  et  dresser  dans 

la  guerre  de    ,  ...       .,      _  ,  ,  iit  1 

Spartacus.  la  ville  de  Capoue  un  grand  nombre  de  gladiateurs,  la 

c^chef,  et  plupart  Gaulois  ou   Thraces   de  naissance,  réduits  à 

S°U  etlt.mer  cette  triste  destination ,  non  pour  aucun  forfait ,  mais 

in  Cnwso  uniquement  par  l'injustice  de  celui  qui  les  avait  achetés. 

Appiau.  civ.  j)e  ce  nombre  deux  cents  formèrent  entre  eux  le  com- 

lib.  1. 

Fior.m,2o.  plot  de  s'enfuir;  mais  leur  dessein  ayant  été  découvert, 
Oros.v.24.   f,     ,  .  ,.     ,    .  ,,     , 

il  n  y  en  eut  que  soixante  et  dix-huit  qui  purent  1  exé- 
cuter et  qui  se  sauvèrent,  n'ayant  pour  toute  arme  que 
des  couteaux  de  cuisine  et  des  broches  qu'ils  trouvèrent 
sous  leurs  mains.  Rien  de  plus  méprisable  en  apparence, 
ni  de  moins  propre  à  faire  trembler  la  capitale  de  l'uni- 
vers. Mais  outre  que ,  dans  tout  gouvernement  où  une 
grande  multitude  d'hommes  est  mécontente  de  son  sort, 
les  moindres  mouvements  sont  à  craindre ,  ces  esclaves 
fugitifs  avaient  à  leur  tête  un  homme  qui  valait  seul 
une  armée,  homme  de  tête  et  de  courage,  intrépide 
dans  les  dangers,  sachant  employer  également  la  ruse 
et  la  force,  capable  de  ressources  dans  les  disgrâces  et 
d'une  sage  modération  dans  la  prospérité,  un  homme, 
en  un  mot,  à  qui  la  fortune  semble  avoir  fait  injustice 
en  alliant  en  lui  la  condition  servile  avec  les  talents 
d'un   héros. 

Spartacus  (on  voit  bien  que  c'est  de  lui  que  je  parle  ) 
était  né  en  Thrace ,  et  avait  servi  parmi  les  troupes  auxi- 
liaires des  Romains.  Ayant  été  fait  prisonnier,  sans  que 
nous  sachions  en  quelle  occasion ,  il  fut  vendu  comme 
esclave,  et  destiné  par  ses  maîtres  à  devenir  gladiateur. 
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Mais  il  avait  le  courage  trop  haut  pour  s'accommoder 
(Tune  profession  si  infâme,  et  ce  fut  lui  qui  engagea 
ses  compagnons  de  fortune  à  risquer  plutôt  leurs  vies 
pour  la  défense  de  leur  liberté  que  pour  le  plaisir  cruel 
des  spectateurs.  Il  ne  fut  pas  néanmoins  le  seul  chef  de 
la  bande.  On  lui  associa  Crixus  et  OEnomaùs  :  et  ce 
partage  de  l'autorité  ne  fut  pas  une  des  moindres  dif- 
fîcultés  qu'éprouva  Spartacus  dans  la  suite  de  son  en- 
treprise. 

Dès  qu'ils  furent  sortis  de  Capoue,  ils  rencontrèrent     Premiers 

.  .  .  . ,,  succès  de 

un  chariot  qui  portait  dans  une  autre  ville  des  armes  Spartacus. 
de  gladiateurs.  Ils  les  pillèrent,  et  s'en  saisirent  :  ces 
armes,  quoique  peu  avantageuses  pour  la  guerre,  en- 
core valaient -elles  mieux  que  leurs  broches  et  leurs 
couteaux.  Mais  ceux  de  Capoue  étant  venus  les  attaquer 
dans  un  lieu  fort  où  ils  s'étaient  retirés ,  Spartacus  les 
vainquit,  en  tua  le  plus  grand  nombre,  et,  les  ayant 
dépouillés ,  se  vit  par  là  en  état  de  donner  à  sa  petite 
troupe  des  armes  vraiment  militaires.  Ce  fut  une  joie 
pour  eux  de  renoncer  à  une  armure  qu'ils  regardaient 
comme  déshonorante  ;  et  ces  gladiateurs  devinrent 
soldats. 

Ce  premier  succès  augmenta  leur  nombre,  mais  non 
pas  encore  assez  pour  leur  donner  la  hardiesse  de  te- 
nir la  campagne:  et  Claudius  Pulcher,  envoyé  de  Rome 
contre  eux  avec  trois  mille  hommes,  les  trouva  postés 
sur  le  mont  Vésuve.  Il  plaça  son  camp  au  pied  de  la 
montagne,  gardant  la  seule  route  praticable  qui  con- 
duit au  sommet,  et  comptant  tenir  les  rebelles  bien 
enfermés,  parce  que  tout  le  reste  n'était  que  rochers 
escarpés  et  précipices.  Mais  nul  chemin  n'est  imprati- 
cable à  la  valeur  animée  par  le  désespoir.  Les  esclaves 
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firent  des  échelles  très -fortes  et  très -hautes  avec  des 
ceps  de  vignes  sauvages  qu'ils  trouvèrent  sur  le  lieu  en 
abondance,  et  par  ce  moyen  ils  descendirent  tous  le 
long  des  rochers,  excepté  un  seul,  qui  demeura  d'abord 
en  haut  pour  avoir  soin  des  armes,  et  qui,  les  leur 
ayant  jetées  lorsqu'ils  furent  dans  la  plaine,  descendit 
aussi  à  son  tour,  et  vint  rejoindre  la  troupe.  Spartacus 
ne  se  contenta  pas  d'échapper  à  l'ennemi  ;  il  vint  atta- 
quer les  Romains  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins , 
les  défît,  prit  leur  camp ,  et  remporta  ainsi  une  seconde 
victoire. 
Accroisse-        Ce  fut  alors  que  de  tous   les  pays  des  environs  les 

inents  de  ses  |  i       1  ri    ' 

forces.      esclaves  accoururent  se  ranger  autour  de  leur  libera- 

sièr^meuTfa"  teur.  Bientôt  le  nombre  s'en  accrut  jusqu'à  dix  mille  ; 

hnquees,    et  comme  Spartacus  n'avait  pas  de  quoi  armer  une  si 

grande  multitude,  il  fallut  s'aider  d'industrie.  Ils  firent 

des  boucliers  avec  de  l'osier  entrelacé,  sur  lequel   ils 

appliquaient  ensuite  des  peaux    de   bêtes  récemment 

écorchées,  et  tout  ce  qu'ils  purent  recouvrer  de  fer,  ils 

le  reforgèrent ,  et  en  firent  des  épées  et  d'autres  armes 

offensives.  Ils   s'emparèrent  aussi  de  quelques  haras, 

pour  avoir  de  la  cavalerie. 

Excès  aux-        Avec  ces  forces  ils  exercèrent  des  ravages  effroyables 

^ta«îei«r  dans  toute  la  Campanie.  Horace  avait  regret  aux  vins 

daves  mal-    exceUents  *  dont  ces  esclaves  frustrèrent  alors  par  leurs 

gré  Sparta-  » 

cus-  pillages  le  luxe  et  la  délicatesse  des  tables  romaines. 
Mais  c'eût  été  là  un  bien  petit  objet,  s'ils  s'en  fussent 
contentés.  Dans  les  bourgades,  dans  les  villes  même 
importantes,  telles   que   Cora,  Nucérie ,  Noie,   qu'ils 

i  Spartacum  si  quà  potuit  vagantem 
Fallere  testa. 

(Horat.  Od.  III,  14.) 
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prirent  et  saccagèrent,  ils  firent  souffrir  toutes  sortes 
de  cruautés  et  d'outrages  à  ceux  qui  avaient  le  malheur 
de  tomber  entre  leurs  mains.  Spartacus  s'opposait  de 
tout  son  pouvoir  à  ces  excès  ;  il  employait  et  les  re- 
présentations et  les  prières  :  mais  tout  était  inutile  au- 
près de  ces  âmes  basses,  dont  le  succès  et  la  victoire 
nourrissaient  l'insolence,  et  qui  goûtaient  avec  avidité 
le  plaisir  inhumain  de  se  venger,  par  toutes  les  indi- 
gnités et  tous  les  supplices  imaginables,  de  ceux  qu'ils 
avaient  craints  autrefois. 

On  comprit  enfin  à  Rome  que  c'était  ici  une  guerre  P.  varinius 
sérieuse,  et  l'on  fit  partir  le  préteur  P.  Varinius  avec    vJ^uUpar 
une  armée.  Mais,  tout  en  arrivant,  un  de  ses  lieute-    sPartacus- 
nants -généraux  qui  se  nommait  Furius,  et  qui  com- 
mandait un  détachement  de  deux  mille  hommes,  fut 
défait  par  Spartacus.  Quelque  temps  après,  Cossinius, 
que  Plutarque  qualifie  conseiller  et  collègue  de  Vari- 
nius, se  laissa  surprendre  en  Lucanie.  Peu  s'en  fallut 
que  les  ennemis  ne  le  prissent  dans  le  bain  :  ses  troupes 
furent  vaincues,  son  camp  forcé,  et  lui-même  tué  sur 
la  place. 

Il  y  eut  néanmoins  une  occasion  où  Spartacus  se  Frontin. 
trouva  enfermé  dans  un  défilé  par  le  préteur.  Mais  il  se  s-aS."' 
tira  par  ruse  de  ce  mauvais  pas.  Pour  tromper  et  amuser 
les  Romains,  il  fit  dresser  des  pieux  devant  la  porte 
de  son  camp,  qui  soutenaient  des  corps  morts  habillés 
et  armés  de  toutes  pièces ,  afin  que  de  loin  on  pût  les 
prendre  pour  des  gardes  avancées  et  des  sentinelles.  11 
persuada  ainsi  aux  ennemis  que  son  armée  restait  dans 
le  camp  pendant  qu'il  la  faisait  défiler  par  les  derrières 
à  la  faveur  de  la  nuit.  Sorti  de  ce  péril ,  il  reprit  toute 
sa  supériorité,  battit  Varinius  en  plusieurs  rencontres, 
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et  enfin  s'empara  même  de  ses  faisceaux,  qu'il  fit  depuis 

ce  temps  porter  devant  lui. 

Modération        Dans  ce  comble  de  prospérité,  Spartacus  pensa  en 

VjTartacus.6  homme  modéré  et  judicieux.  Il  voyait  bien  qu'il  ne 

Mérite.'0"  pouvait  pas  triompher  de  la  puissance  romaine,  et  qu'il 

Pktarch.     jLU*  fauc[rait  de  toute  nécessité  succomber  tôt  ou  tard. 

Il  prit  donc  la  résolution  de  mener  son  armée  vers  les 

Alpes,  afin  qu'après  avoir  passé  ces  montagnes,  les 

Gaulois  et  les  Thraces ,  qui  étaient  les  deux  principales 

nations  dont  son  armée  était  composée,  se  retirassent 

chacun  chez  eux,  pour  y  jouir  en  toute  sûreté  d'une 

liberté  qui  leur  avait  tant  coûté  à  acquérir.  Un  si  sage 

conseil  fut  rebuté.    Ces  esclaves,  jusque-là    toujours 

vainqueurs ,  et  qui  se  voyaient  au  nombre  de  quarante 

mille,  pleins  d'une  confiance  insensée,  et  amorcés  par 

le  butin,  trouvèrent  plus  doux  de  piller  l'Italie,  sans 

trop  s'embarrasser  des  suites. 

An.  R.  680.       L.  GELLIUS  POPLICOLA. 

CN.  CORNELIUS  LENTULUS  CLODIANUS. 

Les  deux  Rome  se  trouvait  menacée  d'un  danger  très -grand 
C?rSeureen-n  et  très -prochain  ,  pendant  que  ses  armées  prospéraient 
voyés  contre  dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Pompée  achevait  la 
défaite  du  parti  de  Sértorius  en  Espagne  :  Lucullus 
remportait  de  grandes  victoires  en  Orient  sur  Mithri- 
date.  Et  cependant  cette  ville,  si  puissante  au -dehors, 
appréhendait  de  devenir  la  proie  d'un  gladiateur  ;  car 
les  troupes  de  Spartacus  grossissaient  sans  cesse ,  et 
déjà  se  montaient  à  soixante  et  dix  mille  hommes.  Les 
Romains,  effrayés,  mirent  trois  armées  en  campagne, 
deux  commandées  par  les  deux  consuls,  et  une  troi- 
sième sous  la  conduite  du  préteur  Q.  Ârrius.   Et  ils 
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pouvaient  d'autant  mieux  espérer  de  réussir  avec  de  si 
grandes  forces,  que  la  division  s'était  mise  parmi  les 
ennemis.  , 

J'ai  dit  que  les  esclaves  rebelles  étaient  pour  la  plu-  Division  en- 
part  Gaulois  ou  Thraces  de  naissance.  Cette  différence  cfaresrebet- 
de  nations  formait   deux  partis,  qui  avaient  chacun   estdéfaket 
leur  chef.  Les  Gaulois  s'étaient  attachés  à  Crixus  leur        tue- 
compatriote,  et  les  Thraces  à  Spartacus.  (Le  troisième 
chef,  OEnomaûs ,  avait  été  tué  dans  quelqu'une  des 
rencontres  de  l'année  précédente.)  Spartacus  ne  put 
contenir  les  Gaulois  dans  leur  devoir.  Leur  fierté  et 
leur  audace  les  porta  à  se  séparer  de  lui  ;  et ,  sous  les 
ordres  de  Crixus,  ils  se  jetèrent  dans  la  Pouille,  et  y 
firent  le  dégât.  Mais  ils  eurent  bien  lieu  de  se  repentir 
de  leur  imprudence.  Le  consul  Gellius  et  le  préteur 
Arrius  tombèrent  sur  eux  aux  environs  du  mont  Gar- 
gan1,  et,  de  trente  mille  hommes  qu'ils  étaient,  en 
tuèrent  vingt  mille.  Crixus  lui-même  perdit  la  vie  dans 
l'action  en  combattant  vaillamment. 

Un  si  grand  désastre  ne  déconcerta  point  Spartacus.     victoire 
Il  dirigeait  sa  marche  par  l'Apennin,  suivant  toujours   parTpam- 
son  plan  de  gagner  les  Alpes,  et  de  sortir  de  l'Italie,    trds^én?- 
Le  consul  Lentulus  vint  à  sa  rencontre.  Mais  ce  con-     rau*ro 
sul ,  en  qui  Salluste  a  douté  s'il  y  avait  moins  d'esprit 
ou  plus  de  légèreté  et  de  témérité2,  n'était  pas  un  ad- 
versaire capable  de  tenir  tête  à  Spartacus.  Il  fut  vaincu, 
et  son  armée  mise  en  déroute.  Le  vainqueur  se  retourna 
alors  contre  l'autre  consul  Gellius,  qui  revenait  de  la 
Pouille  pour  l'enfermer  entre  lui  et  son  collègue.  Spar- 
tacus lui  épargna  la  moitié  du  chemin:  et,  quoique 

1   Mont  Saint- Ange.  2  «  Perincertum  stolidior  an  va- 

nior.  >»  (  Sall.  Hist.  lib.  4.  ) 


mains. 


Crixus. 
Appian. 


478  HISTOIRE    ROMAINE. 

Arrius  fût  joint  avec  le  consul,  il  les  défit  l'un  et  l'autre 
en  bataille  rangée. 
Trois  cents        Ce  fut  peu  pour  Spartacus  en    cette  occasion  de 

prisonniers  .  -i  1         •  1 

forcés  de     vaincre,  il  voulut  insulter.  On  sait  que  c'était  l'usage 
comme  gia-  des  Romains  de  donner  des  combats  de  gladiateurs 
poûrhono-   aux  funérailles  des  hommes  illustres.  Spartacus  fit  ren- 
Taiîîes  de"  ^re  ce  m^me  honneur  aux  mânes  de  son  compagnon 
Crixus  :  et ,  ayant  choisi  trois  cents  des  plus  braves 
entre  les  prisonniers  qu'il  avait  faits  dans  ces  deux  vic- 
toires ,  il  les  força  de  combattre  autour  d'un  bûcher 
qu'il  dressa  ;  sans  doute  pour  apprendre  aux  Romains 
que,  s'ils  se  jouaient  du  sang  des  hommes,  ils  pou- 
vaient être  exposés  eux-mêmes  à  un  semblable  traite- 
ment. Il  fit  tuer  tout  le  reste  des  prisonniers  et  les 
bêtes  de  somme  qui  n'étaient  point  en  état  de  service  : 
il  brûla  tous  les  bagages  inutiles  qu'il  avait  pris  sur  les 
ennemis;  et,  voyant  que  ses  prospérités  avaient  aug- 
menté le  nombre  de  ses  soldats  jusqu'à  six-vingt  mille, 
il  osa  former  le  dessein  de  marcher  contre  Rome. 
Spartacus         II  n'en  était  pas  fort  loin  ,  puisque  les  consuls  réunis 

marche  con-      llv  ,.,  1  1  î 

tre  Rome,  allèrent,  avec  cequils  avaient  pu  rassembler  de  trou- 
pes ,  se  poster  devant  lui  dans  le  Picénum  l.  Cet  obstacle 
paraît  avoir  rompu  le  projet  de  Spartacus.  Mais  il 
s'en  vengea  sur  le  proconsul  C.  Cassius  et  le  préteur 
Cn.  Manlius,  qu'il  battit  et  força  de  prendre  la  fuite. 

Luxeetmau-       Le  sénat  était  extrêmement  mécontent  de  tous  les 

vaise  disci-         r      r  1  «.  '  .  •  ^     1 

pime  dans    généraux  de  cette  année,  et  avec  raison  ;  car  tant  de 
les  armées    défaites  arrivées  coup  sur  coup  ne  venaient  pas  seule- 

romames.  1  r  1 

Plut,  in  Cat.  ment  de  la  bravoure  et  de  la  bonne  conduite  des  enne- 
mis :  le  luxe  et  la  mollesse  régnaient  dans  les  armées 
romaines;  la  discipline  y  était  sans  vigueur;  on  pro- 

1  Marche  d' Aucune. 
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diguait  les  récompenses  militaires  sans  attendre  qu'elles 
fussent  méritées,  et  Caton  refusa  celles  que  lui  offrait 
le  consul  Gellius,  sous  les  ordres  duquel  il  servait, 
ne  voulant  point  d'un  honneur  qu'il  disait  ne  lui  être 
pas  dû. 

CN.    AUFLDIUS    ORESTES.  An.R.68i. 

P.    CORNELIUS    LENTULUS    SURA.  ÂV'    '  " 7I" 

Les  nouveaux  consuls  n'auraient  pas  vraisemblable-  Crassus,  Pré- 

i     •      i  rr  •  il''  teur,est 

ment  mieux  conduit  les  ariaires  que  ceux  de  1  année  chargé  de  la 

f     /  i  a      r»  t  î  i  guerre  con- 

precedente.  Auhdius  n  est  connu  par  aucun  endroit.  tre  sParta- 
Lentulus  Sura  est  celui  qui  dans  la  suite  conjura  avec 
Catilina ,  et  qui  fut  étranglé  pour  ce  sujet  sous  le  con- 
sulat de  Cicéron.  Toute  la  ressource  de  la  république  piutarch.  in 
fut  donc  Crassus,  qui  était  préteur,  et  qui  dans  la  guerre 
de  Sylla  avait  fait  preuve  d'habileté  et  de  courage.  Il 
reçut  ordre  de  marcher  contre  Spartacus;  et  sa  répu- 
tation engagea  plusieurs  des  premiers  citoyens  à  l'ac- 
compagner dans  cette  guerre. 

Il  se  montra  tout  d'un  coup  digne  de  la  confiance   Sa  sévérité. 

,,  ....  ,  ,         ,       Il  fait  déci- 

que  1  on  avait  prise  en  lui  :  car,  étant  venu  prendre  le  mer  uneco- 
commandement  de  l'armée  du  Picénum,  il  détacha 
Mummius  à  la  tête  de  deux  légions,  avec  ordre  d'ob- 
server les  mouvements  des  ennemis ,  mais  sans  hasarder 
de  combat,  ni  même  d'escarmouche.  Mummius  exécuta 
mal  cet  ordre;  et,  croyant  avoir  trouvé  une  belle  occa- 
sion ,  il  engagea  un  combat  dont  le  succès  justifia  la 
sagesse  du  préteur.  Les  soldats  romains  prirent  lâche- 
ment la  fuite,  et  plusieurs  revinrent  au  camp  sans  y 
rapporter  leurs  armes,  qu'ils  avaient  jetées  pour  fuir 
plus  commodément.  Crassus  agit  alors  en  grand  capi- 
taine, qui  sait  que  la  discipline  est  absolument  néces- 
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saire  dans  une  armée,  et  que  le  nerf  en  est  la  sévérité. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  faire  une  forte  réprimande  à 
Mummius,  mais,  sur  le  nombre  des  soldats  qui  avaient 
le  plus  mal  fait  leur  devoir,  il  en  choisit  cinq  cents  qu'il 
fit  décimer.  Cinquante  furent  exécutés  ignominieuse- 
ment à  la  vue  de  toute  l'armée,  sur  qui  cet  exemple 
fît  d'autant  plus  d'impression  qu'il  était  comme  nou- 
veau, et  que  depuis  long-temps  il  ne  s'était  pratiqué 
rien  de  pareil.  De  plus,  en  rendant  les  armes  à  ceux 
qui  les  avaient  perdues,  Crassus  les  obligea  de  donner 
des  répondants  pour  ces  armes,  puisqu'ils  avaient  si 
mal  gardé  les  premières.  Cette  précaution  humiliante, 
et  qui  les  menaçait  en  même  temps  d'être  châtiés  par 
la  bourse,  les  rendit  plus  soigneux  de  garder  leurs 
armes,  et  par  honneur  et  par  intérêt, 
il  force  Ces  troupes.,  ayant  appris  à  craindre  la  sévérité  de 

Spartacusde  .      t  o  •  r  \ 

se  retirer     leur  gênerai  plus  que  le  fer  des  ennemis,  reparèrent 

vers  le  np. 

troit  de  si-  bientôt  leur  honte.  Crassus  tailla  en  pièces  un  corps  de 
dix  mille  esclaves,  dont  les  deux  tiers  demeurèrent  sur 
le  champ  de  bataille;  et,  peu  de  temps  après,  il  rem- 
porta un  avantage  sur  Spartacus  lui-même ,  et  le  força 
de  gagner  la  Lucanie  et  de  se  retirer  vers  la  mer. 

Spartacus         Spartacus  avait  son  dessein  en  s'approchant  de  Rhége 

lement  de  et  de  la  Sicile.  Cette  île  avait  déjà  été  le  théâtre  de  deux 
quelque  par-  guerres  d'esclaves  ;  et  il  ne  désespérait  pas,  s'il  pouvait 

traaptten  seulement  y  ^re  passer  quelque  partie  de  ses  troupes , 
Sicile.  j'y  raIlumer  un  feu  mal  éteint,  et  qui  ne  demandait 
qu'un  peu  d'aide  pour  reprendre  avec  autant  de  viva- 
cité que  jamais.  La  fortune  sembla  même  d'abord  fa- 
voriser ses  espérances.  Il  se  trouva  dans  le  détroit  quel- 
ques bâtiments  de  pirates,  avec  lesquels  il  fit  marché 
pour   transporter   deux  mille  de  ses  soldats  dans   la 
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Sicile.  Mais  les  pirates,  ayant  reçu  son  argent,  lui 
manquèrent  de  parole,  et  s'en  allèrent  d'un  autre  coté.  Flor. m,ao. 
Il  avait  un  si  grand  désir  de  passer  en  Sicile,  qu'il 
essaya  même  de  traverser  le  détroit  avec  des  trains  et 
des  radeaux.  Ce  fut  en  vain  :  la  rapidité  de  la  mer, 
resserrée  en  cet  endroit  par  les  terres ,  détruisit  de  trop 
fragiles  ouvrages,  et  lui  fit  sentir  tout  d'un  coup  l'im- 
possibilité de  réussir.  Cependant  Crassus  l'avait  suivi 
dans  sa  marche.  Ainsi  Spartacus  se  trouva  acculé 
dans  la  péninsule  du  Bruttium1;  pays  étroit  pour  une 
si  grande  armée,  et  où  son  ennemi  entreprit  de  l'en- 
fermer. 

Ce  fut  la  nature  même  des  lieux  qui  fit  naître  cette  Crassus  en- 

•  m  f      \    *-\  xî  '      •    '     i      i>t      i*  i  *    '      i       i       ferme  Spar- 

îdee  a  Crassus.  L extrémité  de  1  Italie,  du  cote  de  la    tacus  dans 

0 .    •  •         r  iai  »      .  ..  " .     .      *    i  le  Bruttium 

Sicile,  forme  une  presqu  île  qui  n  est  jointe  a  la  terre      par  des 
ferme  que  par  un  isthme  d'environ  douze  lieues.  Crassus  Jj^5  *^f? 
fit  fermer  cet  isthme  d'une  mer  à  l'autre  par  un  fossé     lautre- 
de  quinze  pieds  de  profondeur  sur  autant  de  largeur, 
fortifié  d'une  bonne  et  haute  muraille.  Et  cet  ouvrage, 
assurément  très-grand  et  très-difficile,  fut  achevé  en 
fort  peu  de  temps. 

Spartacus  avait  d'abord  fait  peu  d'attention  à  l'entre-    Spartacus 

-,  .  ,         .  1V  .  ,  force 

prise  des  ennemis ,  et  n  avait  tenu  compte  d  inquiéter  ies  lignes. 
les  travailleurs.  Il  avait  songé  seulement  à  armer  son 
monde;  et,  comme  il  était  à  portée  de  la  mer  de  tous 
cotés,  il  invitait  les  marchands  à  apporter  à  son  camp, 
non  de  l'or  et  de  l'argent,  mais  du  fer.  Il  en  amassa 
une  grande  quantité,  fit  fabriquer  des  armes,  et  en 
fournit  abondamment  toutes  ses  troupes.  Mais  lors- 
qu'il vit  les  lignes  achevées,  pressé  par  la  disette,  et 

1    Calabre  ultérieure. 
Tome  XX.  Hist.  Rom.  °)  f 
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ne  pouvant  pas  tirer  des  vivres  du  pays  qu'il  occupait 
et  qu'il  avait  mangé,  ni  d'ailleurs  parce  qu'il  ne  lui 
était  plus  possible  de  sortir  et  de  s'étendre ,  il  sentit  la 
grandeur  du  péril ,  et  résolut  de  forcer  la  barrière  qu'on 
lui  avait  opposée.  Ses  premières  tentatives  ne  furent 
pas  heureuses;  il  y  perdit  beaucoup  de  soldats,  et  fut 
repoussé.  Pour  empêcher  que  le  courage  de  ses  gens 
ne  se  rebutât,  et  pour  le  ranimer  par  le  désespoir,  il 
fit  mettre  en  croix  un  prisonnier  à  la  tête  de  son  camp, 
afin  qu'ils  vissent  de  leurs  yeux  le  supplice  auquel  ils 
étaient  tous  réservés,  s'ils  ne  mettaient  de  leur  côté  la 
victoire,  et  s'ils  tombaient  entre  les  mains  du  préteur. 
Enfin ,  ayant  observé  une  nuit  que  la  neige  et  le  vent 
rendaient  très-rude  et  très-fâcheuse,  il  trouva  moyen  de 
combler  un  endroit  du  fossé  avec  de  la  terre  et  des 
fascines ,  et  y  fit  passer  toute  son  armée. 
Effroi  Crassus ,  qui  avait  cru  tenir  Spartacus  bien  enfermé, 

de  Crassus.  •  c    •        r    .      •  *    i 

et  vaincre  sans  coup  rerir,  tut  si  consterne  de  voir  que 
sa  proie  lui  échappait,  et  si  frappé  de  la  crainte  des 
maux  dont  l'Italie  semblait  de  nouveau  menacée,  que 
dans  un  premier  mouvement  de  frayeur  il  écrivit  au 
sénat  qu'il  fallait  appeler  au  plus  tôt  et  Varron  Lucullus 
qui  revenait  de  la  guerre  de  Thrace,  et  Pompée  qui, 
ayant  entièrement  pacifié  l'Espagne ,  était  sur  son  re- 
n  remporte  tour.  Il  ne  mit  pas  néanmoins  toute  sa  confiance  en 

un  avantage  vi     i  i    •.  ' 

qm  lui  reud  ces  secours  qu  il  demandait;  et,  ayant  remarque  que 
1  espérance.  jeg  esc|aves  gaulois  de  nation,  à  qui  le  malheur  même 
et  la  mort  de  leur  ancien  commandant  Crixus  n'avaient 
pu  apprendre  à  se  soumettre  avec  docilité  à  la  con- 
duite de  Spartacus,  s'étaient  séparés  de  cet  habile  chef, 
et  faisaient  corps  à  part,  il  tomba  sur  eux  ;et,  les  ayant 
mis  en  désordre ,  il  les  aurait  absolument  taillés  en 
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pièces.,  si  Spartacus,  qui  n'était  pas  loin,  ne  fût  promp- 
tement  accouru  pour  les  tirer  de  danger.  Ce  succès  ren- 
dit le  courage  à  Crassus;  et,  se  repentant  alors  d'avoir 
montré  de  la  timidité,  et  d'avoir  invité  à  le  joindre 
des  généraux  qui  viendraient  lui  enlever  la  gloire  de 
terminer  cette  guerre ,  il  se  hâta  de  les  prévenir. 

Les  Gaulois  campaient  toujours  séparément  de  Spar-     Nouvelle 

.  .  victoire  de 

tacus,  et  ils  avaient  même    leurs   chefs  particuliers,     Crassus. 

^  .    .  „  T  /  -,  Frontin.  ri, 

Gannicius  et  Castus.  Le  prêteur  trouva  moyen  de  trom-  5-34. 
per  Spartacus ,  et  de  lui  persuader  que  les  principa- 
les forces  romaines  étaient  vis  -  à  -  vis  de  lui ,  pendant 
qu'elles  marchaient  réellement  contre  les  deux  autres 
commandants.  Il  remporta  une  victoire  signalée.  Trente- 
cinq  mille  des  ennemis ,  selon  l'Epitome  de  Tite-Live , 
restèrent  sur  la  place.  Plutarque  ne  fait  monter  le 
nombre  des  morts  qu'à  douze  mille  trois  cents.  Mais  il 
observe  que  ces  esclaves  s'étaient  battus  avec  tant  de 
courage,  que  sur  une  si  grande  multitude  de  morts  il 
ne  s'en  trouva  que  deux  qui  fussent  blessés  par-derrière. 
Cette  victoire  répara  glorieusement  la  honte  des  défaites 
précédentes  que  les  Romains  avaient  souffertes.  Ils  re- 
couvrèrent des  aigles  romaines  au  nombre  de  cinq, 
vingt-six  drapeaux,  et  cinq  faisceaux  avec  les  haches. 

Spartacus ,  après  une  perte  si  considérable  ,  crut  de-  un  de  ses 
voir  s'éloigner  du  vainqueur ,  et  tira  vers  la  Pouille. 
Crassus  détacha ,  pour  le  poursuivre  et  le  harceler  dans 
sa  retraite ,  un  de  ses  lieutenants  et  son  questeur.  Ceux-  Pi"tarch- 
ci,  méprisant  un  ennemi  qui  fuyait,  le  suivirent  de  si 
près,  qu'ils  lui  présentèrent  une  occasion  de  se  re- 
tourner contre  eux  et  de  les  combattre  avec  avantage. 
Les  Romains  prirent  la  fuite  fort  en  désordre,  et  le 

3i. 


lieutenants 
et  son  ques- 
teur sont  dé- 
faits. 
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questeur ,  ayant  été  blessé ,  eut  bien  de  la  peine  à  se 
sauver. 
Dernière  ba-       Ce  succès  causa  la  perte  de  Spartacus ,  parce  que  ses 
Spartacus     soldats  en  devinrent  si  fiers,  qu'ils  ne  voulurent  plus 

est  vaincu  et  .  .  vi    1  r  •  î  1 

tué.  continuer  la  route  qu  il  leur  avait  tait  prendre ,  et  le 
forcèrent  de  revenir  sur  ses  pas  pour  chercher  Crassus. 
Une  autre  raison  encore  contribua  à  déterminer  Spar- 
tacus à  ce  parti  :  c'est  qu'il  apprit  que  Varron  Lucullus 
était  arrivé  de  Macédoine  à  Brindes  ;  ce  qui  lui  fit  ap- 
préhender d'être  enveloppé  entre  deux  armées  enne- 
mies. Crassus  ne  souhaitait  pas  moins  une  bataille 
décisive.  Pompée  approchait  ;  et ,  comme  ce  général 
était  extrêmement  agréable  au  peuple  ,  les  amis  qu'il 
avait  dans  Rome  disaient  publiquement  dans  les  assem- 
blées qu'il  fallait  l'envoyer  contre  Spartacus  ,  et  que  lui 
seul  était  né  pour  terminer  les  guerres  honteuses  au 
nom  romain.  Ainsi,  et  Crassus  et  Spartacus  désirant 
également  le  combat ,  on  en  vint  bientôt  à  une  action 
générale,  oii  de  part  et  d'autre  on  déploya  toutes  ses 
forces. 

Spartacus,  déterminé  à  vaincre  ou  mourir  dans  cette 
occasion ,  témoigna  sa  résolution  par  une  action  re- 
marquable. Il  tua  son  cheval  à  la  tête  de  son  armée, 
disant  que ,  s'il  était  vainqueur,  il  ne  manquerait  point 
assurément  de  chevaux  ;  et  que ,  s'il  était  vaincu ,  il 
n'en  aurait  plus  besoin.  Il  combattit  en  désespéré, 
cherchant  à  joindre  Crassus ,  et  perçant  pour  aller  à 
lui  les  bataillons  les  plus  épais.  Il  tua  de  sa  main  deux 
centurions  :  mais  il  ne  put  parvenir  jusqu'au  général; 
et ,  ayant  été  blessé ,  il  continua  de  se  défendre  avec  un 
courage  invincible ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tomba  percé 
de  coups.  Après  sa  mort,  tout  fuit  ;  et  comme  les  vain- 
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queurs  ne  faisaient  quartier  à  personne,  le  carnage  fut 
horrible  :  il  resta  quarante  mille  esclaves  sur  la  place. 
Du  coté  des  Romains  la  perte  fut  de  mille  hommes: 
mais  elle  se  trouva  compensée  par  trois  mille  citoyens 
romains  qui  étaient  tenus  dans  les  fers  de  Spartacus , 
et  qu'on  recouvra  par  la  victoire.  Le  corps  de  cet  illustre 
gladiateur,  comparable  aux  plus  grands  généraux,  fut 
cherché  en  vain ,  et  ne  put  être  démêlé  dans  la  foule 
des  morts. 

De  ce  désastre  il  se  sauva  néanmoins  un  assez  grand    Vanité  de 

i  15         i  i  i  il-  n  .    c  Pompée  qui, 

nombre  cl  esclaves,  dont  plusieurs  se  rallièrent  et  ior-  ayant  défait 

nièrent  diverses  bandes.  Un  de  ces  pelotons,  composé  "o^de 

d'environ  cinq  mille,  ayant  été  rencontré  par  Pompée,  /attra>ûlrk 

fut  taillé  en  pièces:  et  sur  un  si  léeer  fondement,  ce  gîoire.d'a- 

r  o  '  voir  uns   nu 

général ,  par  une  vanité  qui  ne  lui  fait  pas  d'honneur ,  &  la  guerre. 
voulut  s'attribuer  et  ravir  au  véritable  vainqueur  la  ™  e*ass»  et 

l     •  ii  r»        n  /       •     •  '  Pompeio. 

gloire  d  avoir  mis  fin  a  la  guerre.  Il  écrivit  au  sénat  ci<\  inVerr. 

s-,  •  •  r    •        i  i  •  et  Pro 

«  que  Crassus  avait  mis  en  fuite  les  esclaves  ,  mais  que  ,  l.  Manii. 
«pour  lui,  il  avait  coupé  jusqu'aux  racines  de  la  ré- 
«  bellion  ».  Cicéron,  en  plus  d'un  endroit,  a  flatté  cette 
injuste  prétention  de  Pompée,  parce  qu'il  l'aimait,  et 
qu'au  contraire  il  haïssait  Crassus.  Mais  l'histoire  a  été 
plus  équitable  ;  et  Crassus  est  demeuré  en  possession  de 
l'honneur  qui  lui  appartient  à  juste  titre,  d'avoir,  par 
sa  vigilance ,  par  son  habileté ,  et  par  son  courage , 
terminé  heureusement  clans  l'espace  de  six  mois  une 
guerre  qui  n'avait  pas  donné  de  beaucoup  moindres 
alarmes  aux  Romains  que  celle  cl'Annibal.  Il  poursuivit  or0s.  v,  24. 
tous  les  restes  des  fugitifs,  et  en  purgea  entièrement  1>1>I 
l'Italie.  Six  mille  d'entre  eux,  qui  tombèrent  vivants 
entre  ses  mains,  furent  mis  en  croix  tout  le  long  du 
chemin  depuis  Capoue  jusqu'à  Rome. 


Anpiau. 
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Petit  triom-       Crassus  n'obtint  que  le  petit  triomphe  ,  ou  ovation , 

plie  ilécerué    \  il  ••.«  '       •      1  !        1  •  vi 

à  Crassus.    a  cause  de  la  condition  méprisable  des  ennemis  qu  il 
avait  vaincus.  On  lui  accorda  néanmoins  une  distinc- 
tion qu'il  avait  ambitionnée  ;  c'est  qu'on  lui  permit  de 
piiu  lib.  i5   Porter  dans  la  cérémonie ,  non  la  couronne  de  myrte , 
c-  29-      selon  l'usage  de  Yovation  ,  mais  celle  de  laurier ,  qui 
avait  jusque-là  été  réservée  au  grand  triomphe. 

Faits  détachés. 

an.  r.  68i.       L'année  de  la  défaite  de  Spartacus  fut  féconde  en 
triomphes  pour  les  Romains.  Métellus  Pius  et  Pompée  , 
comme  nous   l'avons  dit  plus   haut,   y   triomphèrent 
de  l'Espagne ,  Crassus  de  Spartacus  et  des  esclaves ,  et 
Varron  Lucullus  de  la  Thrace. 
Varrou  Lu-       Ce  Lucullus  était  frère  de  celui  dont  nous  aurons 
des  cou-     bientôt  à  raconter  les  exploits  contre  Mithridate.  Il  se 
Siïcert    nommait  M.  Térentius  Varron  Lucullus,  parce  qu'il 
rVutTrch0     ava^  été  adopté  par  un  Varron  dont  il  prit  les  noms , 
iuLucuiio.    ajoutant  pour  dernier  surnom  celui  de  la  famille  à  la- 
quelle il  appartenait  par  sa  naissance.  Les  deux  frères 
s'aimaient  tendrement  ;  et  L.  Lucullus,  qui  était  l'aîné  , 
attendit  pour  demander  l'édilité,  que  son  frère  fût  en 
état  de  la  demander  et  de  l'exercer  avec  lui. 

M.  Lucullus,  dont  nous  parlons  ici,  succéda  à  son 
frère  dans  le  consulat  ;  et ,  après  l'année  de  sa  magistra- 
ture ,  ayant  eu  la  Macédoine  pour  province ,  il  s'y  com- 
porta en  brave  homme  et  en  grand  capitaine.  Il  porta 
Freinshem.    ]es  armes  romaines  bien  avant  dans  la  Thrace  ,  attaqua 
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les  Besses ,  peuple  célèbre  chez  les  anciens  par  sa  féro- 
cité ,  et  prit  sur  eux  la  ville  de  Philippopolis,  qui  garde 
encore  aujourd'hui  le  même  nom,  et  est  située  sur 
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l'Hèbre1,  et  celle  d'Uscudama,  que  plusieurs  croient 
être  la  même  qn ' Andrinople.  Il  semble  qu'il  ait  eu  des- 
sein de  faire  la  guerre  à  Mithridate  d'un  coté  ,  pendant 
que  son  frère  la  lui  faisait  de  l'autre  :  car  il  poussa,  si 
nous  en  croyons  Florus,  jusqu'au  Tanaïs  et  aux  Palus  FU>r.ni,4x. 
Méotides.  Il  soumit  aussi  toute  la  cote  du  Pont-Euxin , 
depuis  les  bouches  du  Danube  jusqu'au  bosphore  de 
Thrace ,  et  enleva  d'Apollonie ,  ville  située  sur  cette 
cote ,  un  colosse  d'Apollon  de  trente  coudées  de  haut 2, 
qu'il  plaça  dans  le  Capitole.  Il  n'employa  que  deux 
campagnes  à  toutes  ces  expéditions ,  et  vint  ensuite 
recevoir  à  Rome  l'honneur  du  triomphe  qu'il  avait  bien 
mérité. 

Son  prédécesseur  lui  avait  frayé  le  chemin  à  toutes  Autres  pro- 
cès conquêtes.    C'était   Curion ,  qui ,  ayant  été  consul  M^édoine^ 
en  676,  avait  été  envoyé  Tannée  suivante  en  Macé-    ^JîSns 
doine.  Il  avait  subjugué  les  Dardaniens,  nation  belli-   ayaient  fait 

J     o  '  la  guerre 

queuse ,  et  qui  avait  de  tout  temps  fatigué  les  Macédo-    co1ntre  les 

niens,  au  nord  desquels  elle  habitait.  Il  conquit  aussi 

la  Mésie,  et  pénétra  jusqu'au  Danube  et  à  la  Dace. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  ses  exploits. 

Mais  Frontin  nous  a  conservé  un  trait  de  sa  fermeté     Frontin. 

à  maintenir   la   discipline,   qui  mérite  de   n'être  pas       Xm&. 

oublié. 

Lorsqu'il  se  préparait  à  partir  pour  son  expédition 
contre  les  Dardaniens,  de  cinq  légions  qu'il  avait  sous 
ses  ordres ,  une  se  mutina  ,  et  déclara  qu'elle  ne  suivrait 
point  un  général  téméraire ,  qui  menait  ses  troupes  à 

1   Ce    flenve   est    appelépar   les  Ce   fait   est   rapporté    par   Strabou 

Turcs  Mariza.  (  L.  vu,  p.  3 19),  et  Pline  (1.  xxxiv, 

I  uviron  14  mètres.  C'était  fou-  c.   7  ).  —  L. 
vrage  du  fameux  sculpteur  Calamis. 
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une  perte  certaine.  Curion,  loin  de  céder  à  leurs 
plaintes,  résolut  de  les  réduire;  et,  ayant  fait  mettre 
sous  les  armes  les  quatre  autres  légions,  il  obligea  les 
mutins  à  venir  sans  armes  et  sans  ceinture  hacher  de 
la  paille  et  creuser  un  fossé.  Ensuite  il  cassa  la  légion 
séditieuse ,  sans  se  laisser  fléchir  par  toutes  les  protes- 
tations de  soumission  et  les  prières  les  plus  humbles , 
et  il  en  distribua  les  soldats  dans  les  autres  légions.  Un 
général  si  ferme,  et  qui  savait  si  bien  se  faire  obéir  de 
ses  troupes ,  était  bien  propre  à  vaincre  les  ennemis.  De 
retour  à  Rome,  il  triompha. 
Freinshem.  -  Avant  lui  deux  autres  proconsuls  de  la  Macédoine 
avaient  aussi  fait  la  guerre  aux  peuples  barbares  voisins 
de  cette  province,  Appius  Claudius  et  Dolabella,  qui 
avaient  été  consuls ,  l'un  en  673 ,  et  l'autre  deux  ans  au- 
paravant. Appius  n'eut  pas  de  succès  ;  et  dans  le  chagrin 
qu'il  en  conçut;  ayant  été  attaqué  d'une  maladie,  il 
mourut  dans  la  province  même.  Dolabella,  plus  brave , 
ou  plus  heureux,  avait  mieux  réussi,  et  avait  remporté 
l'honneur  du  triomphe. 

Par  le  peu  que  nous  venons  de  dire  il  paraît  que 
Gicéron  a  eu  raison  d'assurer  que  le  gouvernement  de 
Macédoine  était  une  pépinière  de  triomphateurs  l.  Cette 
province  était  sans  cesse  infestée  par  des  nations  in- 
quiètes et  féroces;  et  leurs  courses  présentaient  une 
belle  matière  à  l'avidité  qu'avaient  presque  tous  les  gé- 
néraux romains  d'obtenir  un  honneur  qui  était  pour 
eux  le  comble  de  la  gloire. 

Les  événements  de  l'intérieur  de  la  république  nous 
fournissent ,  pendant  les  années  que  nous  parcourons , 
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un  assez  grand  nombre  d'objets  intéressants.  Le  premier  Nouveau  rc- 
({iii  s'offre,  ce  sont  les  soins  que  se  donna  le  sénat  pour  sibyllins  ra- 
réparer  la  perte  des  livres  sibyllins  consumés  dans  Fin-  toutespartL 
cendie  du  Capitole.  Ce  fut  sous  le  consulat  de  Cn.  Octa-  ^na8^; 
vius  et  de  Curion  ,  l'an  de  Rome  676,  que  l'on  envoya 
des  députés  du  sénat  en  Asie  pour  rassembler  tout  ce 
qu'ils  pourraient  trouver  d'oracles  de  la  sibylle.  Peut- 
être  un  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  cette 
même  année  à  Réaté  *  contribua-t-il  à  tourner  l'atten- 
tion des  Romains  du  coté  de  la  religion  et  des  dieux. 
Il  fut  très-violent,  et  accompagné  d'un  phénomène  sin- 
gulier. On  vit  comme  une  étincelle  se  détacher  d'une  Plin.  lib.  2, 
étoile,  puis  se  grossir  en  s'approchant  de  la  terre  jusqu'à 
former  un  disque  égal  à  celui  de  la  lune.  Le  ciel  en  fut 
éclairé  comme  en  un  jour  sombre  et  couvert  de  nuages; 
et  quand  cette  espèce  d'astre  remonta ,  il  parut  s'allonger 
et  prendre  la  forme  d'une  traînée  de  lumière.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'observer  que  ce  phénomène  fut  pris  pour 
un  prodige.  Soit  à  cette  occasion ,  soit  pour  quelque 
autre  motif,  on  songea  alors  aux  livres  sibyllins  perdus 
depuis  sept  ans.  On  ramassa  d'Erythre,  ville  d'Éolide 
qui  passait  pour  la  patrie  de  la  sibylle,  de  Samos, 
d'Ilion ,  d'Afrique  même  et  de  Sicile ,  et  enfin  de  diffé- 
rentes villes  d'Italie ,  tous  les  vers  qui  couraient  sous  le 
nom  de  sibyllins.  On  en  fit  un  choix,  mais  avec  peu  de 
critique;  et  Yarron  trouvait  dans  ce  recueil  beaucoup 
d'interpolations,  qu'il  reconnaissait  aux  acrostiches.  Ce- 
pendant cette  compilation ,  faite  assez  au  hasard,  était 
consultée  comme  contenant  les  volontés  des  dieux ,  si 
ce  n'est  que  les  gens  d'esprit  s'en  moquaient  souvent , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

1  Rieti.  ' 
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Contestaiion       Un  autre  objet  plus  important ,  et  qui  remua  les  es- 

sur  le  tribu-  .  ,  .     ,        ' 

nat.  pnts  pendant  un  espace  de  temps  considérable,  cest 
le  tribunat.  J'ai  dit  que  Sylla  en  avait  extrêmement 
affaibli  la  puissance  et  diminué  les  droits.  Mais  le  peu- 
ple était  idolâtre  de  cette  magistrature,  qu'il  regardait 
comme  le  rempart  de  sa  liberté.  Aussi ,  dès  que  Sylla 
fut  mort,  les  tribuns  mirent  tout  en  œuvre  pour  ren- 
trer dans  leurs  anciens  privilèges,  et  la  guerre  fut 
ouverte  à  ce  sujet  entre  eux  et  les  consuls.  Elle  se  fit 
surtout  vivement  sous  le  consulat  de  Curion,qui  soutint 
la  réforme  de  Sylla  contre  le  tribun  Sicinius. 
Curion,  ora-       Ce  tribun  eut  de  fréquentes  prises  avec  le  consul  ;  et 

teur  d'une  .,  .      ,  .  ,      ,  ,    .  .. 

espèce  sin-  comrne  il  avait  le  talent  de  la  plaisanterie ,  il  tournait 
CfolnBruto,  très  -  bien  en  ridicule  son  adversaire,  qui  lui  donnait 

21  etseq.  \}eau  jeu  Curion ,  orateur  unique  dans  son  espèce,  était 
profondément  ignorant ,  et  sans  aucune  teinture  des 
connaissances  que  doit  avoir  quiconque  a  reçu  une 
éducation  bonnéte.  Il  avait  peu  d'invention ,  nul  ordre 
dans  ses  discours.  Sa  mémoire  lui  était  souvent  infi- 
dèle; et  Cicéron,  rapporte  qu'un  jour  qu'ils  plaidaient 
l'un  contre  l'autre ,  Curion ,  en  se  levant  pour  prendre 
la  parole ,  oublia  dans  le  moment  tout  son  plaidoyer , 
de  sorte  qu'il  fut  réduit  à  dire  que  c'étaient  les  enchan- 
tements et  les  sortilèges  de  la  partie  adverse  qui  lui 
avaient  fait  perdre  la  mémoire.  Pour  ce  qui  est  de 
l'action,  elle  était  ridicule  chez  lui.  Il  se  balançait  sans 
cesse  en  parlant ,  et  donna  lieu  par  cet  endroit  à  une 
mauvaise  plaisanterie  de  Sicinius  :  car  les  deux  consuls 
ayant  paru  devant  le  peuple  sur  la  tribune  aux  ha- 
rangues 9  et  Cn.  Octavius ,  qui  avait  la  goutte ,  étant  de- 
meuré assis  et  enveloppé  de  linges  avec  des  cataplasmes 
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et  des  fomentations ,  Curion  parla  au  nom  des  deux. 
Lorsqu'il  eut  fini ,  le  tribun  adressant  la  parole  à  Oc- 
tavius,  lui  d'il:  Jamais  vous  ne  pourrez  reconnaître 
les  obligations  que  vous  avez  a  votre  collègue.  S'il 
ne  s'était  balancé  à  son  ordinaire,  les  mouches  voies 
auraient  mangé.  Il  est  étonnant  que ,  destitué  de  tant 
de  parties  si  nécessaires  à  l'éloquence,  Curion  ait  pu 
passer  pour  un  orateur.  Mais  il  avait  une  élocution 
abondante  et  ornée  ;  et  cette  seule  vertu  couvrait  jus- 
qu'à un  certain  point  le  défaut  de  toutes  les  autres. 
Sicinius ,  son  adversaire ,  était  aussi  un  fort  mauvais 
orateur ,  et  n'avait  en  partage  que  beaucoup  d'effron- 
terie ,  avec  le  talent  de  saisir  le  ridicule  des  gens  et  d'en 
faire  des  peintures  très-plaisantes.  Au  reste ,  ce  ne  fut 
point  par  des  discours  que  la  querelle  fut  terminée.  On 

,  •    -     i-:  i  ce  c-    •     •         Sallust.  Hist. 

employa  une  voie  plus  courte  et  plus  efficace,  hicimus  m,iaOrat. 
fut  assassiné  ;  et  sa  mort  fut ,  avec  bien  de  la  vraisem- 
blance ,  attribuée  à  Curion. 

Malgré  la  fin  funeste  de  ce  tribun,  la  cause  qu'il  avait  an.  r.  677. 

soutenue  trouva  encore  des  défenseurs  ;  et  l'année  sui-  loir edcel  s'yna 

vante  le  consul  Cotta  fut  obligé  de  consentir  que  l'on  c°*^n™ 

fît  une  brèche  considérable  à  la  loi  que  Sylla  avait  Fremsbem- 

*  J  xcii,  27. 

portée  au  sujet  du  tribunat.  On  en  abrogea  l'article 
qui  excluait  des  charges  supérieures  ceux  qui  avaient 
été  tribuns. 

C'était  avoir  gagné  quelque  chose;  mais  il  restait 
beaucoup  à  faire.  Plusieurs  tribuns  poussèrent  succes- 
sivement l'entreprise  avec  chaleur.   Cicéron  nous  en 
tait  connaître  deux  particulièrement,  L.  (juintius,  et   10,2^3,  et 
Mé  Lollius  Palicanus,  hommes  sans  naissance  et  sans  pr°iIOU 
vrai  talent ,  mais  capables  d'imposer  à  la  multitude  par 
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leur  ton  de  hardiesse,  par  un  babil  impétueux1,  que 
les  ignorants  prenaient  pour  éloquence ,  par  leurs  cla- 
meurs éternelles  et  leurs  véhémentes  invectives  contre 
Le tribûnat   le  sénat  et  les  grands.  L'affaire  traîna  néanmoins  encore 

rétabli   dans      .  A  ,  .  ,,  ,  , 

tous  ses  six  ans  ;  et  peut  -  être  n  aurait  -  elle  pas  réussi  sans  la 
Pompé"  faiblesse  ou  plutôt  l'ambition  de  Pompée ,  qui ,  dans 
la  vue  de  se  gagner  la  faveur  populaire ,  abandonna  les 
maximes  de  Sylla  et  les  intérêts  de  l'aristocratie.  De- 
venu consul  après  deux  triomphes  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans ,  ce  qui  eût  été  pour  un  autre  le  faîte  des 
grandeurs ,  il  ne  le  regardait  que  comme  le  commence- 
ment de  sa  grandeur  et  de  sa  fortune.  Son  plan  était  de 
se  perpétuer,  comme  il  fit,  dans  le  commandement,  en 
passant  d'emploi  en  emploi ,  et  de  charge  en  charge. 
Il  ne  pouvait  exécuter  ce  projet  que  par  le  peuple.  Les 
sénateurs  étaient  trop  attentifs  et  trop  intéressés  à  em- 
pêcher l'élévation  excessive  de  l'un  d'entre  eux ,  pour 
ne  pas  traverser  ses  vues  :  au  lieu  que  l'on  obtient  tout 
d'une  multitude  en  la  caressant.  Il  saisit  donc  l'occasion 
de  s'attacher  le  peuple  pour  jamais  par  un  bienfait 
unique  et  désiré  avec  passion.  Lorsqu'il  revenait  d'Es- 
pagne, tout  le  peuple  l'attendait  comme  son  libérateur 
et  son  sauveur.  Il  ne  trompa  point  ses  espérances  ;  et  à 
peine  eut-il  pris  possession  du  consulat ,  qu'il  rétablit 
la  puissance  des  tribuns  dans  tous  ses  droits  ;  démarche 
ambitieuse,  dont  il  eut  plus  d'une  fois  dans  la  suite 
sujet  de  se  repentir. 

Cicéron  fait  néanmoins  l'apologie  de  Pompée  par 
rapport  à  cet  article,  et  l'excuse  sur  la  nécessité.  Il 
prétend  qu'il  n'était  pas  possible  d'obtenir  du  peuple 

i  «Palicanus,  loquax  magis  quàm  facuudus.  »  (  Sallust.  apud  Quintil. 
lib.  4>  cap.  2-  ) 


Plut, 
in  Pomp. 
Liv.  Epit. 
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qu'il  consentît  à  se  passer  du  tribunat  *,  et  qu'il  fallait 
tôt  ou  tard  que  cette  charge  reprît  toute  son  ancienne 
autorité.  De  là  il  conclut  qu'il  était  avantageux  que 
Pompée,  qui  était  sage  et  modéré,  s'acquît  auprès  du 
peuple  le  mérite  de  cette  affaire ,  plutôt  que  de  le 
laisser  a  quelque  citoyen  pernicieux ,  qui  en  aurait 
abusé  pour  renverser  la  république.  Pompée  peut 
avoir  eu  cette  vue ,  qui  diminuera  son  tort.  Mais  il  est 
difficile  de  croire  que  l'intérêt  personnel  ne  l'ait  pas 
déterminé  en  grande  partie. 

La  disette  de  vivres  causa  aussi  beaucoup  de  troubles    Disette  de 

..  ,  ,  .  ,  vivres  dans 

et  de  mouvements  dans  nome  pendant  les  temps  dont    Rome,  tant 
nous  parlons.  Nous  voyons,  par  un  discours  du  consul   ,Jtes forent 
C.  Cotta,  qui  s'est  conservé  parmi  les  fragments  de    ^'mer^ 
Salluste,  que  le  mécontentement  et  le  soulèvement  du  An-  r-  6^- 
peuple  alla  jusqu'à  mettre  en  danger  la  personne  même 
des  consuls.  Du  reste,  nous  n'avons  aucun  détail  sur 
les  circonstances  particulières  de  ces  séditions ,  et  la 
cause  du  mal  nous  est  plus  connue  que    ses   effets. 
C'étaient  les  pirates  qui ,  couvrant  alors  de  leurs  vais- 
seaux toute  la  Méditerranée,  en  interrompaient  abso- 
lument le  commerce,  et  enlevaient  très-souvent  les  pro- 
visions de  blé  que  l'on  envoyait  par  mer  à  Rome.  On 
tenta  divers  remèdes.  Les  magistrats  firent  des  largesses 
de  blé  à  la  multitude.  La  république,  conformément  à  An#  r.67<> 
un  décret  du  sénat,  et  à  une  loi  portée  par  les  consuls  il'^Jfâ}, 
Varron  Lucullus  et  C.  Cassius,  en  acheta  une  grande 
quantité  en  Sicile,  et  dépensa  pour  cet  article  seul  du 

1  «  Sensit  (Pompeius)  non  posse  vis  fuit,  causam  nec  perniciosain  , 
deberi  huic  civitati  illam  potestatem.  et  ita  popularem  ,  ut  non  posset  ob- 
Quîppè  quam  tantoperè  populus  no-  sisti,  perniciosè  populari  civi  non  re- 
ster ignotam  expetisset  >  qui  posset  linquere.  »  (Cic.  de  Leg.  lib.  3, 
carece  cognità  ?  Sapientis  auteru  ci-  cap.  26.) 
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blé  de  Sicile  quarante  millions  cinq  cent  mille  livres 
pendant  les  trois  ans  de  la  préture  de  Verres.  Mais  tous 
ces  soulagements  de  détail  ne  produisirent  qu'un  bien 
momentané.  Il  s'agissait  d'arrêter  les  incursions  des 
pirates  ;  et  ce  ne  fut  que  lorsque  Pompée  en  eut  purgé 
les  mers  que  l'abondance  fut  rétablie  dans  Rome. 
Questure  Dans  cette  calamité  publique ,  Cicéron  signala  son 
zèle  pour  le  service  de  l'état  selon  l'étendue  de  la  spbère 
dans  laquelle  il  était  alors  renfermé;  car  il  ne  faisait 
que  commencer  à  prendre  part  aux  affaires  du  gou- 
vernement. Il  fut  nommé  à  la  questure ,  qui  était  le 
premier  degré  des  honneurs,  sous  les  consuls  Cn.  Octa- 
vius  et  Curion .  étant  pour-lors  âgé  de  trente  et  un  ans; 

Cic.inPis.2.  et  il  ne  nous  a  pas  laissé  ignorer  que  dans  cette  nomi- 
nation il  eut  une  des  premières  places.  Il  exerça  la 
questure  l'année  suivante  en  Sicile ,  sous  le  consulat 

An.  r.  677.  de  L.  Octavius  et  de  C.  Cotta.  La  Sicile  avait  deux 
questeurs,  dont  l'un  résidait  à  Syracuse,  et  l'autre  à 
Lilybée.  Ce  fut  ce  dernier  département  qui  échut  à  Ci- 

piut.  in  cic.  céron.  Il  s'y  montra  très-ardent  à  presser  les  Siciliens 
de  fournir  la  quantité  de  blé  qu'ils  devaient  envoyer  à 
Rome  ;  et  son  activité ,  qui  les  gênait  et  les  incommo- 
dait un  peu,  excita  d'abord  des  plaintes.  Mais  lorsqu'ils 
eurent  reconnu  son  équité,  sa  douceur,  et  l'attention 
qu'il  apportait  aux  affaires ,  ils  changèrent  leurs  mur- 
mures en  louanges  et  en  applaudissements,  et  ils  lui 
témoignèrent  leur  reconnaissance  par  des  honneurs 
qu'ils  n'avaient  rendus  à  aucun  de  ceux  qui  l'avaient 
précédé. 

Voici  le  plan  qu'il  nous  a   tracé  lui  -  même  de  son 
administration.    «  Pendant    ma    questure   de   Sicile r , 

1   «  Frumenti  in  sumniâ  caritate  maximum  numerum  miseram.  Nego- 
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«  dit-il,  j'envoyai  à  Rome  une  grande  quantité  de  blé. 
«  Je  méritai  par  ma  conduite  que  les  négociants  se 
«  louassent  de  ma  justice  et  de  la  facilité  de  mes  mœurs; 
«  les  citoyens,  de  la  noblesse  de  mes  procédés  ;  les  alliés  , 
«  de  mon  désintéressement  :  tous  enfin  me  rendirent 
«  témoignage  d'une  exactitude  parfaite  à  remplir  toutes 
«  les  parties  de  mon  devoir.  »  Une  conduite  si  louable 
partait  de  principes  plus  nobles  encore  et  plus  élevés , 
et  dignes  d'être  proposés  pour  modèles  à  tous  ceux  qui 
participent,  en  quelque  façon  que  ce  puisse  être,  à 
l'autorité  publique.  On  ne  peut  pas  lire  sans  admiration 
ce  portrait  qu'il  nous  fait  de  son  cœur  et  de  ses  senti- 
ments :  «  Dans  toutes  les  magistratures  dont  j'ai  été 
«  bonoré  *,  dit-il,  j'en  ai  toujours  regardé  les  devoirs 
«  comme  des  obligations  sacrées  et  religieuses.  Lorsque 
«  j'ai  été  nommé  questeur ,  j'ai  pensé  que  cette  charge 
«  n'était  pas  un  don  que  le  peuple  me  faisait  pour  me 
«décorer,  mais  un  dépôt  dont  je  devais  lui  rendre 
«  compte.  Envoyé  pour  exercer  la  questure  en  Sicile ,  je 
«  me  suis  figuré  que  tous  les  regards  étaient  attachés 
«  sur  moi  ;  que  j'étais  comme  placé  sur  un  théâtre  ex- 
ce  posé  aux  yeux  de  l'univers  ;  et  en  conséquence ,  bien 
«loin  de  lâcher  la  bride  à  des  passions  effrénées,  je 

tiatoribus  comis,  mercatoribus  jus-  putarem.  Sic  obtinui  quaesturain  in 

tus,  municipibus  liberalis,  sociis  abs-  provincia  Sicilia  ,  ut  omnium  oculos 

tinens  ,  omnibus  eram  visus  in  omni  in  me  unum  conjectos  arbitrarer  ;  ut 

ofïïcio   diligentissimus.  »  (  Cic.  pro  me   quaesturamque    meam   quasi  in 

Plancio ,  n.  64.)  aliquo   orbis  terra?  theatro    versari 

1   «  Ego  ,  quos  adhuc  mibi  magi-  existimarem  ;  ut  omnia  semper  qna» 

stratus  populus  romanus  mandavit ,  jucunda   videntur   esse ,  non  modo 

sic   eos  accepi  ,  ut  me  omuiura  of-  his  extraordinariis  cupiditatibus,  sed 

fîciorum  obstringi  religione  arbitra-  etiam  ipsi  naturae  ac  nécessitât]  de- 

rer.  Ita  qnaestor  sum  factus  ,  ut  mibi  negarem.  »   (  Id.   in   Verr.   lib.    5  , 

honorera  illum  ,  non  solùm  datum,  n.  35.) 
sed  etiam   creditum    ac    coramissum 
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«  me  suis  fait  une  loi  de  me  priver  même  des  plaisirs 
«  et  des  douceurs  que  la  nature  et  le  besoin  semblent 
«  indispensablement  exiger.  » 

Gomme  M.  Rollin  a  traité  dans  l'Histoire  *  Ancienne 
le  fait  de  la  découverte  du  tombeau  d'Arcbimède  par 
Cicéron  pendant  sa  questure,  je  n'en  parlerai  point  ici. 
Mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  rapporter  la  petite 
mortification  qu'essuya  la  vanité  de  notre  nouveau  ma- 
gistrat à  son  retour  en  Italie ,  et  qu'il  nous  a  racontée 
lui-même  fort  naïvement. 
Petite morti-  Par  ce  que  nous  avons  dit,  on  voit  assez  que  Cicéron 
es^uJeausu-  se  faisait  grand  honneur  de  sa  questure  ;  et  il  avoue 
questure  qu'il  en  était  s*  P^em  lorsqu'il  partit  de  Sicile,  qu'il 
croyait  qu'à  Rome  on  ne  parlait  d'autre  chose.  Il  fut 
donc  bien  étonné  lorsqu'en  passant  par  Pouzzole  dans 
la  saison  où  on  y  prenait  les  eaux,  ce  qui  rassemblait  en 
ce  lieu  beaucoup  de  monde ,  la  première  personne  qu'il 
rencontra  lui  demanda  quand  il  était  parti  de  Rome , 
et  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau  à  la  ville.  Je  ne  viens 
-point  de  Rome,  répondit-il  d'un  air  assez  fâché ,  mais  de 
province.  Il  est  vrai,  lui  dit  celui  qui  l'avait  interrogé  : 
c'est  d'Afrique,  je  pense.  Cicéron  se  trouva  encore  plus 
piqué ,  et  répliqua  vivement  qu'il  avait  eu  la  Sicile  pour 
province ,  et  non  pas  l'Afrique.  Alors  un  tiers  se  mêla 
dans  la  conversation  ;  et  reprochant  au  premier  qu'il 
n'était  point  au  fait  des  choses  :  Eh  !  ne  savez  -vous 
pas,  lui  dit-il,  que  Cicéron  a  été  questeur  a  Syracuse? 
Or  c'était  à  Lilybée ,  comme  nous  l'avons  dit.  A  cette 
dernière  attaque,  Cicéron  prit  son  parti  en  galant 
homme  ;  et  renonçant  à  la  fantaisie  de  vouloir  être  re- 
gardé comme  un  personnage  important ,  il  se  confondit 

1    [Tome  V,  p*  201  de  cette  édit.] 
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dans  la  foule  *,  et  voulut  bien  passer  pour  être  venu  à 
Pouzzole  prendre  les  eaux  avec  les  autres. 

Cette  petite  aventure  lui  fît  faire  des  réflexions  fort 

•  »  .        /     •  Il  prend  le 

sérieuses.  Il  conçut  que  le  peuple  romain  était  peu  sen-    parti  de  se 

lx  ,P  .  *llo  5  '  retirer   pour 

sible  a  ce  qui  ne  trappait  que  ses  oreilles  " ,  et  que  c  était  toujours  a 
sur  ses  yeux  qu'il  fallait  agir.  De  ce  moment  il  fit  son 
plan  de  se  fixer  dans  la  ville ,  de  se  rendre  assidu  sous 
les  yeux  de  ses  concitoyens,  de  faire  de  la  place  publique 
comme  son  domicile  :  et ,  fondant  sur  son  éloquence 
toutes  les  espérances  de  sa  fortune,  non-seulement  il 
travailla  a  se  faire  un  grand  nom  par  de  fréquentes  et 
brillantes  plaidoiries ,  mais  il  se  livra  tellement  aux 
besoins  de  tous  ceux  qui  recherchaient  son  appui ,  qu'à 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  il  était  accessible,  et 
que  jamais  personne  ne  trouva  sa  porte  fermée. 

Le  seul  rival  que  Cicéron  eût  eu  à  craindre  par  rap- 

v  .  .    .       rx,     *  Jeuuesse 

port  a  1  éloquence ,  tout  le  monde  le  sait ,  c  est  César  ;  de  césar. 
il  s'y  exerça  beaucoup  dans  sa  jeunesse.  Mais  son  am- 
bition était  bien  différente  de  celle  de  Cicéron.  Celui-ci 
ne  cherchait  qu'à  briller  dans  la  république;  et  pour 
cela  l'éloquence  lui  suffisait.  César  aspirait  à  s'en  rendre 
maître  ;  et  les  armes  seules  pouvaient  l'y  faire  parvenir. 
S'il  avait  été  capable  de  se  contenter  de  la  plus  haute 
fortune  à  laquelle  puisse  aspirer  un  citoyen  dans  un  état 
libre,  sa  naissance  soutenue  du  plus  grand  génie  qui 
fut  jamais,  et  de  l'assemblage  de  tous  les  talents,  ne 


1  «Destiti  stomachari,  et  me  unum 
ex  iis  feci  qui  ad  aquas  vécussent.  » 
(  ClC.  pro  Plane,  n.  65.  ) 

2  «  Posteaquani  sensi  populurn 
roraanum  aures  hebetiores ,  oculos 
acres  atque  acutos  habere  ,  destiti 
quid  de  me  audituri  essent  bomines 


cogitare;  feci  ut  posteà  quotidiè  me 
présenterai  vidèrent  :  habitavi  in  ocu- 
lis  ,  pressi  forum  ;  neminem  a  con- 
gressu  meo  neque  janitor  meus,  ne- 
que  somnus  absterruit.  »  (  Idem, 
ibid.  n.  66.  ) 


Tome  XX.  Bût.  Rom. 


Liv. 
].  i ,  c.  3o 


498  HISTOIRE    ROMAINE. 

pouvait  manquer  de  l'y  porter.  La  maison  des  Jules, 
dont  il  sortait,  était  patricienne;  et  ayant  été  trans- 
portée d'Albe  à  Rome  par  le  roi  Tullus  Hostilius,  elle 
avait  été  décorée  dès  le  commencement  de  la  république 
par  les  plus  hautes  dignités  :  voilà  ce  qui  est  incontes- 
table. Mais  comme  toutes  les  grandes  noblesses  ont 
leurs  chimères ,  les  Jules  faisaient  remonter  leur  ori- 
gine jusqu'au  temps  des  fables,  et  jusqu'à  Iule,  fils 
d'Enée,  et  par  conséquent  petit-fils  de  Vénus.  Le  sur- 
nom de  César  n'était  pas  fort  ancien  dans  cette  maison. 
Le  premier  que  je  trouve  le  porter  dans  l'histoire  est 
Sex.  Julius  César,  qui  fut  préteur  l'an  de  Rome  544- 
On  croit  assez  communément  que  ce  surnom  désigne 
un  enfant  pour  la  naissance  duquel  il  a  fallu  ouvrir 
avec  le  fer  le  sein  de  sa  mère1;  et  cette  opération, 
très-périlleuse  et  très-rare,  en  a  même  retenu  le  nom 
Hb.  7,0.9.  iï  opération  césarienne.  Selon  une  autre  étymologie , 
pour  le  moins  aussi  vraisemblable ,  César  signifie  un 
enfant  qui  est  né  avec  une  longue  chevelure2. 

C'était  donc  de  cette  branche  de  la  maison  des  Jules 
qu'était  issu  celui  dont  nous  parlons,  et  qui  a  rendu  le 
nom  de  César  le  plus  illustre  de  l'univers.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  son  père,  c'est  qu'il  avait  été  préteur, 
et  qu'il  mourut  subitement  le  matin  en  se  chaussant , 
lorsque  son  fils  n'était  encore  que  dans  sa  seizième 
année.  La  mère  de  César  se  nommait  Aurélia,  dame  de 
mérite  et  de  vertu,  et  d'une  famille  très-noble,  quoique 
plébéienne.  Elle  est  louée  pour  avoir  veillé  avec  grand 

Auctor  v         ,  .  -ii  '         -      ^  • 

de  caus.     soin  a  1  éducation  de  son  fils  :  mais  elle  réussit  bien 
C °n.  9.s.1     mieux  pour  les  talents  que  pour  les  mœurs. 

1   A  caeso   matris  utero.    (  Pt.in.  2    ,1  cTsarie. 

lib.  7  ,  cap.  9.  ) 


Plin. 


Id.ibid.c.53 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  César  à  l'occasion  des  dan- 
«ers  qu'il  courut  sous  la  dictature  de  Sylia  ;  et  nous      eu  Asie. 

n  ,  ,  ,.     ,    „  „  .  Suet.  mCaes. 

lavons  laissé  presque  fugitif ,  et  oblige  d  aller  servir  en  caP.  ?.. 
Asie  sous  ïhermus  pour  éviter  la  colère  du  terrible 
dictateur.  Pendant  qu'il  était  en  ce  pays,  il  fit  à  sa 
réputation  une  tache  ineffaçable.  Il  alla  par  deux  fois 
à  la  cour  de  Nicomède  ,  roi  de  Bithynie  ;  et  ses  liaisons 
avec  un  prince  de  mœurs  très -corrompues  donnèrent 
lieu  à  de  mauvais  bruits ,  qui  lui  ont  attiré ,  tant  qu'il 
a  vécu,  des  reproches  sanglants,  et  de  la  part  de  ses 
ennemis,  et  même  de  la  part  de  ses  soldats.  Il  s'en  tenait 
très-offensé,  et  fit  souvent  les  déclarations  et  les  protes- 
tations les  plus  fortes  pour  apaiser  ces  fâcheux  soupçons, 
et  il  ne  put  y  réussir.  Au  reste  il  se  distingua  dès-lors 
par  sa  bravoure  ;  et  dans  la  prise  de  Mitylène  ,  qui  seule 
de  toutes  les  villes  d'Asie  n'avait  pas  encore  posé  les 
armes  depuis  que  Mithridate  avait  été  vaincu  par  Sylia, 
il  mérita  l'honneur  d'une  couronne  civique  qui  lui  fut 
donnée  par  son  général. 

Il  passa  ensuite  dans  l'armée  deServilius,  qui  faisait 
la  guerre  en  Cilicie  contre  les  pirates  :  mais  il  n'y  de- 
meura pas  long-temps.  Dès  qu'il  sut  la  mort  de  Sylia , 
il  revint  promptement  à  Rome,  attiré  surtout  par  l'es-  Roml'après 
pérance  d'y  voir  renaître  de  nouveaux  troubles,  et  de  la  ™ °^  de 
profiter  des  mouvements  de  Lépidus.  Son  dessein  était 
donc  de  se  joindre  à  cette  faction  ;  et  il  fut  de  plus 
fortement  sollicité  d'y  entrer  :  mais  l'incapacité  qu'il 
reconnut  dans  le  chef,  et  le  peu  de  forces  du  parti , 
l'en  dégoûtèrent;  et  il  ne  crut  pas  sage  de  s'embarquer 
dans  une  entreprise  si  mal  concertée.  Son  inclination 
pour  cette  cabale  se  manifesta  néanmoins  par  l'ardeur 
avec  laquelle  il  travailla,  comme  nous  l'avons  remar- 

32. 


11  accuse 


A  net.  de 
caus.  corr 
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que  en  son  lieu  ,  à  obtenir  une  amnistie  en  faveur  de 
ceux  qui  y  avaient  pris  part. 

Tout  étant  calme  dans  la  république,  César,  qui 
n'av-iit  pas  encore  assez  de  pouvoir  pour  y  exciter  des 
tempêtes,  suivit  la  route  que  prenaient  d'ordinaire  les 
jeunes  gens  curieux  de  se  faire  un  nom ,  et  il  accusa 

d.,i  ah  un  homme  illustre  et  puissant:  c'était  Dolabella,  con- 
sul en  67  1  ,  et  qui ,  au  retour  de  son  gouvernement 
de  Macédoine ,  avait  obtenu  l'honneur  du  triomphe. 
César,  âgé  seulement  de  vingt  et  un  ans,  entreprit  cette 
grande  affaire ,  et  prétendit  faire  condamner  Dolabella 
WutîinCœs.  comme  coupable  de  concussion.  La  cause  était  bonne 
en  soi ,  et  il  produisit  un  grand  nombre  de  témoins 
qui  chargeaient  l'accusé  :  il  la  plaida  parfaitement,  et 
son  discours  est  cité  plus  de  cent  ans  après  sa  mort 
comme  se  faisant  lire  avec  admiration  :  il  succomba 
néanmoins.  Hortensius  et  Cotta,  qui  tenaient  alors  le 
haut  bout  dans  le  barreau ,  sauvèrent  Dolabella  par 
leur  éloquence,  et  firent  perdre  à  César  une  cause  qu'il 
croyait  infaillible. 

11  retourne        Le  mauvais  succès  de  cette  affaire  lui  causa  du  cha- 

eu  Asie.  .  .  ,    .  ,  i     /    1 

s«eton.  gnn  ;  et  partie  pour  laisser  assoupir  le  grand  éclat 
qu'elle  avait  fait ,  partie  pour  achever  de  se  former  à 
l'éloquence,  il  résolut  de  s'absenter,  et  d'aller  à  Rhodes 
prendre  des  leçons  d'Apollonius  Molo,  célèbre  rhéteur, 
dont  le  goût  et  les  lumières  avaient  aussi  été  utiles  à 
Cicéron;  mais  dans  le  trajet  il  fut  pris  par  les  pirates 
auprès  de  l'île  Pharmacuse,  qui  est  située  vis-à-vis  de 
la  ville  de  Milet  en  Asie. 
11  est  pris         César,  prisonnier  de  misérables  pirates,  se  condui- 

pardespira-      .  ,.,       A        ,    ,    ,  A  .  x 

tes,  qu'il  fait  sit  avec  eux  comme  su  eut  ete  leur  maître.  Première- 
ment, sur  ce  qu'ils  lui  demandèrent  vingt  talents  pour 


ensuite  met- 
tre en  croix. 
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sa  rançon,  il  se  moqua  (Veux,  et  leur  dit  qu'ils  ne  sa-  Suet.etWat 
vaient  pas  qui  était  celui  qu'ils  avaient  pris  :  il  leur  en 
promit  cinquante.  Il  fit  partir  ensuite  tout  son  monde, 
qu'il  envoya  dans  les  villes  voisines  pour  lui  ramasser 
cette  somme ,  et  demeura  trente-huit  jours  au  milieu  de 
ces  scélérats,  n'ayant  auprès  de  lui  que  son  médecin  et 
deux  domestiques,  et  conservant  pendant  tout  ce  temps 
non-seulement  une  sécurité  parfaite,  mais  un  air  d'em- 
pire; en  sorte  que,  lorsqu'il  reposait,  s'ils  l'incommo- 
daient par  leur  bruit,  il  leur  envoyait  ordre  de  faire 
silence.  Cherchant  à  passer  son  temps,  il  s'amusait  à 
composer  quelque  morceau  de  poésie,  ou  des  discours 
oratoires,  qu'il  lisait  ensuite  à  ces  pirates;  et  s'ils  n'ad- 
miraient pas  ces  pièces,  il  les  traitait  d'ignorants  et  de 
barbares;  du  reste,  il  se  familiarisait  avec  eux,  et  pre- 
nait part  a  leurs  jeux  et  à  leurs  exercices ,  mais  gar- 
dant néanmoins  si  bien  son  rang  ,  que  de  temps  en 
temps  il  les  menaçait  de  les  faire  mettre  en  croix.  Les 
pirates  goûtaient  fort  les  façons  aisées  de  leur  prison- 
nier, et  ils  étaient  bien  éloignés  de  prendre  ses  menaces 
pour  sérieuses  :  il  les  vérifia  néanmoins  ;  et  lorsqu'on 
lui  eut  apporté  la  somme  qu'on  lui  avait  promise, 
s'étant  fait  conduire  à  Milet,  aussitôt,  avec  cette  acti- 
vité qui  est  un  des  traits  des  plus  marqués  de  son  ca- 
ractère, il  assemble  et  équipe  ce  qu'il  trouva  de  petits 
bâtiments  dans  le  port  des  Milésiens ,  et  vient  surpren- 
dre les  pirates,  qui  étaient  encore  à  l'ancre  auprès  de 
l'île  de  Pharmacuse  :  il  les  bat,  coule  à  fond  quelques- 
uns  de  leurs  vaisseaux ,  en  prend  d'autres  qu'il  amène 
à  Milet,  et  fait  mettre  les  pirates  en  prison.  Sur-le- 
champ  il  va  trouver  le  proconsul  d'Asie  Junius ,  qui 
était  en   Bithynie,  et  lui  demande  ses  ordres  pour  le 
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supplice  des  prisonniers.  Ce  proconsul  était  faible  et 
avide  :  la  gloire  que  s'acquérait  ce  jeune  homme  le  pi- 
quait de  jalousie,  et  il  n'eût  pas  été  fâché  de  mettre  la 
main  sur  le  butin,  qui  était  considérable.  Il  répondit 
donc  qu'il  ne  prétendait  point  faire  exécuter  ces  pri- 
sonniers, mais  les  vendre.  Ce  n'était  pas  là  le  compte 
de  César.  Il  repart  avec  la  même  diligence,  revient  à 
Milet  ;  et  avant  que  les  ordres  du  proconsul  eussent  pu 
y  arriver,  de  son  autorité  privée  il  fait  mettre  en  croix 
les  pirates,  comme  il  les  en  avait  souvent  menacés  : 
seulement,  pour  adoucir  leur  supplice,  il  leur  fit  au- 
paravant couper  la  tête. 

De  là  il  passa  à  Rhodes ,  selon  son  premier  plan ,  et 
il  y  fit  quelque  séjour.  Mais  des  exercices  d'éloquence 
ne  suffisaient  pas  pour  occuper  César,  surtout  lorsqu'il 

Suet.  c.  4.  y  avait  lieu  de  faire  usage  des  armes.  Comme  donc 
Mithridate  ,  qui  se  préparait  alors  à  sa  troisième  guerre 
contre  les  Romains ,  commençait  à  soulever  les  peu- 
ples d'Asie,  César  passa  dans  cette  province;  et  quoique 
particulier,  ayant  ramassé  quelques  troupes,  il  donna 
la  chasse  à  un  commandant  de  Mithridate,  et  raffer- 
mit dans  l'alliance  romaine  les  villes  d'Asie  qui  s'étaient 
laissé  un  peu  ébranler. 

Revenu  à         De  retour  à  Rome,  il  n'est  point  de  voie  de  se  faire 

Roine,il  tra-     i  •  i  1  i.-.      j  jp    ..• 

vaille  à  se     des  amis ,  de  se  gagner  la  multitude,  d  attirer  sur  soi 

&aveur !uifa*  les   regards,   qu'il  ne  mît  en  œuvre  :  plaidoiries  fré- 

peupie       quentes,  manières  affables  et  pleines  de  politesse  envers 

J'iutarcli.        i  7  il 

les  derniers  du  peuples,  magnificence  dans  son  train, 
dans  ses  équipages  et  dans  sa  table.  Ses  ennemis  n'au- 
gurèrent pas  juste  des  suites  que  son  faste  devait  en- 
traîner. Ils  crurent  que  par  des  dépenses  aussi  exces- 
sives il  se  ruinerait  bientôt ,  et  qu'avec  son  patrimoine 
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périrait  son  crédit.  Il  est  vrai  qu'il  se  ruina;  et  avant 
que  de  posséder  aucune  magistrature,  il  devait  déjà 
treize  cents  lalents ,  c'est-à-dire,  trois  millions  neuf  cent 
mille  livres  de  notre  monnaie.  Mais  lorsqu'il  en  fut  là, 
sa  puissance  avait  déjà  jeté  de  si  profondes  racines, 
qu'il  ne  fut  pas  possible  de  la  détruire.  Les  plus  faibles 
commencements  * ,  dit  Plutarque ,  si  l'on  néglige  d'y 
mettre  ordre,  deviennent  à  la  longue  redoutables,  ac- 
quérant, par  le  mépris  même  que  l'on  en  fait,  la  faci- 
lité de  s'accroître  impunément.  Il  se  trouva  donc  qu'au 
lieu  qu'on  avait  cru  que  César  achetait  à  grands  frais 
un  éclat  de  peu  de  durée,  dans  la  réalité  ce  qu'il  sacri- 
fiait n'était  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  avait  gagné. 
Les  projets  ambitieux  qu'il  roulait  dès-lors  éehap- 
perent  d  autant  plus  aisément  a  la  pénétration  même  hauchc  avec 
des  plus  clairvoyants,  qu'il  était  homme  de  plaisir, 
ou,  pour  parler  plus  juste,  livré  à  la  débauche.  Tout 
le  monde  sait  ce  mot  qui  donne  l'idée  la  plus  horrible 
de  ses  mœurs,  qu'il  était  le  mari  de  toutes  les  femmes , 
et  la  femme  de  tous  les  maris.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse il  était  déjà  en  intrigue  avec  Servilie,  sœur  de 
Caton  et  mère  de  Brutus  :  et  l'âge  ne  le  corrigea  pas. 
On  ne  pouvait  donc  se  persuader  qu'il  pût  allier  un  piutarcb 
dessein  aussi  sérieux  et  aussi  difficile  que  celui  de  chan- 
ger la  forme  de  la  république  avec  une  vie  qui  parais- 
sait tout  occupée  de  folies  et  de  débauches.  Cicéron 
même,  dont  la  vue  était  si  perçante,  et  qui  prévoyait 
de  si  loin  les  événements,  était  embarrassé  sur  ce  qui 
regardait  César  :  «  J'ai  reconnu,  disait-il,  dans  toutes 

Où($W'7.v     ùfXW     tt; ocyaa.ro;       xo'.Taçpov'/iÔriva.t  rô  u.r,  )cw>.u6rivai  ).a.- 
xy/iTEOv  oGtio  [Aixsàv,  r,v   où    rctyi>      êoùaav. 
ttoicT  u.cyâX/iv  tô  èv^eXe^èç  ,  i%  toù 
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«  ses  entreprises,  clans  toute  sa  conduite,  un  plan  suivi 
«  pour  s'élever  à  la  tyrannie.  Mais,  lorsque  je  le  voyais 
«  si  mou  dans  son  maintien,  avec  des  gestes  efféminés, 
«  une  chevelure  si  bien  arrangée,  je  ne  pouvais  croire 
«  qu'un  tel  homme  fût  capable  de  former  et  d'exécu- 
«  ter  le  dessein  de  renverser  la  république  romaine.  » 

il  suit  mi-       ^n  ne  Peut  Pas  d°uter  CIU^  nait  eu  cet  objet  en 
stamment  le  vue  ç|ès  ses  premières  années  :  car  on  ne  voit  aucune 

plan  de  laire  l 

revivre  la    démarche  de  lui  qui  ne  tende  à  ce  but,  et  qui  n'v  tende 

faetiou  de  .       ,  ,  .     ,  •  ••      «, 

Marius.  par  une  voie  déterminée  et  constamment  suivie.  Tou- 
jours il  se  montra  attentif  à  ranimer  la  faction  popu- 
laire, à  faire  revivre  le  parti  de  Marius,  et  à  combattre 
celui  de  Sylla.  J'en  ai  déjà  rapporté  divers  traits,  et  la 
Suet.  c  5.  suite  y  sera  conforme.  La  première  charge  qu'il  obtint 
par  les  suffrages  du  peuple ,  c'est  le  tribunat  des  sol- 
dats; et  dans  cette  charge  il  appuya  de  tout  son  cré- 
dit ceux  qui  voulaient  rendre  aux  tribuns  du  peuple 
tous  les  droits  et  toute  l'autorité  dont  Sylla  les  avait 
dépouillés, 
riutarcb.  Il  se  découvrit  encore  bien  davantage  dans  les  funé- 
railles de  Julie ,  sa  tante ,  veuve  du  vieux  Marius.  Il 
fit  l'éloge  de  cette  dame  dans  la  place,  suivant  la  cou- 
tume, et  il  osa  faire  porter  à  la  suite  du  convoi  les 
images  des  Marius,  qui  n'avaient  point  paru  dans  le 
public  depuis  la  dictature  de  Sylla.  Cette  hardiesse 
excita  des  clameurs  contre  César;  mais  le  peuple  y 
répondit  par  des  applaudissements ,  et  ne  pouvait  se 
lasser  de  battre  des  mains ,  admirant  avec  des  trans- 
ports de  joie  le  courage  de  celui  qui  rappelait  en  quel- 
que façon  des  enfers ,  après  tant  d'années ,  les  honneurs 
des  Marius. 

A  l'occasion  de  la  mort  de  sa  femme  Cornélie,  fille 
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de  Cinna,  César  augmenta  encore  l'affection  et  la  bien- 
veillance que  le  peuple  avait  conçue  pour  lui.  Jusque- 
là  l'usage  avait  été  de  ne  faire  l'éloge  funèbre  que  des 
dames  âgées ,  et  non  de  celles  qui  mouraient  jeunes. 
César  rendit  le  premier  cet  bonneur  à  la  mémoire  de 
sa  femme  ;  et  par  là ,  outre  qu'il  réveillait  toujours  la 
tendresse  du  peuple  pour  la  faction  de  Marius ,  dont 
Cinna  avait  été  un  des  principaux  soutiens ,  il  se  fît 
regarder  lui-même  comme  un  homme  qui  avait  des  sen- 
timents, et  qui  n'était  pas  moins  recommandable  par  le 
bon  cœur  que  par  mille  autres  qualités  brillantes. 

Il  fit  les  éloges  de  sa  tante  et  de  sa  femme  étant  sa  questure 
questeur ,  et  partit  ensuite  pour  l'Espagne  ,  où  il  devait  en  spasne' 
exercer  sa  questure  sous  le  préteur  ou  proconsul  Anti- 
stius  Vêtus.  Par  les  lois  romaines,  la  liaison  entre  un 
questeur  et  le  magistrat  supérieur  était  sacrée,  comme 
je  l'ai  remarqué  ailleurs.  César  fut  fidèle  à  cette  maxime, 
et  il  étendit  même  dans  la  suite  jusqu'au  fils  de  Vêtus 
l'amitié  et  la  reconnaissance  qu'il  croyait  devoir  au 
père. 

Ce  fut   dans  cette  province,  que   rencontrant   une    Effet  que- 
statue  d'Alexandre  ,  il  poussa  un  soupir,  se  reprochant  ia  vue'dw 
à  lui-même  de  n'avoir  encore  rien  fait  à  un  âge  ou  le    Sandre, 
roi  de  Macédoine  avait  déjà  subjugué    la  plus  grande    Suetc-7- 
partie  de  l'univers.  Frappé  de  cette  pensée,  il  demande 
son  congé,  et  quitte  l'Espagne  avant  le  temps,  animé 
d'un  nouveau  désir  de  se  signaler  et  d'agrandir  sa  for- 
tune. En  arrivant  en  Italie,  il  saisit  la  première  occa- 
sion qui  se  présenta  de  troubler;  et  comme  il  sut  que 
les  peuples  de  la  Gaule  transpadane1 ,  qui  jouissaient 

1     La   Gaule  cisalpine ,    que  nous  appelons    aujourd'hui    Lombardie  , 
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seulement  clés  privilèges  et  du  titre  de  Latins ,  souhai- 
taient passionnément  d'acquérir  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine,  il  les  parcourut  pour  les  exhortera  agir;  et 
il  les  aurait  soulevés  et  leur  aurait  fait  prendre  les 
armes,  si  les  consuls  n'eussent  retenu  en  Italie  les  trou- 
pes qui  devaient  aller  faire  la  guerre  à  Mithridate. 
Ainsi  cette  tentative  de  César  demeura  inutile;  mais  il 
n'en  eut  pas  moins  de  hardiesse  pour  essayer  de  nou- 
velles entreprises,  comme  nous  le  verrons  en  reprenant 
son  histoire,  lorsqu'il  sera  temps  de  parler  de  son  édi- 
lité.  Je  vais  maintenant  rendre  compte  des  commence- 
ments de  la  guerre  des  pirates ,  pour  passer  ensuite  à 
celle  que  Milhridate  renouvela  pour  la  troisième  fois 
contre  les  Romains. 

Commencements  de  la  guerre  des  pirates. 

Ori  iue  et        -^es  pirates    sortaient   originairement  de  Cilicie.  Ils 
progrès  de    durent  leurs   premiers  commencements  aux  discordes 

la  puissance  r 

des  pirates,  civiles  qui  déchirèrent  pendant  un  très-long  temps  la 
p. 608,669.'  maison  des  Séleucides  et  le  royaume  de  Syrie.  A  la  fa- 
veur de  ces  troubles  affreux ,  et  de  l'affaiblissement  de 
l'autorité  royale  ,  les  Ciliciens  enlevèrent  de  ces  pays 
un  nombre  prodigieux  d'esclaves.  C'était  pour  eux  un 
commerce  sûr,  et  extrêmement  avantageux  ,  parce  que 
les  Romains,  devenus  riches  depuis  la  prise  de  Car- 
tilage et  celle  de  Corinthe  ,  multiplièrent  leurs  esclaves 
à  l'infini.  L'île  de  Délos  était  le  marché  où  se  faisait  ce 
commerce ,  et  souvent  des  dix  mille  esclaves  que  l'on 
y  amenait  à  la  fois  étaient  vendus  le  même  jour.  Les 

était  partagée  par  les  Romains  en  çà  du  Pô,  du  côté  de  Rome,  et  Crans- 
Gaule  cispadane ,  c'est-à-dire  en-de-      padane  ,  ou  située  au-delà  du  Pô. 
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rois  de  Chypre  et  d'Egypte,  qui  avaient  toujours  été  en 
guerre  avec  ceux  de  Syrie  ,  virent  avec  joie  un  royaume 
ennemi  désolé  par  les  pirates,  et  favorisèrent  leurs 
accroissements  :  les  Romains  les  négligèrent.  L'éloigne- 
ment  des  lieux,  d'autres  soins  plus  importants  et  plus 
pressants,  les  empêchèrent  d'arrêter  dans  ses  commen- 
cements une  puissance  qui  paraissait  d'abord  mépri- 
sable,  mais  contre  laquelle  ils  eurent  besoin  dans  la 
suite  de  toutes  les  forces  de  leur  empire. 

La  guerre  de  Mithridate,  au  service  duquel  les  pi-     piutarch. 
rates  s'attachèrent,  leur  donna  moven  de  se  fortifier  et     ^J!?;1!?' 
de  s'accroître.  Dès  le  temps  du  siège   d'Athènes  par  F^Ith"fag 
Sylla,  leurs  courses  commençaient  à  rendre  la  naviga-  0ros-  v>  23- 
tion  difficile   et  périlleuse.  Lucullus  en  fut  fatigué,  et 
se  vit  plus  d'une  fois  obligé  de  se  précautionner  contre 
leurs  embûches,  lorsque  par  ordre  de  Sylla  il  travail- 
lait à  lui  rassembler  une  flotte  de  tous  les  pays  mariti- 
mes alliés  ou  sujets  des  Romains. 

Alors  néanmoins  ils  ne  s'étendaient  pas  encore  beau- 
coup. Ils  se  renfermaient  dans  la  mer  entre  la  Crète  et 
Cyrène,  et  encore  entre  le  Pirée  et  le  promontoire  de 
Malée,  appelé  aujourd'hui  le  cap  Malio.  Quoique  cet 
espace  ne  soit  pas  fort  grand ,  ils  s'en  contentaient  vo- 
lontiers, parce  qu'ils  y  faisaient  tant  et  de  si  riches 
prises,  que  cette  mer  leur  paraissait  être  pour  eux  toute 
d'or  :  et  c'est  le  nom  qu'ils  lui  donnaient.  D'ailleurs 
ils  n'étaient  pas  encore  assez  puissants  pour  oser  insul- 
ter la  Sicile  et  l'Italie;  et  Mithridate,  avec  lequel  ils 
agissaient  de  concert,  étant  alors  maître  de  l'Asie,  ne 
leur  aurait  pas  permis  d'en  infester  les  cotes.  Mais, 
lorsque  ce  prince  fut  contraint  d'abandonner  ses  con- 
quêtes, ne  prenant  plus  d'intérêt  à  l'Asie,  qui  passait 
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dans  une  main  étrangère,  il  Lâcha  la  bride  aux  pirates; 
et  la  guerre  civile  n'ayant  point  permis  à  Sylla  d'y 
mettre  ordre,  leur  puissance  s'augmenta  prodigieuse- 
ment. 

Enrichis  par  le  pillage  des  cotes  de  l'Asie ,  ils  furent 
bientôt  en  état  d'armer  non  plus  de  petites  barques , 
mais  de  gros  bâtiments  et  des  trirèmes.  Leur  nombre 
s'accrut  infiniment  par  cette  multitude  de  gens  qu'avait 
ruinés  la  guerre  entre  Mithridate  et  les  Romains,  et 
qui  cherchèrent  sur  mer  un  revenu  que  la  terre  leur 
refusait.  Alors  les  pirates  formèrent  des  armées;  leurs 
capitaines  devinrent  des  généraux.  Ce  fut  peu  pour 
eux  d'attaquer  les  navigateurs;  ils  firent  des  descentes, 
surprirent  les  villes  qui  n'étaient  point  fortifiées,  em- 
portèrent de  force,  ou  même  assiégèrent  dans  les  for- 
mes celles  qui  étaient  en  état  de  défense;  et  par  ces 
exploits  militaires  ils  prétendirent  même  avoir  ennobli 
leur  profession.  Déjà  des  hommes  considérables  et  par 
leurs  richesses  et  par  leur  naissance,  vaillants  et  pleins 
de  cœur,  prenaient  parti  avec  eux,  et,  bien  loin  de  s'en 
faire  une  honte,  s'imaginaient  pouvoir  y  acquérir  de 
l'honneur. 

Enfin,  ils  s'arrangèrent  en  une  espèce  de  république, 
dont  la  Cilicie  était  le  centre ,  pays  d'un  abord  difficile 
et  dont  les  cotes  ne  présentaient  que  des  rochers  et 
des  écueils.  C'était  donc  pour  eux  une  sûre  retraite; 
et  ils  en  tirèrent  leur  nom.  On  les  appelait  tous  Cili- 
ciens,  quoiqu'ils  fussent  un  assemblage  de  presque  tou- 
tes les  nations  de  l'Orient.  Comme  ils  s'éloignaient 
souvent  de  ce  centre,  ils  avaient  eu  soin  de  se  ménager 
sur  les  cotes  qu'ils  avaient  coutume  de  parcourir  des 
entrepots   pour    décharger  leur  butin  :   ils  y  avaient 
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même  des  arsenaux  de  marine,  très -bien  fournis  de 
(ers,  de  enivres,  de  bois  de  cordages,  en  un  mot  de 
toutes  les  provisions  nécessaires  pour  des  vaisseaux.  Ils 
construisirent  aussi  des  tours  fort  exhaussées,  d'où 
ils  découvraient  une  grande  étendue  de  mer,  et  aper- 
cevaient de  loin  leur  proie.  Enfin,  ils  parvinrent  à 
mettre  dans  leurs  intérêts  de  grandes  et  puissantes 
villes,  telles  que  Phasélis,  Olympe  et  plusieurs  autres, 
que  la  douceur  d'un  commerce  dont  les  pirates  faisaient 
tous  les  frais  et  couraient  tous  les  risques,  et  dont 
elles  tiraient  un  profit  considérable,  engagea  à  une  in- 
digne alliance  avec  les  ennemis  du  genre  humain. 

Muréna,  que  Sylla  avait  laissé  en  Asie,  fit  quelques 
légers  efforts  pour  arrêter  les  progrès  rapides  de  cette 
puissance,  mais  en  vain.  Il  fallut  envoyer  de  Rome  des  An.  r.  674. 
forces  de  terre  et  de  mer  sous  la  conduite  de  P.  Servi-     isam-icus 
lius,  qui,  ayant  été  consul  l'an  de  Rome  6^3,  partit  au   gU"rreavec 

"1  1  ~r  *  succès      s'.iiis 

sortir  de  son  consulat  pour  cette  guerre.  Les  pirates  les  détruire. 
osèrent  tenir  tête  à  une  flotte  romaine;  et  si  le  pro- 
consul remporta  sur  eux  la  victoire,  ce  ne  fut  pas  sans 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Après  les  avoir  battus 
sur  mer,  il  les  poursuivit  dans  leurs  retraites  :  il  prit 
et  rasa  plusieurs  de  leurs  forts,  et  même  les  deux  plus 
grandes  villes  qui  leur  fussent  alliées,  Phasélis  et 
Olympe.  Il  pénétra  aussi  jusque  dans  les  terres;  força 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  péril  la  ville  d'Isaure,  et 
subjugua  la  nation  des  Isauriens.  Mais  le  fruit  de  tou- 
tes ces  conquêtes  et  d'une  guerre  faite  sur  les  lieux 
pendant  trois  ans  se  réduisit  presqu'au  surnom  iïlsau- 
ricus ,  que  prit  le  vainqueur,  et  à  l'éclat  d'un  triomphe 
dans  lequel  il  satisfit  beaucoup  le  peuple  par  la  vue 
d'un  grand  nombre  de  pirates  faits  prisonniers  et  char- 
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gés  de  chaînes.  Du  reste,  il  avait  si  peu  coupé  la  ra- 
cine du  mal,  que  sur-le-champ  il  reparut  plus  terrible 
que  jamais,  et  exigea  de  la  part  des  Romains  de  nou- 
veaux efforts   qui  eurent  encore  moins  de  succès  que 
An.  r.  678.  l°s  premiers.  Servilius  triompha  probablement  sous  le 
CmTtadeSe"  consulat  de  Lucullus  et  de  Cotta  ;  et  cette  année  même, 
mers  douué  on  cliarprea   (|e  faite  la  guerre  aux  pirates  Marc-An- 

au   prêteur  <->  01 

Marc- An-    toine,   actuellement   préteur,  avec   la   commission    la 

toine.  '  .  .         A  , 

Cic.  inVerr.  plus  étendue  que  jamais  eût  exercée  aucun  général  ro- 

ï.  2,11.4.  et  .  '  x  ,  , 

ihi  Ascon.    main,  et  telle  a  peu  près  qu  elle  rut  donnée  dans  la  suite 
à  Pompée  pour  le  même  objet. 

Antoine  eut  l'intendance  et  le  commandement  sur 
toutes  les  cotes  maritimes  qui  reconnaissaient  l'empire 
romain  :  emploi  brillant  mais  difficile,  et  dont  il  fut 
redevable  au  crédit  du  consul  Cotta  et  à  la  faction  de 
Céthégus,  dont  nous  parlerons  ailleurs.  Il  eût  été  à 
souhaiter  que  la  recommandation  et  la  cabale,  en  lui 
faisant  donner  la  charge,  eussent  pu  lui  donner  le  mé- 
rite. Ce  préteur  était  fils  de  l'orateur  Marc- Antoine  ,  et 
père  du  triumvir;  mais  il  n'eut  ni  l'éloquence  de  son 
père,  ni  les  vertus  militaires  de  son  fils.  Salluste  le  dé- 
peint comme  le  plus  négligent  de  tous  les  hommes, 
dissipateur  et  prodigue  à  l'excès,  incapable  d'aucune 
attention,  sinon  lorsque  le  moment  pressait1. 

11  échoue         Les  pays  maritimes  qu'il  était  chargé  de  défendre 

dans  une  ,  .    ,  ,         .  ,    ,  , 

entreprise    ne  se  sentirent  de  1  autorité  qui  lui  avait  ete  donnée 

contre  l'île  ,  .  ,..  , 

de  Crète,     que  par  les  rapines  qu  il  y  exerça;  et  ce  commandant 

général,  dont  le  pouvoir  s'étendait  sur  toutes  les  mers, 

se  borna  à  attaquer  l'île   de   Crète,  qui   avait  fourni 

Fior  m   "    quelques  troupes  au  roi  de  Pont  et  une  retraite  aux 

1  «  Perdtinda;  peenuiae  genitus  ;  vacuusque  curîs  ,  nisi  instanfihus.  » 
(  Sai.iajst.  Hist.  lib.  3.) 
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pirates.  Encore  conduisit-il  l'entreprise  avec  une  sécu- 
rité et  une  présomption  qui  attirèrent  un  affront  au 
nom  romain.  Il  se  croyait  si  assuré  de  la  victoire,  qu'il 
portait,  dit  Florus,  presque  plus  de  chaînes  que  d'ar- 
mes sur  ses  vaisseaux.  Les  Cretois,  qui  jusqu'alors, 
malgré  les  accroissements  immenses  de  la  puissance 
romaine,  et  au  milieu  de  tant  de  royaumes  et  d'états 
forcés  de  subir  le  joug,  avaient  toujours  conservé  leur 
liberté,  firent  voir  à  Antoine  qu'ils  savaient  se  défen- 
dre. Ils  s'avancèrent  en  mer  au-devant  de  lui,  le  bat- 
tirent, lui  prirent  plusieurs  vaisseaux;  et,  pour  insulter 
aux  vaincus,  ils  suspendirent  leurs  prisonniers  aux 
voiles  et  aux  cordages  de  leurs  bâtiments,  et  rentrèrent 
ainsi  en  triomphe  dans  leurs  ports. 

Antoine,  aussi   prompt  à  se  décourager  qu'il  avait 

,  ,  .  Il  en  meurt 

été  enflé  d'une  confiance  téméraire,  fît  la  paix  avec  les  de  chagrin. 
Cretois,  et  mit  par  là  le  comble  à  son  infamie.  Au 
moins  y  fut-il  sensible,  et  même  trop.  La  honte  et  le 
chagrin  le  saisirent,  et,  se  joignant  à  une  mauvaise 
disposition  dans  l'habitude  du  corps,  le  suffoquèrent. 
11  mourut,  emportant  le  surnom  de  Créticus ,  qui  lui 
fut  donné  par  dérision,  comme  un  monument  du  mau- 
vais succès  de  son  expédition  en  Crète. 

Ce  fut  un  homme  d'un  caractère  facile,  et  qui  ne  Son  r, 
fut  méchant  que  par  faiblesse.  S'il  pilla  les  alliés  de  prodi* 
l'empire,  c'est  que  sa  prodigalité  le  réduisit  au  point 
d'être  toujours  aux  expédients  pour  avoir  de  l'argent; 
c'est  qu'il  ne  savait  rien  refuser  à  ceux  qui  l'environ-  n,  „  .    \  , 

1  T.  Plut,  in  Ant 

naient,  et  qu'ayant  autour  de  sa  personne  des  gens 
avides,  il  se  rendait  le  ministre  et  l'appui  de  leurs  in- 
justices. Plutarque  nous  a  conservé  un  trait  qui  fait 
bien  voir  jusqu'à  quel  point  il  était  porté  à  donner.  Il 


arae- 
tère  facile  et 
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n'était  pas  riche,  et  sa  femme  Julie,  darne  d'un  très- 
1  grand  mérite,  qui  était  de  la  maison  des  Césars,  mais 
d'une  autre  branche  que  le  dictateur,  avait  d'autant 
plus  d'attention  à  l'économie,  qu'elle  voyait  son  mari 
plus  prodigue.  Elle  avait  même  pris  de  l'ascendant  sur 
lui,  et  il  la  craignait.  Un  jour  un  de  ses  amis  vint  lui 
demander  de  l'argent,  et  il  n'en  avait  point.  Il  s'avisa 
de  feindre  de  vouloir  se  raser;  et,  s'étant  fait  apporter 
par  son  esclave  son  plat  à  barbe ,  qui  était  d'argent ,  il 
se  lava  le  visage;  puis,  ayant  renvoyé  l'esclave  sous 
quelque  prétexte,  il  donna  le  plat  à  son  ami,  et  lui  dit 
de  l'emporter.  Cette  pièce  d'argenterie  ne  se  trouvant 
plus  dans  la  maison,  Julie  fît  grand  bruit,  et  voulait 
interroger  tous  les  esclaves.  Antoine  fut  obligé  de  lui 
avouer  le  fait,  et  Julie  de  prendre  patience.  Marc-Antoine 
le  triumvir  ressembla  parfaitement  sur  cet  article  à  son 
père. 
Liv.  Epit.  11  paraît  que  l'on  doit  rapporter  la  mort  de  notre 
Les  pirates  Antoine  à  l'an  de  Rome  68 1.  Les  pirates,  après  tant  de 
nent'pius  tentatives  que  les  Romains  avaient  faites  inutilement 
queîamaï.  pour  les  réprimer,  en  devinrent  et  plus  fiers  et  plus 
puissants  que  jamais.  C'est  sur  quoi  nous  entrerons 
dans  le  détail  lorsqu'il  sera  temps  de  parler  de  la  com- 
mission donnée  à  Pompée  de  leur  faire  la  guerre.  Main- 
tenant nous  allons  rendre  compte  des  exploits  de  Lu- 
cullus  contre  Mithridate. 
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I.  Les  Cimbres  et  les  Teutons  ,  na- 
tions germaniques.  Courses  de  ces 
peuples  par  différents  pays.  Ils 
sont  attaqués  dans  le  Norique  par 
le  consul  Carbon,  et  le  battent. 
Ils  passent  dans  le  pays  des  Hel- 
vétiens.  Les  Tigurins  et  les  Tu- 
géniens  se  joignent  à  eux.  Ils 
vainquent  en  Gaule  le  consul  Si- 
lanus.  Les  Tigurins  remportent 
une  grande  victoire  sur  le  consul 
L.  Cassins.  Le  consul  Cépion  pille 
l'or  de  Toulouse.  Cn.  Mallius  , 
homme  sans  mérite  ,  est  fait  con- 
sul  .  et  envoyé  en  Gaule  pour  sou- 
tenir Cépiun.  Dissension  entre  Cé- 
pion et  Mallius.  Aurélius  Scaurus 
est  défait  et  pris  par  les  Cimbres. 

Tome  XX.   Hist.  Rom. 


Horrible  défaite  des  deux  armées 
romaines.  Les  Cimbres  prennent  la 
résolution  de  marcher  vers  Rome. 
Alarme  et  consternation  des  Ro- 
mains. Rutilius  exerce  et  dis- 
cipline parfaitement  les  troupes. 
Marius  est  nommé  consul  pour  la 
seconde  fois.  Les  Cimbres  tournent 
du  côté  de  l'Espagne.  Le  passage 
des  Cimbres  en  Espagne  laisse  à 
Marius  le  temps  de  former  ses 
troupes.  Belle  action  de  Marius. 
Nouveau  canal  du  Rhône  creusé 
par  Marius.  Il  est  nommé  consul 
pour  la  troisième  fois.  Sylla  en- 
gage les  Marses  à  s'allier  avec  les 
Romains.  Les  Cimbres  sont  défaits 
en  Espagne.   Marius   est  nommé 
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consul  pour  la  quatrième  fois.  Les 
Cimbres  et  les  Teutons  se  parta- 
gent ,  et  les  consuls  aussi.  Marius 
évite  de  combattre  contre  les  Teu- 
tons.  Martbe  ,  femme  syrienne  , 
donnée  par  Marius  pour  prophé- 
tesse.    Marius  refuse   un   combat 
particulier.    Les   Teutons   conti- 
nuent leur  marche,  et  s'avancent 
vers  les  Alpes.  Ils  sont  entièrement 
défaits  par  Marius  près  de  la  ville 
d'Aix.  L'armée  romaine  fait  pré- 
sent du  butin  à  Marius,  qui  le  fait 
vendre  a  vil  prix.  Marius  ,  occupé 
à  un  sacrifice  ,  apprend  qu'il  a 
été  nommé  consul  pour  la  cin- 
quième fois.  Les  Cimbres  entrent 
en  Italie.  Ils  forcent  le  passage  de 
l'Adige.  Marius  joint  son  armée  à 
celle  de  Catulus.  Bataille  donnée 
près  de  Verceil.  Les  Cimbres  sont 
entièrement  défaits.  La  nouvelle 
de  cette  victoire  répand  à  Rome 
une  joie  incroyable.  Marius  triom- 
phe conjointement  avec  Catulus. 
Malheurs  de  Cépion.  Il  s'était  ren- 
du agréable  au  sénat  par  une  loi 
qui  rendait  à  cet  ordre  la  judica- 
ture  en  partie.  Il  est  destitué  du 
commandement ,  et  ses  biens  con- 
fisqués ;  puis  exclus  du  sénat.   Il 
est  de  nouveau  condamné  par  le 
peuple  pour  le  pillage  de  l'or  de 
Toulouse.  Suites  de  cette  condam- 
nation. Page   5 
§  II.  Soulèvement  d'esclaves  en  Ita- 
lie, ameutés  par  Vettius,  chevalier 
romain.    Occasion   de  la    révolte 
des  esclaves  en  Sicile.  Six  mille 
esclaves  révoltés  se  donnent  Sal- 
vius  pour  roi.  Ils  forment  une  ar- 
mée  de   vingt  mille   hommes   de 
pied  et  deux  mille  chevaux.  Autre 
révolte  d'esclaves  ,  dont  Athénion 
est  le  chef.  Salvius ,  qui  avait  pris 


le  nom  de  Tryphon  ,  réunit  sous 
ses  ordres  toutes  les  forces  des 
rebelles.  Lucullus  est  envoyé  en 
Sicile ,  et  remporte  une  grande 
victoire  sur  les  esclaves  ;  mais  il 
néglige  d'en  profiter.  Servilius  suc- 
cède à  Lucullus.  Tryphon  meurt , 
et  Athénion  est  élu  roi  en  sa 
place.  Le  consul  M.  Aquillius  ter- 
mine la  guerre.  Parricide  commis 
par  Publicius  Malléolus.  Supplice 
des  parricides.  Marins  obtient  par 
brigue  et  par  argent  un  sixième 
consulat.  Origine  de  la  haine  de 
Saturnin  contre  le  sénat.  Il  de- 
vient tribun  du  peuple  ,  et  se  lie 
avec  Marius.  Censure  de  Métellus 
Numidicus  ,  et  contestations  vio- 
lentes entre  lui  et  Saturnin.  Ce- 
lui-ci insulte  les  ambassadeurs  de 
Mithridate.  Appelé  en  jugement , 
il  est  renvoyé  absous.  Ayant  tué 
Nonius ,  il  est  élu  en  sa  place  tri- 
bun pour  la  seconde  fois.  Il  pro- 
pose et  fait  passer  une  nouvelle 
loi  agraire.  Noire  fourberie  de  Ma- 
rius. Métellus  ,  seul  de  tous  les 
sénateurs  ,  refuse  de  faire  un  ser- 
ment injuste.  Il  est  exilé.  Inso- 
lence de  Saturnin.  Indigue  ma- 
nœuvre de  Marius  pour  aigrir  de 
plus  en  plus  les  esprits.  Nouveaux 
excès  de  Saturnin.  Tous  les  ordres 
de  la  république  se  réunissent  con- 
tre lui;  il  est  mis  à  mort.  Sa  mé- 
moire est  détestée.  La  faction  de 
Marius  empêche  le  retour  de  Mé- 
tellus. Rappel  glorieux  de  Métel- 
lus. Marius  quitte  Rome,  pour 
n'être  pas  témoin  du  retour  de 
Métellus.  Page      48 
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avait  triomphé  des  pirates.  Aquil- 
lius accusé  de  concussion  ,  et 
sauvé  par  l'éloquence  d'Antoine. 
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d'Asie.  Victimes  humaines  défen- 
dues. Duronius  est  chassé  du  sé- 
nat pour  une  raison  fort  remar- 
quable. Le  royaume  de  Cyrèue 
donné  auxRomains  par  testament. 
Sertorius  ,  tribun  des  soldats ,  se 
signale  en  Espagne.  Éloge  de  Cras- 
sus  et  de  Scévola.  Loi  portée  par 
ces  consuls  pour  arrêter  les  usur- 
pations du  droit  de  citoyen  ro- 
main. Scévola  renonce  au  gouver- 
nement de  province  qui  lui  était 


échu.  Intégrité  et  noble  confiance 
de  Crassus.  Sédition  de  iNorba- 
nus.  11  est  appelé  en  jugement. 
Caractère  de  Sulpicius.  Sages  a\  \s 
qu'Autoine  lui  donne.  Préture  de 
Sylla.  Il  donne  un  combat  de  cent 
lions  déchaînés.  Ordonnance  des 
censeurs  Crassus  et  Domitius  con- 
tre les  rhéteurs  latins.  Débats  en- 
tre les  censeurs.  Luxe  de  l'orateur 
Crassus.  Condamnation  injuste  de 
Rutilius.  Il  s'exile  volontairement. 
Invité  à  revenir  à  Rome  par  Sylla, 
il  le  refuse.  11  avait  embrassé  tou- 
tes les  belles  connaissances.  P.  76 
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I.  Guerre  sociale.  Sa  nature  ;  son 
origine;  sa  durée.  Désir  passionné 
des  alliés  par  rapport  à  la  qua- 
lité de  citoyen  romain.  Les  séna- 
teurs, pour  recouvrer  la  judica- 
ture,  s'appuient  dutribun  Drusus. 
Ce  tribun  travaille  à  gagner  le 
peuple  par  des  lois  favorables  à 
la  multitude,  et  les  alliés  par  la 
promesse  de  les  faire  citoyens.  Le 
consul  Philippe  résiste  aux  lois 
de  Drusus.  Cépion,  autre  adver- 
saire de  Drusus.  Violences  de  Dru- 
sus contre  Cépion  et  contre  Phi- 
lippe. Les  lois  passent.  Nouvelle 
loi  de  Drusus  pour  partager  la 
judicature  entre  les  sénateurs  et 
les  chevaliers.  Embarras  de  Dru- 
sus ,  qui  ne  peut  tenir  aux  alliés 
la  parole  qu'il  leur  avait  donnée. 
Fermeté  inflexible  de  Caton  en- 
core enfant.  î\Jou\  ements  des  al- 
liés.   Mot    de   Philippe   injurieux 


au  sénat.  Contestation  à  ce  sujet 
entre  Crassus  et  Philippe.  Mort 
de  Crassus.  Réflexion  de  Cicéron 
sur  cette  mort.  Mort  de  Drusus. 
Son  caractère.  Toutes  ses  lois 
sont  annulées.  Loi  portée  par  Va- 
rius  pour  informer  contre  ceux 
qui  avaient  .favorisé  les  alliés. 
Cotta  accusé  s'exile  volontaire- 
ment. Scaurus  se  tire  de  danger 
par  sa  fermeté  et  sa  hauteur.  Va» 
rius  lui-même  ,  condamné  par  sa 
propre  loi,  périt  misérablement. 
Les  alliés  se  préparent  à  la  ré- 
volte. Ils  s'arrangent  en  corps  de 
république.  Massacre  d'Asculur.i. 
Révolte  ouverte  des  peuples  d'I- 
talie. Ambassade  des  alliés  aux 
Romains,  avant  que  d'entrer  en 
action.  Cruautés  exercées  par  les 
alliés.  Ils  ont  d'abord  l'avantage. 
Soupçons  injustes  du  consul  Ru- 
tilius contre  plusieurs  dos  nobles. 
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L'exécution  de  la  loi  Varia  sus- 
pendue. Marius  conseille  inutile- 
ment au  consul  d'éviter  le  com- 
bat. Rutilius  est  vaincu  et  rué. 
Douleur  et  consternation  dans 
Rome.  Cépion ,  trompé  par  Pom- 
pédius,  périt  dans  une  embuscade 
avec  une  grande  partie  de  son  ar- 
mée. Victoire  du  consul  Julius  , 
qui  fait  reprendre  à  Rome  les  ha- 
bits de  paix.  Victoire  commencée 
par  Marius  ,  et  achevée  par  Sylla. 
Marius  évite  le  combat.  Il  se  re- 
tire avec  peu  de  gloire.  Sertorius 
se  signale.  Il  a  un  oeil  crevé.  Ses 
sentiments  à  ce  sujet.  Deux  es- 
claves ,  dans  le  sac  de  Grumen- 
tura,  sauvent  leur  maîtresse.  Vie 
toire  de  Cn.  Pompeïus ,  en  con- 
séquence de  laquelle  les  magistrats 
à  Rome  reprennent  les  ornements 
de  leurs  dignités.  Droit  de  bour- 
geoisie romaine  accordé  à  ceux 
des  alliés  qui  étaient  demeurés 
fidèles.  Affranchis  admis  dans  le 
service  de  terre.  Le  consul  Pom- 
peïus pousse  le  siège  d'Asculum. 
Il  bat  les  Marses ,  et  soumet  d'au- 
tres peuples  voisins.  Un  esclave 
de  Vettius  tue  son  maître ,  et  se 
tue  ensuite  lui-même.  Le  consul 
Porcius  est  tué  dans  un  combat. 
Le  jeune  Marius  est  soupçonné 
d'être  l'auteur  de  cette  mort.  Sylla 
détruit  Stabies,  et  assiège  Pom- 
péii.  Il  prend  le  commandement 
de  l'armée  de  Postumius,  et  ne 
venge  point  la  mort  de  ce  général 
tué  par  ses  soldats.  Il  détruit  une 
armée  de  Samnites  commandée  par 
Cluentius.  Il  est  honoré  d'une  cou- 
ronne obsidionale.  Il  soumet  les 
Hirpiniens.  Il  passe  dans  le  Sam- 
nium  ,  et  y  remporte  divers  avan- 
tages. Il  retourne  à  Rome  pour 


demander  le  consulat.  Il  se  faisait 
gloire  du  titre  $  Heureux.  Bizarre- 
rie de  son  caractère.  Les  Marses  po- 
sent les  armes.  Conseil  général  de 
la  ligue  transféré  à  Ersenia.  Juda- 
cilius ,  désespérant  de  sauver  As- 
culum  sa  patrie  ,  se  fait  mourir 
par  le  poison.  Prise  d'Asculum 
par  Cn.  Pompeïus.  Triomphe  de 
Cn.  Pompeïus ,  où  Ventidius  est 
mené  captif.  Pompédius  entre  en 
triomphe  dans  Bovianum  ,  est 
battu  ,  et  tué.  Ambassade  des  al- 
liés à  Mithridate  sans  fruit.  La 
guerre  sociale  ne  fait  plus  que 
languir.  Huit  nouvelles  tribus  for- 
mées pour  les  nouveaux  citoyens. 
Censeurs.  Asellio,  préteur  de  la 
ville,  assassiné  dans  la  place  pu- 
hlique  par  la  faction  des  riches 
qui  prêtaient  à  usure.  Loi  de  Plau- 
tius  de  vi.  publicâ.  Par  une  autre 
loi  du  même  tribun  ,  les  sénateurs 
rentrent  en  possession  d'une  par- 
tie de  la  judicature.  Sylla  est 
nommé  consul.  Débat  à  ce  sujet 
entre  lui  et  C.  César.  Page  no 
§  IL  Jalousie  de  Marius  contre  Sylla 
aigrie  par  un  présent  que  Bocchus 
avait  fait  au  peuple  romain.  Ils 
ambitionnent  tous  deux  le  com- 
mandement de  la  guerre  contre 
Mithridate.  Marius  s'appuie  de 
Sulpicius.  Caractère  de  ce  tribun. 
Le  sénat  ayant  donné  à  Sylla  le 
commandement  de  la  guerre  con- 
tre Mithridate ,  Sulpicius  entre- 
prend de  le  faire  donner  à  Marius 
par  le  peuple.  Sédition  à  ce  sujet. 
Marius  l'emporte ,  et  est  nommé 
par  le  peuple  à  l'emploi  qu'il  sou- 
haitait. Sylla  marche  avec  son 
armée  contre  Rome.  Embarras  de 
Marius,  députations'  envoyées  par 
lui  au  nom  du  sénat  à  Sylla.  Ce- 
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lui-ci  s'empare  de  Rome.  Marius 
s'enfuit.  Svlla  empêche  que  Rome 
ne  soit  pillée.  Il  réforme  le  gou- 
vernement ,  relève  l'autorité  du 
sénat,  et  abaisse  celle  du  peuple. 
Il  fait  déclarer  ennemis  publics 
Marius,  Sulpicius,  et  dix  autres 
sénateurs.  Sulpicius  est  pris  et 
tué.  Fuite  de  Marius.  Modération 
de  Sylla.  Il  souffre  que  Cinna  soit 
nommé  consul.  Les  partisans  de 
Marius  reprennent  courage.  Le 
consul  Q.  Pompeïus  est  tué  par 
ses  soldats.  Cinna ,  pour  forcer 
Sylla  de  sortir  de  l'Italie  ,  le  fait 
accuser  par  un  tribun  du  peuple. 
Il  travaille  au  rappel  de  Marius. 
Pour  y  parvenir  ,  il  entreprend 
de  mêler  les  nouveaux  citoyens 
dans  les  anciennes  tribus.  Sédi- 
tion à  ce  sujet.  Cinna  est  chassé 
de  la  ville.  Il  avait  avec  lui  Ser- 
torius.  Cinna  est  privé  du  consu- 
lat ,  et  Mérula  mis  à  sa  place.  Il 
gagne  l'armée  qui  était  en  Cam- 
panie.  Il  intéresse  dans  sa  cause 
les  peuples  d'Italie.  Embarras  des 
consuls.  Marius  revient  en  Italie, 
et  est  reçu  par  Cinna.  Il  marche 
contre   Rome.    Pompeïus  Strabo 


vient  enliu  au  secours  de  Rome. 
Combat  où  un  frère  est  tué  par 
son  frère.  Les  Samnites  se  joignent 
au  parti  de  Cinna.  Mort  de  Pom- 
peïus Strabo.  Haine  publique  con- 
tre lui.  Marius  présente  la  bataille 
à  Octavius ,  qui  n'ose  accepter  le 
défi.  Députés  envoyés  à  Cinna  par 
le  sénat.  Mérula  abdique  le  con- 
sulat. Nouvelle  députation  à  Cin- 
na. Conseil  tenu  par  Marius  et 
Cinna ,  où  la  mort  de  ceux  du 
parti  contraire  est  résolue.  Marius 
et  Cinna  entrent  dans  la  ville,  qui 
est  livrée  à  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre.  Mort  du  consul  Octa- 
vius. Mort  des  deux  frères  L.  et 
Ci  Césars  ,  et  des  Crassus  père  et 
fils.  Mort  de  l'orateur  Marc-An- 
toine ,  de  Catulus  et  de  Mérula. 
Carnage  horrible  dans  Rome.  Cor- 
nutus  sauvé  par  ses  esclaves.  Hu- 
manité du  peuple  romain.  Douceur 
de  Sertorius.  Nouvelles  cruautés 
de  Marius.  Sa  mort.  Scévola  blessé 
d'un  coup  de  poignard  aux  fu- 
nérailles de  Marius.  Réflexion  sur 
le  caractère  de  Marius  et  sur  sa 
fortune.  Réflexion  sur  l'état  de 
Rome.  Page    184 


LIVRE  TRENTE-DEUXIEME. 


I.  Ancêtres  et  noblesse  de  Mithri- 
date.  Comètes  ,  prétendus  présa- 
ges de  sa  grandeur  future.  Il  est 
exposé  dans  son  enfance  aux  em- 
bûches de  ses  tuteurs.  Elles  tour- 
nent à  son  avantage.  Sa  cruauté. 
Il  était  grand  buveur  et  grand 
mangeur.  Son  ambition  et  ses  pre- 


mières conquêtes.  État  actuel  de 
l'Asie- Mineure.  Mithridate  mé- 
dite long-temps  le  projet  de  la 
guerre  contre  les  Romains.  Il  par- 
tage la  Paphlagonie  avec  Nico- 
mède.  Après  avoir  exterminé  la 
race  des  rois  de  Cappadoce  ,  il 
met  un  de  ses  fils  en  possession 
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de  ce  royaume.  Concurrent  op- 
posé par  Nicomède  au  fils  de  Mi- 
thridate. Le  sénat  ayant  offert  la 
liberté  aux^Cappadociens  ,  ils  ai- 
ment mieux  avoir  un  roi,  et  éli- 
sent Ariobarzane,  qui  est  mis  en 
possession  par  Sylla,  puis  délrôné 
par  Tigrane.  Nicomède,  fils  de 
Nicomède  Philopator,  est  détrôné 
par  Mitbridate.  Aquillius  est  en- 
voyé par  le  sénat  pour  rétablir  les 
rois  détroués.  Mitbridate  forme 
une  puissante  ligue  contre  les  Ro- 
mains. Nicomède  est  engagé  par 
Aquillius  à  faire  une  incursion  sur 
les  terres  de  Mithridate.  Celui-ci 
en  porte  ses  plaintesauxRomains. 
Réponse  ambiguë  des  Romains. 
Mitbridate  détrône  Ariobarzane. 
Il  envoie  une  nouvelle  ambassade 
aux  généraux  romains  ,  les  appe- 
lant en  jugement  devant  le  sénat. 
Les  généraux  romains  assemblent 
trois  armées  pour  rétablir  Ario- 
barzane et  défendre  Nicomède. 
Forces  de  Mitbridate.  Nicomède 
est  vaincu  parles  généraux  de  Mi- 
tbridate. Aquillius  est  aussi  vain- 
cu. Tout  le  pays  demeure  ouvert 
à  Mitbridate,  qui  se  gagne  l'affec- 
tion des  peuples  par  sa  douceur 
et  sa  libéralité.  Discours  de  Mi- 
tbridate à  ses  soldats.  Toute  l'A- 
sie-Mineure  se  soumet  à  lui.  Il 
fait  prisonnier  Oppius,  général  ro- 
main; puis  Aquillius  qu'il  traite  ou- 
trageusement, et  à  qui  il  fait  souf- 
frir un  cruel  supplice.  Il  épouse 
Monime.  Le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main lui  déclarent  la  guerre.  Il 
fait  massacrer  en  un  seul  jour 
quatre-vingt  mille  Romains.  Ru- 
tilius  échappe.  Horrible  calomnie 
de  Téophane  contre  Rutilius.  Les 
Rbodiens  demeurent  seuls  fidèles 


aux  Romains.  Mitbridate  as*iége 
Rhodes  eu  personne  ,  et  est  obligé 
de  lever  le  siège.  Deux  traits  re- 
marquables de  son  caractère.  Me- 
sures qu'il  prend  pour  pousser  la 
guerre  et  envahir  la  Grèce.  His- 
toire d'Aristion  ,  sophiste,  qui 
rendit  Mitbridate  maître  d'Athè- 
nes. Brutius  Sara  arrête  les  pro- 
grès de  Mitbridate.  Page  2  23 
§  II.  Sylla  passe  en  Grèce.  Prétendu 
présage  des  mauvais  succès  de  Mi- 
thridate.  Sylla  forme  le  siège  d'A- 
thènes ,  il  dépouille  les  temples 
d'Olympie,  d'Épidaure  et  de  Del- 
phes. Comparaison  de  la  conduite 
de  Sylla  avec  celle  des  anciens 
généraux  romains.  Railleries  des 
Athéniens ,  contre  Sylla  et  sa 
femme.  Résistance  vigoureuse 
d' Archélaùs.Famine  dans  Athènes. 
Aristion  ne  songe  qu'à  se  diver- 
tir, et  ne  veut  point  entendre  par- 
ler de  se  rendre.  La  ville  est  prise 
de  force.  Sylla  ,  résolu  d'abord 
de  la  raser,  se  laisse  fléchir.  Aris- 
tion est  forcé  dans  la  citadelle  , 
et  mis  à  mort.  Le  Pirée  est  pris 
et  brûlé.  Sylla  marche  à  la  ren- 
contre des  généraux  de  Mithri- 
date.  Bataille  de  Chéronée.  Nou- 
velle armée  envoyée  par  Mithri- 
date  en  Grèce.  Elle  est  défaite 
devant  Orchomène.  Lucullus  as- 
semble une  flotte  ,  et  passe  dans 
la  mer  Egée.  Tétrarques  des  Gal- 
lo-Grecs mis  à  mort  par  ordre  de 
Mithridate.  L'île  de  Chio  traitée 
cruellement.  Révolte  de  plusieurs 
villes  d'Asie,  et  nouvelles  cruau- 
tés de  Mithridate.  Négociation  en- 
tamée par  Archélaiis ,  dans  une 
entrevue  avec  Sylla.  Flaccus  ar- 
rive en  Grèce.  Son  caractère  ,  et 
celui  de  Fimbria,  son  lieutenant. 
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Mésintelligence  entre  Flaccus  et 

l'iniliria ,  et  meurtre  de  Flaccus. 
Sylla  «avance  vers  L'Hellespont. 

Soupçons  contre  Archéluus.  Ré- 
ponse de  Mithridate.  Fierté  de 
Sylla.  Fimhria  met  Mithridate  eu 
an  extrême  danger.  Mithridate  se 
résout  à  conclure  avec  Sylla  Leur 
entrevue.  Sylla  se  justilie  auprès 
de  ses  soldats  d'avoir  fait  la  paix 
avec  Mithridate.  Il  poursuit  Fini- 
bria  ,  et  le    réduit  à   se  tuer  lui- 


même.  Arrangements  de  Sylla 
après  la  victoire.  Il  donne  une 
grande  licence  à  ses  soldats.  11 
condamne  l'Asie  à  payer  vingt 
mille  talents.  Les  pirates  désolent 
les  côtes  d'Asie.  Préférence  don- 
née par  Sylla  à  la  guerre  contre 
Mithridate  sur  ses  intérêts  pro- 
pres. Il  trouve  Atticus  à  Athènes, 
et  lui  propose  inutilement  de  le 
suivre.  Il  se  prépare  à  repasser 
en  Italie.  Page  262 


LIVRE  TRENTE-TROISIEME. 


I.  Banqueroute  universelle.  Loi  in- 
juste de  Valérius  Flaccus.  Altéra- 
tion des  monnaies.  Décret  pour 
les  fixer.  Fraude  de  Marins  Gra- 
tidianus.  Pompée  accusé  de  pé- 
culat  à  cause  de  son  père.  Son  ca- 
ractère. Ses  grâces  dans  le  temps 
de  sa  jeunesse.  Il  avait  empêché 
l'armée  de  son  père  de  le  quitter. 
Censeurs.  Lettres  de  Sylla  au  sé- 
nat. Dépuration  du  sénat  à  Sylla. 
Les  consuls  assemblent  de  grandes 
forces.  Mort  de  China.  Carbon 
reste  seul  consul.  Réponse  de  Sylla 
aux  députés  du  sénat.  Carbon  veut 
exiger  des  otages  des  villes  d'Ita- 
lie. Fermeté  de  Castricius,  magis- 
trat de  Plaisance.  Aventures  de 
Crassus.  Il  fait  quelques  mouve- 
ments en  Espagne.  Métellus  Pius, 
chassé  d'Afrique,  se  retire  en  Li- 
gurie  ,  puis  revient  joindre  Sylla. 
Décret  du  sénat  pour  licencier 
toutes  les  armées.  Préparatifs  des 
consuls  contre  Sylla.  Affection 
des   soldats   de   Sylla    pour  leur 


général.  Sylla  aborde  en  Italie  » 
et  pénètre  jusqu'en  Campanie  , 
sans  trouver  d'obstacle.  Défaite 
de  Norbanus.  Le  Capitole  brûlé. 
Céthégus  passe  dans  le  parti  de 
Sylia.  Trahison  de  Verres  envers 
Carbon.  Sylla  débauche  l'armée 
de  Scipion.  Sertorius  passe  en  Es- 
pagne. Mot  de  Carbon  touchant 
Sylla.  Mot  de  Sylla  à  Crassus. 
Pompée  ,  âgé  de  vingt-trois  ans  , 
lève  une  armée  de  trois  légions. 
Ses  premières  victoires.  Il  vient 
joindre  Sylla  ,  qui  lui  rend  de 
grands  honneurs.  Antipathie  en- 
tre Pompée  et  Crassus.  Modestie 
et  égards  de  Pompée  pour  Métel- 
lus Pius.  Carbon  consul  pour  la 
troisième  fois  avec  le  jeune  Ma- 
rius.  Fabius  ,  préteur,  est  brûlé 
dans  son  palais  à  Utique.  Avan- 
tages remportés  par  les  lieutenants 
de  Sylla.  Il  fait  un  traité  avec 
les  peuples  d'Italie.  Sa  confiance. 
Massacres  ordonnés  par  le  con- 
sul Marius,  et  exécutés  par  Da- 
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masippus.  Mort  de  Scévola,  graud- 
pontife.  Bataille  de  Saeriport,où 
Marîus  est  défait  par  Sylla.  Siège 
de  Préneste.  Sylla  est  reçu  dans 
Rome.  Efforts  inutiles  pour  se- 
eourir  Préneste.  Norbanus  et  Car- 
bon abandonnent  l'Italie.  Der- 
nière bataille ,  livrée  aux  portes 
de  Rome,  entre  Sylia  et  les  Samni- 
tes.  Changement  dans  les  mœurs 
de  Sylla.  Six  mille  prisonniers  sont 
massacrés  par  ses  ordres.  Rome 
remplie  de  meurtriers.  Proscrip- 
tion. Cruauté  de  Catilina.  Sup- 
plice horrible  de  Marius  Gratidia- 
nus.  Oppianicus  exerce  ses  ven- 
geances particulières  à  la  faveur 
de  la  proscription.  Caton ,  âgé  de 
quatorze  ans  ,  veut  tuer  Sylla. 
César  proscrit,  et  sauvé  par  l'in- 
tercession d'amis  puissants.  Mot 
de  Sylla  à  son  sujet.  Fin  du  siège 
de  Préneste.  Mort  du  jeune  Ma- 
rius. Sylla  prend  le  surnom  à' Heu- 
reux. Massacre  exécuté  par  Sylla 
dans  Préneste.  Villes  proscrites, 
vendues  ,  rasées  par  Sylla.  Pom- 
pée est  envoyé  en  Sicile  pour 
poursuivre  les  restes  du  parti 
vaincu.  Mort  de  Carbon.  Mort 
de  Soranus.  Douceur  de  Pompée. 
Générosité  de  Sthénius.  Conduite 
tout-à-fait  louable  de  Pompée  en 
Sicile.  •         Page  269 

II.  Sylla  se  fait  nommer  dictateur. 
Pouvoir  sans  bornes  donné  à  Syl- 
la. Il  se  montre  avec  l'appareil  le 
plus  terrible.  Il  fait  massacrer  dans 
la  place  Lucrétius  Ofella  qui  de- 
mandait, le  consulat  malgré  sa  dé- 
fense. Il  triomphe  de  Mithridate. 
Lois  de  Sylla.  Il  affaiblit  et  abaisse 
le  tribunat.  Il  agrandit  l'enceinte 
de  la  ville.  Il  vend  les  biens  des 
proscrits   d'une  manière  tyranni- 


que.  Bonne  volonté  d'un  mauvais 
poète  récompensée  par  Sylla.  Sylla 
homme  de  plaisir.  Crassus  s'enri- 
chit des  biens  des  proscrits.  Pro- 
duit qui  revient  au  trésor  de  la 
vente  de  ces  biens.  Affaire  de  Sex. 
Roscius.  Commencements  de  Ci- 
céron.  Sa  naissance.  Ses  premières 
études.  Il  se  fait  dès-lors  admirer. 
Ses  travaux  au  sortir  des  écoles  : 
philosophie,  droit,  exercices  pro- 
pres de  l'éloquence.  Il  est  chargé 
de  la  cause  de  Sex.  Roscius,  et  la 
plaide  avec  beaucoup  de  courage 
et  de  liberté.  Il  fait  un  voyage  en 
Asie.  Douleur  d'Apollonius  Mo- 
lon  à  son  sujet.  Il  s'exerce  à  l'ac- 
tion avec  Roscius  le  comédien. 
Mort  de  Norbanus.  Prise  de  Noie 
et  de  Volaterre.  Pompée  est  en- 
voyé en  Afrique  contre  Domitius. 
Aventure  risible  qui  le  retarde 
quelques  jours.  Bataille  où  Do- 
mitius est  vaincu  et  tué.  Pompée 
porte  la  guerre  dans  la  Numidie. 
Sylla  le  rappelle.  Emotion  des 
soldats  de  Pompée  à  ce  sujet.  Sur- 
nom de  Grand  donné  à  Pompée 
par  Sylla ,  qui  lui  refuse  néan- 
moins le  triomphe.  Mot  hardi  de 
Pompée.  Son  triomphe.  Sylla  con- 
sul en  même  temps  que  dictateur. 
Tendre  reconnaissance  de  Métel- 
lus  envers  l'auteur  du  rétablisse- 
ment de  son  père.  Triomphe  de 
Muréna,  et  récit  de  la  guerre 
qu'il  avait  faite  à  Mithridate.  Mi- 
thridate apaise  la  révolte  des  peu- 
ples de  la  Colchide  en  leur  don- 
nant son  fils  pour  roi,  puis  il  le 
tue.  Occasion  de  la  guerre  que 
Muréna  déclare  à  Mithridate.  Evé- 
nements de  cette  guerre  peu  con- 
sidérables. Fin  de  la  guerre.  Ver- 
res ,  lieutenant  de  Dolabella ,  pro- 
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consul  de  Cilieie.  Il  veut  enlever 
lu  fille  de  Pbilodumus  ,  et  ensuite 
t'ait  condamner  à  mort  Philodumus 
lui-même  ol  sou  fils.  Dix  mille  es- 
claves affranchis  par  Sy lia.  Terres 
distribuées  aux  officiers  et  aux  sol- 
dats de  vingt-trois  légions.  Sylla 
abdique  lu  dictature.  Réflexions 
sur  cet  événement.  Cérémonie  de 
l'abdication.  Sylla  est  insulté  par 
un  jeune  homme.  Il  reproche  ù 
Pompée  d'avoir  fait  Lépidus  con- 


sul. Il  donne  une  fête  et  des  repas 
au  peuple.  Mort  de  Métella.  Sylla 
se  remarie  avec  Valérîa.  Il  est  at- 
taqué de  la  maladie  pédiculaire.  Il 
donne  des  lois  aux  habitants  de 
Pouzzole.  Il  travaille  aux  mémoi- 
res de  sa  vie  jusqu'ù  deux  jours 
avant  su  mort.  Son  testament. 
Dernière  violence  de  Sylla.  Il 
meurt.  Réflexion  sur  le  surnom 
A.' Heureux  pris  par  Sylla.  Ses  ob- 
sèques. Page  3 60 


LIVRE   TRENTE- QUATRIEME. 


I.  Histoire  de  Salluste  perdue. 
Exemple  de  Sylla  funeste  à  la  li- 
berté. Caractère  de  l'ambition  de 
Pompée.  Lépidus  entreprend  de 
relever  le  parti  vaincu.  Idée  de 
son  caractère  et  de  sa  conduite. 
Discours  de  Lépidus  au  peuple. 
Réflexion  sur  son  projet.  Catulus 
et  tous  les  gens  de  bien  s'oppo- 
sent ù  lui.  Lépidus  assemble  des 
troupes  et  se  met  à  leur  tète.  Ac- 
commodement conclu  avec  lui. 
Il  revient  uue  seconde  fois  avec 
des  troupes  devant  Rome  et  de- 
mande un  second  consulat.  Dis- 
cours de  Philippe  contre  Lépidus. 
Catulus  et  Pompée  livrent  bataille 
à  Lépidus  et  remportent  la  vic- 
toire. Nomination  des  consuls. 
Pompée  fait  tuer  Rrutus,  père  de 
celui  qui  tua  César.  Lépidus,  vain- 
cu une  seconde  fois ,  passe  en 
Sardaigne  et  meurt.  Modération 
du  parti  vainqueur.  Pompée  est 
envoyé  en  Espagne  contre  Ser- 
torius.    Histoire   de  la   guerre   de 


Sertorius  reprise  depuis  l'origine. 
Sertorius  part  d'Italie  et  passe  en 
Espagne.  Il  s'y  fortifie,  et  surtout 
gagne  l'affection  des  peuples.  An- 
nius,  envoyé  par  Sylla,  le  chasse 
d'Espagne  et  l'oblige  de  tenir  la 
mer.  Sertorius  pense  à  se  retirer 
dans  les  îles  Fortunées.  Il  passe 
en  Afrique.  Il  est  invité  par  les 
Lusitaniens  à  venir  se  mettre  à 
leur  tête.  Grandes  qualités  de  Ser- 
rorius.  Idée  de  ses  exploits  en 
Espagne.  Métellus  Pius  ,  envoyé 
contre  lui  ,  éprouve  d'extrêmes 
difficultés.  Il  entreprend  un  siège 
que  Sertorius  lui  fait  lever.  Grands 
succès  de  Sertorius.  Son  habileté 
à  conduire  les  barbares.  Biche  de 
Sertorius.  Il  discipline  et  police 
les  Espagnols.  Il  prend  soin  de 
l'éducation  des  enfants  des  pre- 
mières familles.  Attachement  in- 
croyable des  Espagnols  pour  lui. 
Il  conserve  aux  Romains  tous  les 
droits  de  la  souveraine  puissance. 
Son  amour  pour  sa  patrie,  pour 
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sa  mère.  Les  troupes  de  Perperna 
forcent  leur  chef  de  se  joindre  à 
Sertorius.  Il  corrige,  par  un  spec- 
tacle comique,  mais  instructi  f,  l'im- 
pétuosité des  barbares.  Il  dompte 
les  Characitaius  par  un  stratagème 
ingénieux.  Pompée  arrive  en  Es- 
pagne. Il  essuie  un  affront  devant 
la  ville  deLaurone.  Action  de  jus- 
tice de  Sertorius.  Quartiers  d'hi- 
ver. On  se  remet  en  campagne. 
Métellus  remporte  une  grande  vic- 
toire sur  Hirtuléius.  Bataille  de 
Sucrone  entre  Sertorius  et  Pom- 
pée. Mot  de  Sertorius  sur  Métel- 
lus et  Pompée.  Biche  de  Sertorius 
perdue  et  retrouvée.  Bonne  intel- 
ligence entre  Métellus  et  Pompée. 
Action  générale  entre  Sertorius 
d'une  part,  et  Métellus  et  Pompée 
de  l'autre.  Sertorius  licencie  ses 
troupes,  qui  se  rassemblent  peu 
après.  Joie  immodérée  de  Métel- 
lus au  sujet  de  la  victoire  qu'il 
s'attribuait  sur  Sertorius.  Faste  et 
luxe  des  fêtes  qu'on  lui  donne. 
Il  met  à  prix  la  tête  de  Sertorius. 
Métellus  et  Pompée  ,  fatigués  par 
Sertorius,  se  retirent  en  des  quar- 
tiers fort  éloignés.  Mithridate  en- 
voie une  ambassade  à  Sertorius 
pour  lui  demander  son  alliance. 
Réponse  fière  de  Sertorius.  Sur- 
prise de  Mithridate.  L'alliance  se 
conclut.  Lettre  menaçante  de  Pom- 
pée au  sénat  ,  qui  lui  envoie 
de  l'argent.  Perperna  cabale  con- 
tre Sertorius.  Désertions  et  tra- 
hisons punies  avec  rigueur.  Cruau- 
té de  Sertorius  à  l'égard  des  en- 
fants qu'il  faisait  élever  à  Osca. 
Réflexion  de  Plutarque  à  ce  su- 
jet. Conspiration  de  Perperna 
contre  la  vie  de  Sertorius.  Mort 
de    Sertorius.     Perperna    devient 


chef  du  parti.  11  est  défait  par 
Pompée ,  qui  le  fait  tuer  sans 
vouloir  le  voir,  et  brûle  tous  les 
papiers  de  Sertorius.  L'Espagne 
pacifiée.  Trophée  et  triomphe  des 
vainqueurs.  Page  408 

IL  Multitude  et  complication  de 
faits.  Ordre  dans  lequel  ils  seront 
distribués.  Origine  de  la  guerre  de 
Spartacus.  Caractère  de  ce  chef  et 
sou  premier  état.  Ses  premiers  suc- 
cès. Accroissement  de  ses  forces. 
Armes  grossièrement  fabriquées. 
Excès  auquels  se  portent  les  es- 
claves malgré  Spartacus.  P.  Vari- 
nius,  préteur,  vaincu  par  Spar- 
tacus. Modération  et  sagesse  de 
Spartacus  dans  la  prospérité.  Les 
deux  consuls  et  un  préteur  en- 
voyés contre  lui.  Division  entre 
les  esclaves  rebelles.  Crixus  est 
défait  et  tué.  Victoires  remportées 
par  Spartacus  sur  les  trois  géné- 
raux romains.  Trois  ceuts  prison- 
niers forcés  de  combattre  comme 
gladiateurs  pour  honorer  les  fu- 
nérailles de  Crixus.  Spartacus  mar- 
che contre  Rome.  Luxe  et  mau- 
vaise discipline  dans  les  armées 
romaines.  Crassus,  préteur,  est 
chargé  de  la  guerre  contre  Spar- 
tacus. Sa  sévérité.  Il  fait  décimer 
une  cohorte.  Il  force  Spartacus 
de  se  retirer  vers  le  détroit  de 
Sicile.  Spartacus  tente  inutilement 
de  faire  passer  quelque  partie  de 
ses  troupes  en  Sicile.  Crassus  l'en- 
ferme dans  le  Brutlium  par  des 
lignes  tirées  d'une  mer  à  l'autre. 
Spartacus  force  les  lignes.  Effroi 
de  Crassus.  Il  remporte  un  avan 
tage  qui  lui  rend  l'espérance.  Nou- 
velle victoire  de  Crassus.  Un  de 
ses  lieutenants  et  son  questeur 
sont  défaits.  Dernière  bataille,  où 
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Sparîacus  est  vaincu  et  tué.  Va- 
nité de  Pompée,  qui,  ayant  dé- 
fait un  petit  corps  de  fuyards, 
veut  s'attribuer  la  gloire  d'avoir 
mis  à  lin  la  guerre.  Petit  triom- 
phe décerné  à  Crassus.  —  Faits  dé- 
tachés. Varron  Lucullus  fait  des 
conquêtes  en  Thrace  et  triomphe. 
Autres  proconsuls  de  Macédoine 
qui ,  avant  lui  ,  avaient  fait  la 
guerre  contre  les  Thraces.  Nou- 
veau recueil  de  vers  sibyllins  ra- 
massés de  toutes  parts.  Contes- 
tation sur  le  tribunat.  Curion  , 
orateur  d'une  espèce  singulière. 
Brèche  à  la  loi  de  Sylla  contre  les 
tribuns.  Le  tribunat  rétabli  dans 
tous  ses  droits  par  Pompée.  Disette 
de  vivres  dans  Rome  tant  que  les 
pirates  furent  maîtres  de  la  mer. 
Questure  de  Cicéron.  Mortifica- 
tion qu'il  essuie  à  ce  sujet.  Il 
prend  le  parti  de  se  fixer  pour 
toujours  à  Rome.  Jeunesse  de  Cé- 


sar. Il  se  retire  en  Asie.  11  revient 
à  Rome  après  la  mort  de  Sylla. 
Il  accuse  Dolabella.  Il  retourne 
en  Asie.  Il  est  pris  par  des  pira- 
tes ,  qu'il  fait  ensuite  mettre  en 
croix.  Revenu  à  Rome,  il  tra- 
vaille à  gagner  la  faveur  du  peu- 
ple. Il  allie  la  débauche  avec  l'am- 
bition. Il  suit  constamment  le  plan 
de  faire  revivre  la  faction  de  Ma- 
rius.  Sa  questure  en  Espagne.  Effet 
que  fait  sur  lui  la  vue  d'une  statue 
d'Alexandre.—  Guerre  des  pirates. 
Origine  et  progrès  de  la  puissance 
des  pirates.  Servilius  Isauricusleur 
fait  la  guerre  avec  succès ,  mais 
sans  les  détruire.  Commandement 
des  mers  donné  au  préteur  Marc- 
Antoine.  Il  échoue  dans  une  en- 
treprise contre  l'île  de  Crète.  Il  en 
meurt  de  chagrin.  Son  caractère 
facile  et  prodigue.  Les  pirates  re- 
deviennent plus  puissants  que  ja- 
mais. Page    468 
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